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Tableau  des  Maladies  observées  à  C Hôtel-Dieu,  dans 
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dernier  trimestre  cf^  1828  / 

Par  M.  Gbhest  ,  chef  de  cHDiqae.   -    * 

Du  1^  octobre  1828  jusqu*au  1*'  janyier  1829,  les 
salles  de  la  clinique  médicale  ont  reçu  ao4  malades, 
dont  94  hommes  seulement  et  1 10  femmes  »  bien  que  la 
salle  qu'occupent  ces  dernières  soit  restée  vide,  pour 
cause  de  réparation  ,  pendant  tout  le  mois  d'octobre. 
Ainsi  le  mouvement  de  la  salle  des  femmes  a  été  propor- 
lionnellemeot  bien  plus  considérablo  qu'il  ne  Test  ordi- 
nairement; sur  ces  204  malades  01  ont  succombé  ,  doot 
i5  hommes  et  16  femmes»  ce  qui  donne  1  mort  pour 
enriron  6  malades  et  demi  ;  mais  si  de  ce  nombre  nous 
eu  retranchons  7  qui  sont  morts  phthisiqucs  ,  9  atteints 
d'autres  affections  organiques  regardées  généralement 
comme  incurables  ,  et  deux  qui  ont  succombé  aa^^vV^V 

iuHUt  1829.  Tome  Hl.  v 


après  lenr  entrée ,  ayant  même  que  M.  Récamier  les  eût 
TUS  ,  le  nombre  des  malades  morts  d'aJÛTections  considé- 
rées comme  curables ,.  et  qui  ont  subi  une  médication  , 
$QTa  daps  h  rafiport  de  i  à  18  i/i^  .    . 
Ces  âb4  malades  ÔMl  été  aibsi  classés  : 

Nombre 
des  ibalades.     Morts» 

fièyre  intermittentes.  ..^•••^..•.       5*..     » 
—^  inBàînmdtoirés.    •«•»#•«•••       & 
—  catarrhales.  •••••••••• 


•-  • 


—  graves 

Suites  de  conehefi. 


12 
9 


V      % 


a 
1 
1 
i 
5 
5 


-t  *  I  »'  •  ^  10 

Dérangement  des  menstrues 6 

Eruptions  cutanées ,  érjrsipèles 6 

Ictère. • 

Andsarc^e •  .  • 

iVemblement  nerVealc .  • 

Epilepsie.  ^ • 

Syphilis»   •••  ^  .•••«••••••  • 

Aflections  cérébrales 

—  rhtimatiquës. .  .  r  .  •  •  .  ^  •  •  •  »  7 
Ergotisme  convmsilf. 17 

Angine.  .  •  • r  ^ 

i'qcuihonre.  .••••... 3 

Plèùro-pneiimoïiie  et;  pleurésie.  '•  ...  % 

Cahirrhe  brônçliiqùé 4 

—  pulmonaire  chronique .  9 

Mithisie. 13 

Asthme  »' angine  de  poitrine g 

iPIeurodynies s 

AfToctions'du  cœur.  .....••...  5 

Ùa&trite. 1 

iàtèiiïe  iaiguë »    .  .  • > 


i44  . 


» 
1 
1 


» 

» 

» 
a 
1 
» 

7 

a 
» 
1 


>9 


CLKNIQUB    MÉIHCALB    DB    L^IOTBL-DIBir. 

cî-contre.  .  .  .   i44 
Eniérite  chronique»  ..;/.'......       8  , 

Dpenleries .  v '. 

lléinatémèse ■  .  '■ 

Ténia l 

Gastralgie • 


Entéralgie. 


Tumeur  dans  la  région  cœcale. 
Rhumalalgie  abdominale.    .  . 


l 
i 
I 
1 

1 
1 


Péritonites  aiguës '8 

—  latente 

Affections  organiques  du  foie 

Epistaxis >. ,  .  * 

Ophlhalmie ...•••• 

Otite 


Névralgies. 


Affections  cancéreuses « 

Abcès  et  autres  affections  chirurgicales. 

ivresse,  misère, paresse, affect.  ob^cures^ 

'  Total ,7 


1 

4 
1 

I 

I 

5 
5 
6 

8 


iâo4 


5' 
»l 

4' 

■\ 
1-. 

vi 

» 
n' 

:»Tr 

r> 


5  4 


Bien  que  cette  liste  ait  été  dressée  avec  le  plus  grand 
soin,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  souvent  possible' (l*^étd- 
blir,  d*après  les  chiffces  qu'elle  présente  pour  les  di^ 
verses  affections ,  des  données  générales  sur  la  marché 
des  maladies ,  sur  la  constitution  médicale  de  Pài^is  du«- 
rant  ce  trimestre  ;  il  y  a  trop  de  disproportion,  entre  le 
Dombre  des  malades  qu'oilre  cette  grande  capitale  ol 
ceint  des  malades  reçus  dans  les  salles'  de  la  clinique.  Ei^ 
effet,  nous  voyons  que  pendant  l'année  1828,  54«20â 
malades  sont  entrés  dans  les  hôpitaux  civils  de  Paris , 
dont  1 3,861  à  l'Hôlei-Dieu ,  et  944  d^Q^  les  salles  de  U 
clinique  ;  mais  comme  on  peut  supposer  que  les  ■  ma^ 
ladcs  qui  viennent  se  faire  traiter  dans  \e^  Vilb^Xv^MiL  tk% 
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forment  qu*UD  quart  ou  même  un  cinquième  de  tous  les 
malades  qu'offre, la  population  de  ParU»  nous  trouverons 
pour  .1828  à-peu-près  de  200 h  260,000  malades,  qui  ne 
nous  sont  connus  que  par  les  9^4  l'eçus  dans  les  salles 
de  la  clinique;  ii  est  difficile  de  croire  qu'aveg  une  telle 
disproportion  les  divqrses  affcjcl.ions  se  relrpuvent  dans 
iQur  rapport  numérique,  naturel..  Si  des  recherches  sta- 
tistique^ de  ce  genre  peuvent  être  faites,  ce  n'est  point 
sur  le  n^ouvement  d'une  ou  de  deux  salles  seulement 
que  ce  travail  dçit  étrç  entrepris,  c'est  sur  celui  de  tous 
les  hôpitaux  de  Paris.  Ce  travail ,  qui  serait  si  éminem- 
ment utile ,  ne  pourrait  être  fait  que  sur  des  matériaux 
fournis  par  l'administration  des  hôpitaux  ;  mais  ces  ma- 
tériaux lui  manquent  coinplètement.  (i) 

F  lèvres  cttarrhales  (12).  Elles  çnt  été  assez  nom* 
breuses  et  en  général  bénignes;  mais  elles  ont  offert  sou** 
Yént  un  caractère  bilieux  qu'elles  ne  présentent  pas  ordi- 
nairement dans  cette  saison  ;  aussi  M.  Récamier  a-t-il 
eu  recours  souyent  aux  éyacuans  des  premières  voies, 
que  daps  ces  cas  il  ej:nploie  avec  autant  de  succès  que  do 
hardiesse.  Aussitôt  qu'un  malade  présente  cette  amer- 
tume de  la  bouche ,  ce  dégoût ,  cette  pesanteur  de  tête, 
même  h  un  léger  degré,  qui  indique  un  embarras  gastri- 
que^, il  Ijui  prescrit  >  s'il  n'y  a  pas  de  contre-indication 
positive  ,  rén^étique  en  lavage  ou  l'ipécacuanha^ 

(1}  II  est  évidrnt  pour  tout  homme  de  bonne  foi  qui  connaît  l'orgst» 
nUatioa  dn  sertice  médical  des  h^pitani  de  Paris,  qu'elle  ne  peut  se 
iiea  procirer  dana  l'état  actuel.  Nous  appelooa  donc  de  tons  nos  Tceux 
les  ctiangemena  que  méditent  se»  chefs ,  daus  l'espoir  qu'ils  pourront 
eombiner  et  le  service  des  malades  et  l'avancement  de  la  science  > 
et  que  surtout  ils  trouveront  le  moyen  de  faire  recueillir  tons  les  faiti 
^i  se  perdent  chaque  jour  en  ai  grand  nombre  dana  lea  hôpitaux,  et 
qid,  réagis ,  fopniîraient  une  masse  énorme  de  richesses  à  la  .«cience , 
^'f»i'hàin  en  dernier  résuittt ,  en  loulàgement  de  l'espèce  homaine. 
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C'est  ainsi  que  »  le  1 7  novembre  ,  il  ordonna  un  yo->> 
Diîtir  à  9  malades  de  la  salle  Saint-Lazare ,  qui  en  avait 
alors  32.  Quel  est  le  médecin  de  TEcole  àiie  physioto^ 
gique,  qui  ne  se  fût  atlendu  à  trouver,  le  lendemain ,  au 
moins  qualre  ou  cinq  gastrites  bien  caractérisées  »  dont 
le  développement  n'eût  pu  être  arrêté  que  par  des  tor- 
rens  de  sang?  Et  cependant,  le  lendemain,  18  novem- 
bre, de  toutes  les  malades  qui  avaient  pris  un  vomitif, 
aucune  n'était  plus  mal;  plusieurs  étaient  complètement 
soulagées;  Tune  d'elles  repirenait  un  vomitif,  une  seule 
«Stait  saignée ,  mais  sans  que  la  saignée  fût  nécessitée  par 
la  médication 'de  la  veille.  (C'était  une  malade  affectée 
d'ergotisme  convulsif.  )  Mais  puisque  j'en  suis  arrivé  à 
ce  point,  il  ne  sera  pas,  je  crois,  sans  intérêt,  d'ex- 
|K>ser  ici  en  peu  de  mots ,  ou  plutôt  en  chiffres  seule- 
ment ,  les  médications  adoptées  à  la  clinique  de  l'Hôtel- 
Dieu  pendant  ce  trimestre. 

Ce  tableau  fera  ressortir  la  proportion  dans  laquelle 
elles  sont  employées ,  et  rassurera  ces  timides  praticiens 
qui,  tout  tremblant  encore  d'effroi  au  nom  seul  de 
gastro-entérite ,  considèrent  un  grain  d'émétique  conime 
qn  puissant  irritant.  Durant  les  mois  de  novembre  et  de 
décembre ,  pendant  lesquels  54  hommes  malades  ont 
été  couchés  dans  la  snile  Sainte-Madelaine,  il  a  été 
prescrit  s8  saignées,  29  applications  de  sangsues,  36 
vomitifs,  l'émétique  à  haute  dose  pour  4  malades,  et 
149  vésicatoires.  Pour  la  salle  des  femmes,  où  97  ma- 
lades ont  été  couchées  pendant  les  deux  mêmes  mois, 
nous  trouvons  38  saignées,  78  applications  de  sangsues 
ou  de  ventouses  scarifiées,  4^  vomitifs,  l'émétique  à 
haute  dose  pour  3  malades,  et  enfin  78  vésicatoires. 

On  voit,  d'après  ce  tableau,  qui  n'est^ qu'ébauché,  et 
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qrui  demanderait^  pour  être  d'une  pl^i^  paode  utilité^ 
des  déTeloppemens  que  nous  ne  pouvons  lui  donner  ici  «. 
on  Voit  dans  quel  rapport  M»  Rébamier  eiliploie  ce$ 
diverses  médications ,  et  qu*il  fait  également  un  al>on 
dant  psage  de  sangsues ,  quand  il  les  croit  nécessaires»,  : 
•  Fièvres  graves  (9)*  L'étude  de  ces  afieclions,  aux- 
quelles les  auteurs  donnent  encore  tant  de. noms  divers^ 
mais  qui  se  rattachent  probablement  h  des  maladies  dif^ 
fërentes»  est J'une  des  plus  difficiles,  et  celle  qui. doit , 
par  ses  progrès  r  contribuer  le  plus  à  ra?ancemetib  de  In . 
science,  puisque  c'est ià  que  se  trouvent  comme  réohies^ 
presque  toutes^  les  grandes  difficultés  qui  sont  encore  it 
résoiidre;  c'est  lediatnp  dé  bataille  sur  lequel  se  redr 
xontrent  tous  les  observateurs*  » 

L'une  des  plus  grande^  difficultés  de  ce  sujet.,  et  dpnjt 
h  soliitloti  s^r^it  .trè^-jmportaùte«  c'est  la  confusion  qui 
règne  entre  la  dolhinentérite  et  la  gastro-entérite  propre.- 
nient  dite.  En  effet,  1^  ups  nient  complètement  toute 
distinction  entre  ces  deux  affections,  et  n'admettent  que 
des  gastro*  entérites  ;  mais  ceuxHÛ  sont  déjà  bien  loin  eu 
dehors  de  U  science»  Les  autres  (  M*  Bretonneau,  dp 
Tours,)  ne  reconnaissent  pas  d'entérite,  mais  seules 
ment  des  dothinentérites  ;  d'autres ,  enfin ,  regardent 
comme  dotbineniérites  ions  les  cas  graves  où  l'intestin 
est  compromis*  Il  semble  aujourd'hui  très-difficile,  pour 
tne  pas  dire  impossible ,  de  nier  l'existence  de  la  dothir- 
•nentéritô  cçma»  maladie  essentiellement  distincte,  ou 
,de  soutenir  que  l'intestin  ne  puisse  éprouver  d'autre  alr 
*tération  que  celle  q:Qe  présentent  lès  follicules  de  Pej^er 
»et  de  Brumer«  Les  deux  observations  suivantes  nous  pa- 
raissent offrir  deux  exemples  bien  Caractérisés  de  ces  deuic 
mffoctifijis/que  nous  considérons  coaime  très-distinclcs. 
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I**.  Observation. 

Fiètre  arec  stupeur  et  délire  ,  douleurs  dans  todt  l'abdomen  ,  dévoîe- 
ment  Tcrs  le  quîoiièuié  }our,  inéléuriBnié ,  abcès  au-deésoas'dê' 
i'oreiile  ,  escarre  au  sacrum  ,  cooTalesceoce  trèsf>leatB.  • 

Thérèse ,  âgée  Û^  Vîngt-lrols  ans  ,  idomestique ,  habi- 
tant Paris  depuis  plu^ieurâ  années ,  mal  réglée  depuis 
lông-tcmps ,  entre ,  fe  1 4  novembre ,  à  rHôtéï-Dieti ,  Sàfifé' 
Sainl-Lazare>  n*.  la.  Tout  ce  que  Toli  peut  recueillir  sur' 
son  état  antéri^sur»  d'est  qu'elle  avait  élé  pnse,  douze  où 
treize  jours  avant ,  de  douleurs  à  la  tête  et  au  ventre  » 
avec  fièvre  et  constipation.  Âù  bout  de  plusieurs  jours 
la  fièvrb  et  la  céphalalgie  augmentèrent ,  et  il  survint  dir 
trouble  dans  leé  idées. 

Ali  moment  de  l'entrée  de  la  malade ,  comme  elle  sd 
plaint  tl'une  très -forte  céphalalgie^  le  chirurgieri  de 
garde  fait  appliquer  w  sàngsncs  au  col,  qui  i'bnt 
soulagée. 

Le  i5  novembre,  douze  ou  treizième  jour  de  la  ma- 
widie ,  égure  boulBie ,  joUes  fortement  colorées  en  violet  ^ 
qui  ne  revient  tjne  très-lentement  lorsque  le  doigt  Ta'  fait 
disparaître  par  h  pression  ;  état  d^hébétude ,  de  stupeur 
qui  ne  permet  pa6  de  se  mettre  en  Rapport  avec  là  ma-* 
ladc,  auprès  de  laquelle  il  faut,  en  outre,  crier  très-fort 
pour  lui  faire  cofnprendrè  qitelques  mots.  Elle  dît  n'avoir 
plus  mal  à  la  tête;  la  peau  est  chaude  sans  sécheresse; 
le  pouls  pen  fort,  assez  fréquent;'  la  bouche  pâteuse , 
très-amère,  la  hàngue  un  peu  chargée;  les  yeux  son< 
fixes,  les  pupilles  très-dilatées.  El  le  dit  n'avoir  pas  eu  de 
•elles  depuis  cinq* où  èîx  jours,  et  n'accuse  pas  do  dou- 
leurs parla  pressfon  sur  rabdomen;  qui  est  légèrement 
tendu.  {Ipécacuànha  9j,  deux  vésicatoircs  auxjam- 
beSfOrgemiclL^ 
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Le  16,  la  malado  a  vomi  plusieurs  fois  et  a  eu  une 
felle  liquide;  elle  parle  assez  bien  ,  et  répond  aux  q^ues-, 
tion&  qu'on  lui  adresse;  la  surdité  est  beaucoup  moindre; 
ia  peau  est  cbaude,  le  pouls  plus  fréquent  (  120  pulsa- 
tions ).  Elle  n'accuse  ni  céphalalgie  ni  douleur  à  l'ab- 
domen par  la  pression;  la  bouche  est  oooîns  amère,  la 
pupille  très-irritable*  Elle  dit  que  la  dernière  nuit,  quoi- 
tque  sans  son^meil ,  a  été  plus  calme  que  les  précédentes  » 
pendant  lesquelles  on  ne  pouvait  la  retenir  dans  son  lit» 
{Ipécacuanha  3i*  } 

Le  17.  Hier,  la  malade  a  peu  vomi^  elle  a  été  agitée 
toute  la  journée ,  et  a  eu  du  délire  le  soir^  ce  que  l'on 
attribue  au  grand  nombre  d'étrangers  qui  sont  venu& 
visiter  les  autres  malades.  (Celait  jour  d'entrée.)  La  Vête 
est  douloureuse ,  la  stupeur  presqu'aussî  prononcée  que 
le  jour  de  l'entrée.  (  Eau  de  veau ,  lavement,  sinapisnies 
aux  pieds,  ) 

Le  18»  même  état>  avec  fréquence  du  ^.ouls  et  cha< 
leur  de  la  peau;  la  malade  se  plaiut  de  céphalalgie»  eC 
d'une  douleur  h  Tépigastre  »•  qui.  s'étend  depuis  l'om^ 
bille  jusqu'au  sternum  et  aux  fausses  côtes ,  et  augmente^ 
par  la  pression;  du  reste  »  même  aspect  de  slup«ur> 
même  dureté  dej'ouîe ,  langue  légèrement  rouge  »  minceii 
assez  large  :  il  7  a  eu  plusieurs  sielles  liquides»  (  Rii 
sucré j  houblon.  )  ^ 

Le  ig,,  la  malade  répond  bien ,. mais  lentement,  à  ce 
qu'on  lui  demande;  légers  mouvemens  spas[modiques  des 
muscles  de  la  face ,  qui  quelquefois  se  contractent  forte-; 
mcBt ,  surtout  si  l'on  appuie  sur  les  parois  abdomindes  » 
oii  elle  dit  ne  pas  éprouver  de  douleurs  dans  l'absence 
de  la  pression;  l'abdomen  est  lé^remant  tendu,  le  d<S- 
v<uement  continue;  pouls  »  lao  pulsations;  peau  chaude 
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el  sèche j  toux  rare.  {Douze  pilules  camphrées,  bain 
tiède ,  houbtan ,  embroeatiatis  d'huile  camphrée  sur  le 
ventre,  )  • 

'  Lé»  ao  »  31,  le  même  état  persiste ,  avec  ragîtation 
des  mascles  de  la  face ,  et  Ja  stupeur^  qui ,  diminuée 
par  le  bain  »  revient  peu  de  temps  après  ;  le  météorisme 
diminue  un  peu;  la  malade  se  plaint  beaucoup.  {Même 
prescription.  Deux  vésicatoires  aux  jambes.  ) 
'  Le  23  ,  la  malade ,  qui  avait  été  mieux  les  jours  pré* 
cédens ,  ne  s*est  pas  trouvée  hier,  après  son  bain ,  aussi 
bien  que  les  autres  jours.  Elle  a  été  prise  de  délire,  qui 
continue;  le  pouls  est  fréquent,  peu  résistant;  le  ventre 
est  tendu ,  douloureux  à  la  pression  ;  les  selles  liquides  » 
inrolontaires  et  fréquentes.  Les  vésicatoires  des  jambes 
ont  bien  pris  ;  la  tête  parait  très-douloureuse  ;  les  fosses 
nasales  sont  fortement  embarrassées;  il  y  a,  au  sacrum, 
une  escarre  de  la  largeur  de  la  paume  de  la  main ,  qui 
tend  encore  à  s*agrandir.  (  Infusion  de  houblon ,  douze 
pilules  camphrées  avec  extrait  de  quinquina,  fomenta^ 
tiens  sur  l*abdomen,  un  quart  de  lavement;  panser 
Cesearre  du  sacrum  avec  de  la  poudre  de  quinquina  et 
de  camphre.  ) 

Le  fi4  >  I&  malade  continue  è  tousser  et  à  se  plaindre  ; 
elle  éprouve  beaucoup  d'agitation;  lepoulsdonne  loo  pul- 
sations; les  joues  sont  livides,  les  yeux  cernés,  la  pau- 
pière inférieure  tuméfiée  ^  la  diarrhée  n'a  pas  diminué. 
(  Infusion  de  houblon  ijuUpavec  extrait  de  quinquina  de 
quinze  à  dix-huit  grains,  fom>entations  a^ec  camom.ille 
ci  vinaigre ,  bain  tiède  un  peu  frais.  ) 

Le  s6,  la  stupeur  est  moindre,  la  malade  fait  atten- 
tion à  ce  qu'on  lui  dit;  elle  se  plaint  surtout  de  la  tête  et 
da  ventre,  qui  reste  encore  météorisé.  L'escarre  du  sa- 
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crutn  n'est  pas  encore  détachée,  ipaia  elle  sembl&bofnée  ; 
le  pouU  reste  fréquent  »  non  développé.  Les  kaiAs ,  avec 
lotions  froides  du  visage ,  procurent  un  peu  d'améiiora- 
4icfn;  les' joues  sont  fencor^ . rodées  »  ooplptôt  violettes; 
'la  couleur  i^epa^aU  aussitôt  pprès  rt^nljbvelneQt  i^  doigt 
qui  l'a  fait  disparaître  ;  la  taogne  est  sans  rouge(ip;  sana 
sécheresse  ;  la  dis(rrhée  contii}iie.  (  Même  preseription.  ) 

Le  284  l'attiélioratioa  continue  >  quoique  lentement; 
il  y  a  moins  de  stupeur,  encore';  {e^  forces  semblent,  re- 
tenir, et  l'a  malade  boit  bien  »  ce  qu'elle  d'avril;  pas  fait 
encore;  le  pouU  conserve  «a  fr^Uence^  sa  faiblesse; 
l'escarre  du  sacrum  se  .détache  e(  laisse  une  plaie  pou 
proibnd0.  {Mémo  prescription  ;  inn  dô  Bordeaux) 

lià^  i"^.  décembre»  }a, malade  est  à  peine  reconnais- 
sable;  la  face  a  perdu  sa  bouffissure  ;  les  yeux  so^t  pleins 
d'expression  et  de  vie,  les  jone^  moins  colorées;  depuis 
i]eu](  jours  il  n'y  0  plus  de  diarrhée,  mais  des  ficelles  un 
j>eu3oIide3;  une  douleur  dans  toute  la  région  épiga$<- 
trique»  augmentant  beaucoup  par  la  pressioni  le  pouU 
reste  fréquent»  mais  devient  plus  fort»  plus  réglé;  U 
plaie  du  sacrum  n'augmente  pas  »  mais  elle  fait  beau- 
coup souITrir  la  malade. 

Le  6,  l'amélioration  continue,  la  malade  entre  en 
-convalescence;  elle  n'éprouve  plus  de  douleurs  à  l'ab- 
domen »  mais  seulement  au  sacrum  et  dans  les  reins;  la 
jvlaie  du  sacrum  se  cicatrise  lentement.  Au  lieu  de  l'état 
de  stupéfaction  qu'elle  présentait  h  son  entrée  »  elle  parnH 
^ii  conlraire  très-inlelligente. 

Après  une  longue  convalescence ,  qui  se  prolonge  jus- 
<qu'au  28  janvier,  elle  çort  parfaitement  rétablie ,  et  ayant 
repris  de  l'embonpoint  et  de  la  fraîcheur. 

Nous  Qégligcons  b€au<:oup  de  remarque»  importante 
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T}uc  nous  pourrions  faire  sur  cieile  p^servation,  afin  de 
«pus  arrêler  spécialement  sur  le  symptôme  principal, 
qui  est  carastéristique  dans  les  aflections  pu  Ton  trouve 
è  Touverlure  des  cadavres  des  ulcérationsi  dans  les  pla- 
ques de  Peyer.  Ce  symptôme,  eest  la  stupeur,  que  l'on 
ne  doit  pas  confondre  avec  la  £aiblesse ,  avec  la  prostra-* 
liqfi ,  même  radynamre.  Celte  stupepr^  chçz  la  fiUe  Thék 
rèsa»  étVit  très-remarquable  I  et  n'apparaissait  pas  seur 
lexnent  dans  les  traits  du  visage,  dans  la  voix,  dans  l'a- 
.patbie^  çt  presque  |f^  nullité  des  idées  de  la  n^ialade  ;  mais 
M.  Récamier  fit  Q|)serTer,  \  plusieurs  reprises,  que  lef 
.papillaires  sanguins ,  .dont,  l'activité  est  ordinairement  si 
grande,:  y  partictpaieAt  également.  En  effet,  durant  le^ 
premiers  jours  du  séjour  de  celte  malade  à  rjiôtel-Dieu , 
les  joues  présentaient  unç  coloration  violette  foncée, 
qui ,  après  avoir  disparu  sous  la  pression  du  doigt ,  ne 
revenait  que  très-lentement  »  ce  qui  est  le  contraire  de 
Félat  de  santé.  Bien  plus  »  le  vingt-^trois  ou  le  vingt-qua* 
Irième  jour  depuis  l'invasion ,  lorsque  la  malade  était 
nécessairement  bien  plus  affaiblie  qu'au  début ,  M.  Ré- 
camier fît  observer  que  le  sang  rentrait  avec  rapidité 
dans  les  capillaires  aussitôt  que  la  pression  cessait  d'être 
exercée  :  mais  alors  les  autres  phénomènes  de  la  stupeur 
disparaissaieot  également.  A  cette  occasion ,  il  nous 
.doqpa  quelques-unes  de  ses  idées  sur  la  vitalité  des  ca* 
pîllaires  san^quins,  et  sur  raltération  de  cette  vitalité^ 
moyen  de  diagnostic,  dit-il,  qui  est  complètement  dé- 
laissé, quoique  souvent  bien  plus  certain  que  celui  qui 
est  fourni  par  les  gros  troncs  artériels  et  veineux* 
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II*.  Obsertation. 

Passage  du  cbaud  au  froid,  r-  Fièvre  aveo  douleur  dans  tout  l'abdo- 
men, diarrhée»  puis  tout-Ji-coupplus  vives  douleurs  dans  l'abdomen.*— 
'    Mort  le  quatorzième  jour  de  la  maladie.  —  Ulcération  de  la  muqueuse 
.  •  à  la  fin  de  l'iatesCio  grêle  ,'  avec  perforation.  —  Péritonite  sur-aiguë. 

'  Fouroier ,  âgé,  dé  trente  ans ,  scieur  de  long ,  habitant 
Paris  depuis  un  ah  et  jouissant  d^une  bonne  santé  ^  tra- 
Tflille  très-fort  le  18  décembre ,  et  ayant  bien  chaud  est 
saisi  par  le  froid.  Presque  aussitôt  il  est  pris  d'une  forte 
fièvre  avec  douleurs  dans  tous  les  membres  et  sentiment 
de  lassitude  générale.  Il  se  couche ,  et  au  bout  de  quel- 
ques heures  on  lui  fait  prendre  du  vin  chaud  sucré ,  pour 
le  faire  suer ,  dit-il.  La  nuit  suivante  Tabdomen  devient 
douloureux;  il  survient  du  dévoicment  et  les  douleurs 
générales  augmentent.  Le  malade  est  couché,  le  sS 
décembre ,  salle  Sainte-Madeleine ,  n®.  7. 

Le  26»  face  rouge»  sans  stupeur  ni  somnolence  :  la 
peau  est  chaude  et  humide^  le  pouls  développé  »  fort  , 
peu  fréquent  ;  le  ventre  de  volume  ordinaire ,  sans  ten  - 
sion ,  sensible  à  une  forte  pression  vers  Tépigastre  et  dans 
la  région  du  foie;  mais  on  ne  sent  pas  cet  organe  dé- 
passer le  rebord  des  fausses  côtes.  Plusieurs  selles  li- 
quides chaque  jour,  mais  sans  efforts,  sans  coliques. 
La  bouche  est  mauvaise,  la  langue  large,  sans  rougeur, 
légèrement  chargée.  (  \ 5  sangs,  sur  C abdomen,  fomen- 
tations,  quart  de  lavem.  ) 

Le  ^7 ,  le  malade  est  toujours  dans  le  même  état ,  si 
ce  n*est  que  l'abdomen  est  un  peu  plus  douloureux  et 
qu'il  reste  continuellement  en  transpiration.  (  Fomen- 
tations, quart  de  lavement ^  bain.  ) 

Le  28,  le  malade  se  trouve  beaucoup  mieux;  il  est 
sans  sueurs  ,  il  n'éprouve  plus  de  douleurs  à  Tubdomen; 
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le  détoiéinenl  dimîniieâ  la  bouche  est  ainèrei  \ù  langim 
large  et  humide;  peu  de  fièvre.  (  Même  prescription.  ) 

Le  5o*  Hier  le  malade  allait  bieo  «.  luaU  ce  matin  il 
^cat  dans  un  étal'  de  (prostration  avec  dyspnée  ;  le  pouls 
.€S4  développé  »  fréquent  ;  la  peau  chaude  et  un  peu  sèche  » 
.rabdoinçn  indolent»  le  dévoiement  plus  fréquent.  Les 
poumons  n^fkffreol  rien  de.  remarquablei»  (  Guimauve^ 
cafmpl*  sur  CabdoiMH ,  bainé  ) 

Le  S  lé  Hier  dans  la  journée  le  malade  a  été  pris  de 
douleurs  vives  et  continués  dans  lôut  rabdonien.  An 
moment  de  la  visite  le  faciès  est  altéré  et  exprime  le 
jentiraent  de  vives  douleurs  ;  les  yeux  en  partie  ternos  ; 
fai  pei\|u  est  sèche  »  le  pouls  fréquent»  vif,  petit;  la  bouche 
sèche;  le  ventre  dur»  sans  être  météorisé,  très-sensible 
è  la  moindre  presslonr^  est  le  siège  de  vives  douleurs  qui 
augmentent  à  chaque  instant.  (  3o  sànf^sues  $ur  fabdo*' 
fneni  baltif  nouvelle  applieation  de  sangsues  pour  le 
soir  j  fomenUUions*  ) 

Le*  oMdade  meurt  dans  la  nuit ,  après  avoir  vomi  une 
grande  quantité  d'un  liquide  noir,  inodore,  présentant 
évidemment  des  traces  de' sang  dans  les  points  où  il  es| 
recouvert  d'écume. 

Autopsie  faite  vtngUStx,  heures  après  la  mort. 

Habitude  extérieureé  Bonne  conformation  générale  | 
embonpoint  médiocre  ;  système  musculaire  fortedient 
dessiné.  Il  s'est  écoulé  du  sang  par  les  nariûes. 

TkwNiQD*  Les  deux  p4>ufnpns  sont  très-sains^  sans  la 
moindra  adhérence  «  bien  crépitans  >  un  peu  eoiphysé^ 
mateuaL 

Le  cœur«  sain^  présente  à  droite  un  caillot  fibrineu]» 
blaoe.»  engagé  dans  Touverture  aufiGulo^vontriculairn 

Juillet  i8ag.  Tome  II L  % 
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droite.  Le  Tentrici»le  gauche,  offse  un-  peu  d^hjfntiré" 
.phie.  » 

If  abdomen  t  yolmnineùx^,  iJttf^y^inai.à  ki'^r^gMbn  , 
eeotiept.one  grande  «fuantité  de  |^ui*  Toue  leS'^iiillE^slim 
.sotit  «ggluUnég  eiisemlile  par  de  noBi^Jbràuseafidhérèniieee 
4ré$eiite9  et  baignept  danslepias.  A  Tcxlérieurvils  ^dnt^, 
«im  momeilt  de  TooTertare  ^  d'uirifodge^Vif  ^'  el.tarAiN^t 
dans  les  points  oh  ils  s^nt  en  coiitaol'aVeè  enx-ili^mesw 
Le  JMiS'ifài  reniplit  le  |>eiit  bassin 'elV^ouIélen  pattle  à 
l'incision  dès  parois  nbdominaleav  ^n'offra  pas'.  d'odeilr 
remarquable.  .  ..: 

Bu  exatutnaol  le»  intestin»  &  Textéfiedr  et  airec*  s<nQ> 
oa  trouvé  tiûe  perforation  .de  l'intestinale  à;  lo  powseb 
oaun  pied  enviroD  au-dessus  de  U  vaJvule  ilëo-iCCBoàlè:^ 
cette  perfohaticd.  est  eono^plètemeot'  entourée  d'edilé^ 
menées  semblables  aux  ajjtfes»  et  qui  ITau^aient  probav 
Alement  oblitérée  si  elieé  avaiefii  pu  aenoiisolider*  L'ou-^ 
verture  du  péritoine ,  qui  est  due  étidemiaent  à  uQp  |>erte 
ide  substance^  a^  environ  feroU  Jigoea  de  diamèlm::  ft>ut 
notour^  jusqu'à  uaé  dtstaneè  d^  ^uatris  ii  ckiqligBtes^  \m 
périloihe  est  d'un  bou|^  Ufîde  qui  va.en.dimiattanb.elt 

dehors.  » 

L'intestin»  ouvert  avec  soin  >  présente  dans  le  quart  in- 
férieur de  Tintestln  grêle ,  jusqu^b  la  valvdle  itéo-cœcale  r 
une  rougeur.  à«set  uûifbrdid ,  pliori  forte  eepetiAiAt  ésns 
quelques endreil^f>«l  ayant  son  ^i^ftdlàtttla'nrÉqilettae; 
qui  est  consklérabiMiMttt 'épaissie  j  makefi  passant  pav^ 
dessus  »  et  (brtmvdnt  »  te  dot  de  ki  lame  d*uil  biat<Miri  \  on 
en  ^it  soirlir  pu  liquide  sért>-sanglbinotont  »  et  la  tMHk^ 
brane  semble  avoir  repris  son  épaisseur  et  sa  ^ule«r 
«aturelleir  Cette  rougeur  est  4ae  h  de  peliia  vaisieâu& 
éMt  on  dktingue  iMnlemeat  k  l'oeit  nu  le»  exlréaiMa^  ft 


1(1  i»uprace  âb  la  triuc}aeute.j  où  elles  viennent  «e  termifiéf 
cuinme  plongées  dafiaitue  oôiiche  île  gélaiioei*  Cet  èlif| 
occupe  tOM^  le  tK>Url«ur  de  nniéstioé 

Lea  ;  plaquer  de  Peyor  ëooi  irarea^  et  eeties  ^ue  1^011 
diatiogue  ofiVeiit.raapecl  que  Toq  appelle  comimiiiéiDeBC 
leur  éiat  saîp^  La  muqueuse  ne  pMsetiie  qu'utie  aenlé 
ulcéralioD  qui  coi^t'espond  à  Touveiiure  dà  péritoine  r 
elle  a  ()e.6  à  7>  ii%n^  cle.kiBgUeur  aur  5  ou  4  ^  la^j^eur  ^ 
«)t  parafl  bîfaQ  di&peodt e  d^une  déperdition  de  aobitanesi 
\jQs  bordel  aopi  k  pici  mais  mm  altération  àe  Id  ntn-^ 
queute  qui  les  forme  i.  îU  M  réunissent  aiix  deux  homià 

à -anglo  aififi    / 

.  »U»  a^ul  ^oglion  aiéaenléciqtteif.qut  esl  dans  h  pertioti 

coereépendani^  k  l*u}eéfc*aliott  de  Tinfcstio^  est  à  Téiai  M 

sttp|iluraiioD^  tous  les  autres»  en  petit  noinbBe,  sont  trô-^ 

lumiiifuft»  rotigesé 

Les.  int^sitina  aoni  remplis  d^uwf^  grafadè  quaijtîté  dé 
matins  finales  liquides  ^  presque  satis  gas^ 

Leii^d^ro^.ini^tips  e|  ^e^iomM  n^offreiit  pas  de  traces 
uot^l^lei^  d*Al(ârfttioa  :  |e  foie  parait  saià  é  ainsi  que  la 
ratOf  ...'.•' 

Le  cerveau  .i^^a  pa^  été  ouvert». 

Quel  qiie  &ok  le  nom  que  Foq  donne  k  la  )>rèmîèrè  de 
ces  deu^L  Affections^  il  serait  difiicile  de  ne.paa  j  reobn^ 
oattre  la  maUodilB, décrite  par  les' élèves  de  M.  Bretonnem 
tous  le  90m  }^  dûthin^nUriu*  Ce  qui  en  fait- le  câractèh) 
spécjejlt.c^cfat  cette  stupeur^  qui  parait  hieii  he  pas  dé- 
pendre  de  Ji^,(jravilé  des  lésions  locales^  puisqjoi'elle  sur<* 
yieal  dès  le  début  de  la  maladie  »  lors  même  que  ces  der* 
nières  ne  donnent  pas  encore  ks  signes  {sarttcelter»  de 
leur  existence  »  et  qu*elle  disparaît  souvent  lors^jner»  apnka 
la  chute  des  escarres  qui  résultent  de  Tulcérattod  def 


a* 
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pbqifM  do  Peyer ,  Ia  faiblesse  des  malades  doit  augmenter 
par  la  suppuralif)»  de»  surfaces  oloérécs. 

Dans  la  deuxième  observation ,  qui  offre  une  eniérilo 
vraie  f  noua  ne  trourons^  pas  la  stupeur  »  malgré  la  gra- 
cile fies  sjHiptômcs ,  mais  nous  voyons  marcher  en  même 
Uttifis  et  avec  accord  la  série  des  symptômes  généraux  , 
kl  fièivre»  la  faiblessey  etc.  »  et  celle  des  symptômes 
loctiux»  la  douleurabdominale»  le  dévoieinent.  L'enté- 
rite» il  eat  vrai»  se  termine  rarement  comme  dans  ce 
cas  •  la  perforation  arrivant  le  'plus  souvent  à  la  suite  do 
Tuteération  des  plaques  de  Peyen 

Quant  au  traitement,  voici  celui  qu*a  depuis  long'- 
temps  adopté  M.  Récamior.  Son  premier  objet -ost  de 
laisser  la  nature  suivre  sa  marche  »  si  elle  est  calme  et 
""  régulière  «raidant  scuioment  par  une  diète  convenable 
et  par  les  soins  hygiéniques  que  réclame  tout  état  mor- 
bide.  Quant  ë  la  diète,  il  ne  la  prescrit  au  début  que 
comme  il  prescrit  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  exciter 
fortement  l'i^tion  du  cerveau  »  eu  de  la  peau  ou  de  tout 
autre  appareil  important ,  mai^  non  point  comme  ayant 
à  s'occuper  d'une  affection  franchement  inflammatoire 
des  voies  digestives.  Il  est  cependant  raréque  la  niarche 
de  la  maladie  soit  assez  sitnplcr.pour  qu'il  se  borhe  h  ce 
traitement  expectant.  Si  le  malade  préselHe  quelque 
symptôme  bilieux  (  au  début  )  »  il  ne  craint  pas  d^em- 
jployer  les  évaeuans  dos  premières  voies;  si  là  réaction 
Ijtaérale  devient  trop  forto»  il  la  combilt  par  quelques 
saignées  générales,  ménageant  cependant iafVec  soin  les 
forces  du  malade.  Quand  Péruption  s'est  portée  défini-^ 
Uvement  sur  l'intestin  ,  alors  il  a  ixîcours ,  selon  les  cas  » 
aux  cataplasmeis  »  aux  fomentations ,  aux  saignées  locales , 
«ux  lavement;  s'il  survieat  de  l'ataxie,  le  camphre  et  le 
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inuscfer?ent  à  la  combattre.  Enfin  ^  quand  après  la  cKulaf 
des  escarres,  sous  l'influence d^ime  dtar>*bée  cbntinueUe , 
à  la  éU^penr  primitive  sejotnt  un  état  dVffaisaemeht  ^i 
indique  U  chute  complète  des  forces,  ak>rs  il  se  sert  dok 
toniques  »  tels  que  le  quinquina,  le  vin  de  Bordea^ii  /etc. 

Telle  est  la  médication  qui  a  été  suivie  dans  lés  doaxe 
cas  cités  ici  :  les  ejQTets  en  ont  été  heureux  puisqu'une 
seule  malade  a  succombé»  et  onccu^.  le  sujet  étarit  une 
TÎeîlle  fempie ,  âgée  de  soixante«quatre  ans  •  qui  n'arriva 
qu*à  une  époque  très-avancée  de  la  maladie ,  réduite  au 
marasme. et  dans  un  état  d'adynamie  complète  :  et  ce- 
pendant •  sous  l'influencé  du  quinquina  et  du  vin  de  Bor«- 
deaux  »  elle  éprouva  de  l'amélioration  pendant  quelques 
jours ,  les  fuliginosités  des  lèvres  et  de  la  langue  dispa- 
rurent presque  complètement.  Plusieurs  des  autres  ma- 
lades ont  été  très-gravement  affectés. 

Faut-il  cependant  n'attribuer  cet  heureux  résultât  qu'à 
rinfioence  du  traitement  ?  Nous  ne  le  croyons  pas  :  car 
dans  les  mois  de  iSsiG  correspoodans  à  ceux  dont  nous 
nous  occupons ,  les  deux  mêmes  salles  reçurent  1 4  su  jets 
affectés  de  la  même  maladie  »  dont  8  succombèrent ,  bien 
que  soumis  au  même  régime»  à  la  même  médication, 
placés  enfin  dans  les  mêmes  circonstances.  La  cause  de 
celle  différence  dans  les  résultats  tient  probablement  en 
partie  è  la  différeuce  de  gravité  des  épidémies  ,  différence 
qui»  comme  on  le  voit  ici  »  peut  être  très-grande ,  et  dont 
on  doit  toujours  tenir  compte  dnns  la  comparaison  des 
diverses  méthodes  de  traitement  :  car  il  est  clair  que  la 
médication  suivie  à  THôtel-Dieu  dans  ces  sortes  de  cetu 
pourrait  être  considérée  comme  très-funeste*  ou  commi» 
très-heureuse  •  selon  qu'il  s^agirait  de  l'un  ou  de  l'aotre 
de  ces  deux  lriuicslres« 
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ShU'((:s  4e  amiaht^  (^^V  I^«  C<Binines  du  pieii[^le  ftb 
ftWiepI  k  petÉé  quelque  fores  mfthê  leur  accoaehemeol . 
qii*9ilei  (KKi^94'aii(irit6t  et  neprenneiyt  leurs  lyecu^alfons 
li<lbH«i«He6.  Si  la  tçHipa  vieact  k  changer ,  eu  si  eltes  s'ex- 
posepl  au  fimd  »  eUès  né  tavdepil  pas  à  éprotivèr  des  accU 
deaa  pl'tis  on  moins  graves/  Telle  a  été  la  eauée  qui  a 
ailien^  dans  les  saileii  la  plupart  de  ces  ibmiucs ,  dont 
deux  feafllîeftt  de  THeMpièe  de  la  Maternité,  d'où  elIeH 
étaient  aoriiçs  trop  tôt  par  uo  iemps  trèis-frold.  Chez  sept, 
lés  acoiden^  for t  variés  ont  cédé  assez  faeiteinent  ;  che^ 
une»  ils  ii^e»t  oédé  qu'ilprbs  beaucoup  de  résistance, 
Uaa  Sfittlé  a  aueccraibé»  Nous  donnons  ici  ^histoire  dé 
cas  Ami  dei^nières» 

Jir.  096iearÀXK>fi. 

aiiMarque*  «uite  de  CQaoheii,  r^  Vives  eoliqoett  -^  Oealeov'perniiw 

Bgourgeoise ,  figée  de  ringt-six  ans ,  couturiéi^»  Monde  » 

d*un  tempérament  très-lymphaliqiie»  accouche  très-faeu*- 

reiisenfient  à  l'Hospice  de  la  Maternité  le  b  novembre*  Elle 

éprouvait  la  fièvre  de  lait  depuis  trois  jours»  quand,  durant 

la  miii»  comme  elle  avait  trèscbaud»  elle  prend  desuile 

irois  tasses  de  tisane  froide  i  le-lendemaiii  elle  éprouve 

^  très-vivas  doiileurs  des  deux  côtés  du  ventre  :  soixantic 

sangsues  appliquées  sur  ces  parties  font  cesser  la  doil- 

Iaup;  mais  à  l'instant  même  l'écoulement  utérin  s*arféte; 

ce  qui  n'empéeke  pas  la  malade  de  demander  sa  sortie. 

Bientôt  les  doukursde  l'abdooien  recommencent,  et,  se 

voyant  enflée  de  tous  les  côtés ,  elle  entre  le  i4  novembre. 

Le  i5  «  Qsdème général ,  qui  est  surtout  développé  dans 
Ifil  points  où  prédomine  la  tissu  cellulaire.  La  malade  a 
perdu  l'appétit;   elle  ne  se  plaint  que  -de  douleur:»  peu 


▼îvet»  Migmentant  par  la  pression  daos  tout  l'^^bdôm^n . 
qui,  o«ire  raugaienialion  de  volqnai^.i^uitafif.  dp  »Çji| 
parois»  «ffre  es  outre  on  pou  de  n(iii^is«)e.  {^,poii)^ 
est  sans  fréc{ueoce  ,  peu  développé?  la  pfaii  ^m  ^  .%nw^, 
chaleur  et  ibrlenient  tendue  sur  pr<^^que  tout  le  corps. 
La  malade  ,  qui  était  constipée ,  a  eu  doux  selles  liquides 
ce  matin.  (  Huile  de  ricin  5  )  »  gommo  atahiqtte.  ) 

Le  16,  rhulte  de  ricin  a  déterminé  six  selles»  après 
lesquelles  la  malade  se  trouvait  bien;  mais»  vers  mi- 
nuit p  e|(o  a  été  prise  de  irèS'vives  coUqoes ,  qui  depuis 
OBldifldimié;  elles  aoat  mfaîntenant  très* fortes,  ne  lais-» 
sent  qoe  quelques  iustaas  de  relâche ,  et  se  fout  sentir 
siirlout  autour  A^  noqibril;  la  peau  est  chaudç  ,  le  ptvuls 
fréqiieqt  (9a  pulsaMops)  ;  la  bouche  mauvais^ ,  la  langue 
sèche;  d^us  n^tçrvall^  dçs  coliques  le  ventre  rc^te  sen- 
sible} jUM  #ei|Je  ^eiip  Jiqut4<^  pe  matin;  l'œdème  n'é- 
prouve aiiGMQ  ch^p^m^nt.  (  Un  q^art  de  lavement  avec 
imfuêian  d^  pavot  blanc,  ) 

Le  17»  légère  dioMoptiop  dans  les  forces  et  la  durée 
de»  coliques;  m^ipe  état  général.  {Ipécaç. ,  B]cn  troif 

Le  18»  la  malade  4  peu  vomi;,  ip&is  le  soir»  ^  la  suite 
d'un  lavement  qui  proctira  uuq  selle  asjsez  ^bondante^ 
elle  se  trouva  Complètement  soulagée  ;  elle  est  bien  cp 
matio;  je  pouls  peu  fréquent  »  la  peau  bonne  ,  niais  I*ob- 
dènoe  n'éprouve  auçiinc  diminution. 

Le  ii4»  il  toéie  ^core  quelques  traces  de  oolique;  io 
dévoîeiMQt  a  complètement  cessé;  l'œdèiiv^  diminue  uiv 
peu;  la  malade  a  l'air  i^  ¥Je|liir^e;iucpvp ;  la  peau  «o 
ride  de  toutes  parts.  {Gomme  arabique;  calapL  ) 

Le  1*'.  décembre»  il  y  a  enqore  quelques  douleurs  h 
J'abdctnieoi  qui  est  encore  un  peu  tendu j  l'œdèmo  e#t 
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eomidérabictnetil  dimmuér;  la  maladl)  s&  trouve .  Irèst-* 
bien  ;  elle  recouvre  rappétit.  L'amélioration  ooalinue , 
innis  très-lentement,  et  la  malade  ne  sort  coniptèloment' 
guérie  que  le  aS  décembre, 

IV%    OBSEaVATIOlf. 

AccoucheineDf  au  boat  de «U  lem^tnes,  — «Dyspnée  très-cootidi^ral>|^« 
iUort.  —  SiippuraCipa  de  lu  yeipc  u terme. druito. 

Perrln ,  âgée  de  3o  ans  »  domestique,  entre  à  rilpteU 
Dieu  le':ii6  décembre.  Tout  ce  que  Ton  peut  apprendre 
d'elle  y  c'est  qii'eile  est  accouchée  depuis  six  sefCDaines  t 
et  que  dep'uis  elle  a  été  prise  de  touj^.avec  dyspnée* 

Le  27;  on  ne  peut  se  mettre  en  rapport  avec  la  ma- 
lade,  qui  délire  un  peu;  très-forte  dyspnée,  qui  Tem' 
pèche  de  se  coucher  horizontalement.  La  poitrine  est 
sonore  des  deux  côtés  •  remplie  à  droite  de  râle  mucoso«> 
sibilant;  la  peau  est  chaude,  un  peti  sèche;  le  pouls 
fréquent ,  petit;  la  figure boulfie »  la  langue  sans  rougeMi*t 
les  lèvres  pressentent  une  légère  cotiche  d'ifn  enduit  noi-^ 
râlre ,  mais  que  Ton  ne  retrouve  pas  aux  dents.  L^afodd^ 
ineu  est  un  peu  tendu  »  légèrement  douloureux  à  la  pres- 
sion, La  malade  dit  avoir  le  dévoiement  depuis  long- 
temps, {^i sangsues  oondU,  sur  l^aùdomen;  ipécac*  ^\\ 
infus.  €Û  guimauve^)  ' 

'  Le  28,  les  sangsues  n*ont  pas  été  appliquées»  la  mau 
lade  ayant  beaucoup  vomi  et  s  étant  trouvée  très'-sau- 
lagée;  ce  matin  ,  ily  a  bien  moins  de  dyspnée  qu^hirr; 
elle  peut  respirer,  et  parler  même  a;»seB  facilement.  Du 
reste ,  nnême  état  dé  Tabdotiien.  (  1 5  sangsues  sur  TatH 
dotnen.  ) 

Le  *i9,  la  malade  est  retombéo  dans  le  même  état  que 
le  jour  de  son  entrée;  elle  pnul  h  peine  rej^pircr,  et  est 
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4ibHgc($  flo  tester  aséisé^Mir  son  lis.  Les  joues  sont  bViuf- 
fies,  le  pouU  est  vif  et  fréquent ,  ia  respiration  sulFo* 
eanie;  te  ventre  est  un  peu  plus  doulout*eux.  (^f^ésica- 
lairêê  uuûû  cuùses^  ) 

Le  3o,  la  malade  est  h  l'agoâie;  elle  meurt  dans  la 
journée, 

Autopsié  faite  qwiraiiU  heures  après  ta  mprtp 

Habitude  ewlMeure.  La  face  est  déformée  pai'  le  gon- 
floDient»  qui  np  s'dtend  pas  plus  loin;  la  poitrine  bien 
conformée»  le  tenlre* peu  saillant. 

Thorax.  Lé»  deux  poumons  sont  sains  ;*  te  droit  seul 
offre  »  danè  son  lobé  moyen  »^t  en  avant,  un  lobule  in- 
filtré de«ang^  et  ramolli,  mais  sans  traces  de  pus.  La 
moqueuse  bronchique  est  très  «rouge  dans  les  grosses 
bronches ,  et  plus, encore  dan&  les  petites.  ' 

jibdomeii:,  Uêslot^9iC  présente  une  ?ive  rougeur  de  la 
muqueose ,  avec  un  peu  d'épaississement  ;  qnelques  points 
de  Tintestin  grêle  sont  très^rouges  aussi ,  mais  sans  alté* 
ration  4e  la  muquQuse. 

La  rate  et  le  foie*  paraissent  sains. 

La  matrice  tt'offrc  rfen  de  remarquable  p  mais  les  veines 
utérines  paraissent  très-volumineuses;  la  droite,  surtout, 
paraît  beaucoup  plus  grosse  que  ne  le  comporte  le  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  raccouchemeiit;  en  appuyant  le 
doigt  dessus,  on  éprouve  une  sorte  de  résistance;  déta-- 
chée,  elle  est  remplie  d'un  peu  de  sang  mêlé  de  grumeaux 
i>lanchâtres  ;  l'épaisseur  de  ses  membranes  est  triplée  où 
quadruplée;  en  outre,  on  enlève  facilement  plusieurs 
couches  de  fausses  membranes  qui  en  tapissent  l'intérieur. 
et  qui  sont  très-récentes.  Ces  fausses  membranes  ne  dé- 
passent  pas  en  haut  Touverture  de  la  veine  utérine  dans 
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la  veille  ctiv^  •  où  elks  iapiftseol  môme  k  valvule ,  mai» 
sans  alliQr  pl^  io^n,  Ep  ba»,  client  s'éleodeol  daurquel- 
quçji  division»  d,e  çei^  feioet  et  cessent  h  un  pouce  en- 
uron  au-dessus  du  point  où  la  veine  droite  s'aDastooiostt 
^^ec  la,  gauche  «  nu  so^Mnet  de  U  matrice. 

Aucun  autre  organe  n'a  présenté  de  traces  de  pus. 

Anasarque.  M.  Récamier  a  prusieurs  fois  ffxératlentîofi 
des  élèves  sur  U  fréquence  des  i^fiitraUons  c«|UuIaires,  aux- 
quelica  il  ralliait  les  épapçheoienslhoraciqqei  et  ^bdoroi-* 
naux ,  que  nous  avons  observés  si  souvent  compae  l'un  de» 
caractères  de  la  coqstitulipn  niédipale  de  ceUe  année  : 
car  ce  n'est  pab  seulement  à  rHôtei'Dieu ,  cVst  dacç  tous 
les  hôpitaux  «  c'est  dans  la  pratique  civile  que  l'on  a  re-^ 
marqué  l'étonnante  rapidité  avec  laquelle '^'^  infiltrations 
cellulaires ,  des  épanchemens  tbçraciques  ou  autres  sont 
iremisaubitemeQt»  et  sans  cause  appréciable»  compliquer 
des  afiectioos  louvent  déjà  fort  avancées  dans  la  convales* 
ceoiça*  Ghex  un  seul  malade  nous  n'avons  pu  rattacher 
à  aucune  lésion  locale  ou  générale»  appréciable»  un  ano* 
sarque  qui  a  occupé  successivement  presque  iputes  les 
parties  du  corps»  Dans  les  autres  cas  »  et  ils  ont  été  très- 
nombreux  »  l'épanchemcnt  cellulaire  coexistait  avec  quel- 

•    *    *  * 

qu'autre  aifectlon;  celles  qu'il  a  le  plus  souvent  compli- 
quées sont»  d'abord  «  l'ergotisme  convulsif »  dont  il  était 
Tun  des  symptômes  les  plus  conslans»  et  que  nous 
avons  observé  chez  les  17  malades  portés  sous  ce  titre  « 
k  l'exception  de  deux  ou  Iroi^  sv'ulemeut  ».  avec  ce  carac- 
tère erratif  que  j'ai  décrit  ailleurs;  ensuit^e  les  affection^ 
dites  puerpérales,  puis  la  péritonite  ai^ë»  comme  oa 
je  voit  dans  le  cas  suivant. 
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V*.  Observation, 


HoMar^tM;  «-'Doukîiif  iiTiM  IVibidéiiieB.  —  AmélioratlMi,  <*-^  Redmte  , 

De5tr&8»  figée  dé  sS  anS|  déVideuse»  ordinairement 
bien  porUntç,  a  eu,  en  1827,  une  fausse  couclie»  due 
AUX  mauvais  Irâitemenç  qu'elle  éprouvait  habituellement 
de  son  mari.  Depuis  cette  époque  (18  mois),  ïes  mens^ 
inies  ne.  soi^t  p^s  |*«fenue^  »  qMoiqu^aYaQt  f^liof  eim^nt 
toujours  été  régulières  et  abondantes. 

Le.  «9  novembre ,  elle  éprouve  ^^  sans  cause  çonfiue , 
des  frissons,  puis  une  très-forte  fièvre  le  lendemain  et  le 
surlendemain;  en  même  temps  l'abdomen  devient  dou- 
loureux, et  le  2  .décembre  au  matin ,  la  face  y  la  poitrine 
et  les  extréniités  supérieures  se  tuméfient  tout-à-coup 
considérablement  fe  même  jour.  Cille  est  couchée  salle 
Saiut'-Laxare  9  n*.  8. 

Le  3  décembre  y  la  face.»  les  membres  supérieurs, 
la  poitrine,  et  en  partie  Tabdomen,  sont  très-tuoiéfiés. 
Ce  dernier  est  très -sensible  b  la  pression,  ce  qui  ne 
parait  pas  tenir  à  l'œdème  des  parois.  Il  y  a  beaucoup 
d'agitation,  une  très*forte  dyspnée  (44 respirations);  le 
pouls  est  petit»  faible  (100  puUations)  ;  la  peau  chaude , 
sans  sécheresse  notable.  La  malade  se  plaint  beaucoup; 
les  organes  ihoraciques  et  4ig6sUfs  n'offrent  aucun  symp- 
tôme particulier* 

Deux  grains  de  tartre  stibié,  une  saigqée  de  cinq  pa^ 
leltes,  deux  vésicatoires  aux  jambes,  font  dispar«iUro 
successivement 9  et  en  peu  de  jours,  l'agitation  ,  la  dys^. 
pnée  ,  l'œdème  ,  et  en  partie  la  douleur  de  rabdoiqeii* 

Le  6  décembre ,  il  reste  encore  un  peu  do  iensiQn  \\ 
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l'épigastre ,  où  la  pression  est  douloureuse ,  ainsi  que 
dans  le  flanc  droil.  ' 

Jue  11»  la  malade*  étaii  en  pleine  convalescence,  et  te 
19 ,  elle  allait  sortir;  fjuand  elle  Aii  i^pfise  de  sa  douleur 
à  i'épigastjre  »  mais  sans  ^èvre  »  ni  autres  symptômes  gé- 
néraux »  sans  tension  de  Tabdouien ,  etc. 

Quiqze  sangsues  sont  appliquées  sur  Tépigaslre»  et 
autant  I0  so;  le  21,  elle  était  à  Tagonie. 

Autopsie  fhitô  soîxante^quatre  heures  après  la  mort. 

Habitude  extérieure.  Elai  d'embonpoint  assez  remar- 
quable;  bonne  conforoiation  ;  il  ne  reste  pas  de  traces 
de  rœdènic. 

Cavité  thoracique.  Les  deux  poumons  sont  sainn» 
très-crépi  tans;  ilsofl'rent,  à  leur  surface,  sur  quelques 
parois  seulement,  et  dans  l'épaisseur  de  la  séreuse,  de 
petits  corps  durs,  presque 'ronds,  du  volume  d'un  ou 
deux  grains  de  millet. 

Cavité  abdominale.  Le  foie  oflre ,  à  sa  surface ,  quel- 
ques portions  de  fausses  membranes  récentes,  mais  or- 
ganisées;  au-dessous ,  on  trouve  de  la  sérosité  purulente  ^ 
qui  remplit  aussi  le  petit  bassin.  Les  intestins  n'ont  pas 
contracté  d'adhérence,  mais  la  sérosité  est  mclée  de  beau- 
coup de  débris  de  fausses  membranes.  Le  péritoine  lui- 
même  n'a  éprouvé  aucune  altération  de  couleur.  II  se 
détache  facilement  de  dessus  les  intestins ,  dont  ta  mu- 
queuse parait  très-saine.  Les  follicules  agglomérés  do 
Foyer  sont  beaucoup  plus  visibles  qu'à  l'ordinaire ,  leurs 
points  noirs  plu^  apparens.  La  muqueuse  gastrique  est 
ramollie  dans  quelques  parties^  mais  sans  rougeur. 

Er^otistne  convubif  {^y).  Il  est  curieils  de  voir  sur- 
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Yenir,  au  milieu  de  nos  pràtentton»  «t  àe  nos  débats, 
une  affection  è<-peu-près  nouvelle  pour  nous ,  et  ffui  h 
)usqn'ici  défie  toutes  les  explications  r  Comme  tous  les 
moyens  de  traitement.  Aussi  a-tH>n  cessé  de  s*en  oc-* 
cuper»  dès  que  l*on  a  reconnu  rimpossibilité  de  le  faire 
plier  sous  le  )oug  des  théories  en  vogue.  Quelle  maladie 
épidémîque»  cependant,-  s*est  jamais  offerte  dans  des 
circonstances  plus  favorables  ?  GoAtesteraH^oh  aussi  l'u- 
tilité d*étudier  uneafièction  quia  atteint ,  dans  le  cours  de 
cinq'^  six  mois  »  plus  dé  40^060  individus  à  Paris  »  dont 
plusieurs  ont  succombé  »  et  qui  a  ré^éépidémiquement 
dans  plusieurs  départemens* voisins?  Je  me  bAfederap-^ 
perler  quelques-uns  des  faits  lespltu^^portans  qui  ré^ 
sullent  de  Tétude  de  ces  deux  affeclions  »  faits  qui  n'ont 
été  que  confirmés  par  Tobservation  deis  17  malades  que 
nous  offre  ce  trimestre* 

Elle  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  diverses  épidé- 
mies de  colique  végëtaje.  de  Colique  saturnine  »  etc.  •  et 
surtout  avec  celles  d'ergolisme  conViilsif  de  rAlletnagde, 
bien  que  Tidentiténe  sbit  pas  complété/  ' 

Si  ses  causes  ont  jusqu'ici  échappé  à  toutes  les  re-* 
cherches»  il  est  très-'cértain  quVn'ne  peut  pas  les  atirî- 
buer  k  une  altération ,  sôit  deë  |(Mlùé',  Sdlt  des  b'ois'sôÂs, 
à  un  empoisonnéiment,  enfin.'  Mai^  souvent'  la'cause  a 
été  circonscrite  dans  certaitiéir'IocatitSÀ,  telles  que  de» 
maisons  »  des  établlssemens  publics. 

Les  classes  pouvres  n'ont  pas  été  seules  atteintes  »  mais 
elles  Font  été  dans'une  proportion  plus  considérable»  et 
avec  des  accidens  plus  graves.  ■ 

S'il  y  a  eu  quelques  variétés  dans  les  syi^p(dmeé/'its 
ont  cependant  présenté  assoie  d'uniformité  pour  que  le  dia- 
gnostic de  Taffection  âitété  facile  dans  presqtio  tous  les  ca». 


Dfi  ioui  les  tfaitemenA  euiployés^  aucun  uV  reU^M# 
^îcn  que  loulcâJes^^iédic^tions  ujeul  élé  %'Aiilée»  <ucce6- 
si?eai6Dt ,  Uni  qoùê  «qmmes  portés  «  en  générai ,  h  «iiri^ 
bu«r  à  nos  efforU  une.  guérUon  qui  /survient  ^  ou  qu0 
nous  crojotis  surveAL^.  piepdant  ui^  Iraiiement  |xre«criU 
Les  yésicatoii^es  s^uU.m'oni, paru  avoir  été  uli)»es«  mai» 
^ans  .des  cas  spéf^iaM^  1^^  ii!ès-*iiares« 

QaQU{ue  plusieiirs'.mfladea  aient  sucoombéii  dont  uAt 
est  xppr(  phibia^iiue  au*  nV  %o.  de  ia  «aiie  Sainte-Uade^ 

■ 

leine,  Teiiimepi  le  piqs:  minutieux. n^a  démooiré»  à  r«iu-«. 
Ii0(\j5ic^  ;  aucune  ,a|lératioti.  Il  iaqudlâroop&t.  rattacher 
tes  sy^ptâtmes  de  l'affectiqûé  ,  .  ' 

'  '  YI*.  'OaSKEVATlOîT. 

^Qurekie.— ««ADasarque  géoéral.  •—  Vif«  picotement  autour  des  |e(ix.  -^ 
l^acbes  rouges  a? ec  élancemeiis  à  la  plaute  des  piedsi  —  Telnlè  bru-' 

Dfttre  de  la  (ieau  >  et  atnélîoration* 

.    ..."      1    ^        .  :  •■  • 

Faiet,  âgé  de  3a  ans  «  châpl)onnier»  r^ue  de  la  MorleU 

...  ,  ■ .     ■ 

lc;rie»  n**  136^  ordinâiremelit  bien  portant^  éprouve* 
vers  le  lo  septembre,  de  l'anorexie;  puis  bientôt  sesi 
gie^ds.se  tuin4^fien.t  »  et.il  voit  le  genfleoioût  gaguer  tout 
le  corps-,  et  même  la .  face  et  les  mains.  En.ra,éme  temps; 
le  tour  des  jeux  de,vie^t  très-rouge  #  et  lo  siège  de  pi-* 
col.eaiens  trës-vifsé  Au  bout  de  dix  }ours^  pendant  les^ 
quels  le  malade  oe  fait,  aucun  tra  tement,  mais  cesse  do^ 
travailler,  les  pieds  se  couvrent  »  sur  leurs  bords  Siurtout  ^ 
de  taches  rouges  érythémateuses  ^  et  deviennent  le  siège 
d^engourdissemeus  4ii  d^élancemens.qui  oe  paaseot  paa 
eu-dessus  de  la  cheville*  Des  phljrctènesi  qui  se  dévelop^. 
parent  en  grand  nombre  à  la  même  époque  •  furent  suivies 
de/a  chute  de  répidçrmc  par  légères  écailles;  les  pieds ^ 
que  le  malade  avait  toujours  eu  jusqu'alors  très-secs  & 


lurent  cônlifloellâtneiit  baighéë  de  ^u^ui^/'ëMI  Vêlera 
sur  le  dos  «  et  purlicuU^émertt  Miifiëê'ëi)ftilles  c^l  la  poi- 
trine, imé  éruption  pttptikiièev  ebhststArit  eti  de  trèâ- 
petits  boaton»  efïtoiiréè  Aet  ^ki<(|Uë8''4^ibnrd  d'un  rouge 
▼ermeil;  pvis  TÎdettei^'el'élDfiti  butVHées^  et  accottlpsj- 
gnée  d'une  .dématogeàilkMi^trëi-Vitë'.'  Lu  poiù  de  tout  le 
corps'irvait  pri»  aussi  unib  teiule  heà'ucbûp  plus  fbncée 
^ue  œHe  Qu'elle  avait  ntftqreliennén^ 

Le  malade  entre,  le  l*i  c^tôbré/pt^sentant  ceJi  df^eri» 
symptimea  à  un  degré  îisS(e<  i«itet)teèrrfj  (iiat's<^tVtii«  à  u^ 
iraitMMnt  par  les  bains  ^  l^itëÀ?  pWtikfÉ  Si^iitpàSéeii  d^ex^ 
trait  de  noix  voaÀrcfue,  d'etciii«ait'dë  jil^draibe  et  d'ftôétâtb 
de  plomba  et  a«r  bout  ^fc  «ffèl^Ué^  fotîM  «  épi^ntiant  de 
-i'aniéliorfflion  i  U  aan  (e  <d9r  dd  tAôn^è  inois, 

YIK    OaSIiKViTlON/    . 
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Perle  de  rafp4tU^^v9ttHaMlMC8M!if)ti>^^^»  b^qtfbvnn  tfè  k  ftiee  # 
eoguardÎMemeat  des  pîeaf  et,  «ie^^inaiof ,  pain  |^ienc«Jnep«.  -^  V:i^ 
pieolemens  aes  yenz«  >^  Âmélîoratioa  par  le  cbaogenieot  d'babitt'' 
tfètf  ,^j|>arft  i4^0Df  lit  iâ  niàiiiMH»''9vihtéi  retour  dani  la  première 

.  ImbUtilMij  •  ■  't'-r  b  '■»»«»'»  ;..■•:.■.' 

Séguin ,  âgé  de  aS  ans  ^^  dè^Mi^fii^fié  t  l^Kiypicef  dé 
Marie-Thérèse»  y  entre  bien  portant ^  le  lo  juillet,  npuf 
ytàirè  déë  ti^vaùx  j^u  %tigins.  I^ois  jours-  après  soqr 
entrée  V  il  y  épirotrVe  Âë  TàdoraKie,  pu!s  des  ^oulenfs 
vagues  t!aiH les  mtslnrbrék  ï  té^  afittiens' ingérés  sont  Vomis. 
Get  étlit  Aire  envircm  itoh  semaines^  durant  lesquelles 
le  malade  fie  prend  bucun  niédieament;  c'ar  dèjk  tout  ce 
i|ii*on'«vaH  ftfit  poîif  tëtries  lès '{>ersonnes  de  l'ëtabîisse- 
ineut  fjiir  étaient  mdhidek ,  li'éiait  trouvé  ii>6*uctueux^ 
Alors  il  éoriint  trn  pétide  bôufEsâtife  à  là  fâcA  et  aux 
pieds ,  qui  furent  bientôt  lô  siége  à^ûû  eiij^ourdissemeni 
accompagné  é^ètaneèinèAs  -àuet  forts  v  ti^  iMmo  iemp» 


que  tes  yeux  éprouvaient  uq^  vif  pieolemenl.  Le  mntaihr 
ne  p.ouTaU.Ies.ferm^  «ans  «entir,  eiitre  le»  paupières  .el 
Vœ\lf  coiDm|9.fd(es., grains  dVn  sable  fin^  Gel  état  allait 
.  toujours  en  aMgifeQtant^  et  Séguin  ne  pourait  plus  se 
tenir  sur  les  J9.nib^#,  Il  pa^l  le  8  septeiobre  potir'Ia  cam- 
.pagne  9  d'où  il  reriept  à  piedau  bout  de  quinze  jours , 
,80  portant  bien  »  à  Marie^Thérèse ,  et  aussitôt  il  est  repria 
de  tous  les  symptômes  qu'il  éprouvait  avant  de  partir.  Il 
entre  ii  THôtel-Dieu»  salle  Sainte-Madeleine  /  n*.  a«  lo 
1*'.  octobre,  où  il  est  i^sté  près  de  trois  mois,  sans  éprouver 
aucune  ;i|ii|éUQr,aUon  des  diiicurs  moyens  qui  furent  em- 
ployés pour  lui;  Lesdouleur^  étîElient  eX4rémeme»t  vives; 
J^  plupart  des  nuits  se  paâsaient  sans  sommeil  ;  les  maina 
n'étaient  que  légèrement  affeelées  «  mais  les  pieda  restè- 
rent toujours  rouges  ,  tuméfiés ,  et  excessivement  dou-" 
ioureux ,  surtout  le  gauche.  Â  la  fin»  cependant,  il  pou- 
vait se  tenir  qiielques  iffstaDS''a)9piiyéâf'snr  ta  ptntite  de» 
'pieds»  quand  il  passa  'dalift'tjrie  sirfle  dé  chirurgie,  pour 
qu'on  lui  fit  l'extraction  d  un  oi^g;!^  du  gros  orjlâl.du  pipd 
gauche  ,  qui  le  gênait  beaucoup  depuis  qu'il  comnaençaiC 
è:,se  soutci^  aur  se»  jamb^s^r...    '  .;.'•* 

■  ,  .  .      .i.;  .'•!     -î      ■.••■.  •    .  . 

Pneumonie  (5i).  pleura -pneumonie  (8).  On  a  d^jii 
beaucoup  dit  sur  l'efficacité  et  sur  4es  dangers  de  l'adminis^ 
tration  du  tartre  slibi^  à  haute  dose',  et  trop  souvent  on 
a  repous^  cette  médication,  ou  parce  qu'on  n'en  corner 
prenait  pa&  le  mode  d'action,  ou  parce  qu'elle  était  op^; 
posée  à  certaines  théories  préconçues.  Nous  ne  voulona 
pas ,  et  d'ailleurs  nous  ne  pourrions  paa  décider  ici  çettf^ 
grande  question ,  que  le  temps  ,seul  aura  jugée; quand 
(es  faits  seront  assez  nombreux. 

Voici  ceux  q^i  apjpariiennent  à  ce.  trimestre;  CbeZ'  tvoia 
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mâladeil  atteiniU  du  rhumatisme  articulaire ,  ce  moyen  . 
n'a  eu  aacuD  effet,  quoique  bien  marqué  chez  eux  clè«  !• 
premier  jour.  Faut-it  attribuer  cette  iaelBcacité  à  la  faible 
dose  par  laquelle  commence  M.   Bécâmier  (  6  grains 
pour  le  premier  jour»  8  pour  le  deuxième ,  etc.  ) ,  ou  à  ce 
que»  quand,  dèa  te  premier  jour»  il  n*a  pas  obtenu  Teffet 
qu'il  en  attendait  »  il  laissé  reposer  le  malade  pour  re^ 
commencer  le  lendemain ,  ou  à  TineiBcacité  radicale  d» 
ce  moyen  contre  le  rhumatisme  ?  J'adopterais  volontiers 
ce  dernier: motif;  car,  sur  plus  de  vingt  cas  où  je  l'ai  vu 
employer»  je  n'ai  recueilli  que  deux  ou  trois  cas  de  réus-. 
site  incontestable. . 

On  parait  convenir  assez  généralement  que  ce  moyen 
est  pins  usité  dans  le.  traitement  de  la  pneumonie  et  de 
lapleuro-pneumonie.  Les  deux  observations  snivaptessoht 
en  foveur  de  cette  opinion. 

IXf.  ÛBSBfiVATION. 

t 
Pleoro^pneiittoiiie.  -^  QhMk  «aisBéet..— >iLggràT:itloii  dcf  iynpttyvef* 
•— Bmétiqae  à  haote  dot«.  -*  Améliontioa  subite.  —  Goérifon. 

Brisson»  figé  de  17  ans  »  maçon»  était»  dit41  »  enrhumé 
depuis  quelques  jours.»  quand»  le  9  novembre»  la  toux 
augmente»  les  crachats  deviennent  sanguinoiens  »  avec 
fièvre  et  forte  dyspnée.  Il  reste  sans  traitement  »  et  entre  » 
le  1 3  novembre»  salle  Sainte-Madeleine;  n\  is»  où  une 
saignée  lui  est  pratiquée  au  moment  de  son  entrée. 

Le  i4  novembre,  peau  chaude  un  peu  sèche»  poufs 
peu  fréquent  »  peu  fort.  La  partie  inférieure  du  côté  droit 
a  un  son  mat;  on  n'y  entend  pas  la  respiration;  en  arrière^ 
da  inéme  côté  »  égophonie  douteuse  ;  on  y  entendait  ^  dit* 
on»  hierau  soir»  du  râle  cr^itant»  avant  la  saignée.  Toux 
frét^nente»  avec  point  de  côté  à  droite»  et  crachats  san- 

JuilUt  1899.  TomellL  i 
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gUMiolens»  La  saigaée  d'hier  au  soir  présente  une  couenne 
épaisse,  sans  sérosité.  La  partie' inférieure  du  caillot  a 
peu  de  cohésion.  (  Saignée  de  trois  palettes,  véhtouses 
mouchetées  sûr  le  côté  droit^emitlôveau,  saignée  pour  te 

Hftt'iî.  )  .     ■    i     ■ 

'  Le  i5 ,  une  seule  saignée  a  été  pratiquée,  et  offre  une 
couenne  épaisse ,  avec  densité  du  caillot ,  et  très-^ped  die 
«érosilé;  lapeàu^rstchaudey-trèi-sèche ,  quoique  le mâkde 
ait  un  peu  tranâpiré  cette  nuit.  Il  reste  pucore  Uû  peu  de 
sang  dans  les  crachats  ,  mais, il  n'y  a  plus  de  traces  d'é- 
gophonie;  on  entend:unpeuié  râle  crépitant  ,plus'fort 
quand  le  malade  tousse.  {Saignée  de  trois  palettisa ^Hâ.- , 
0onditB  pour  le\SDir,)   .  •■ 

.Xeiti,  sans  amélroraltion';  au'coiitraire,  le  po<>l$  el^t 
"fhuA  fréquent,  les  crachats  plus  rouillé^,  la  dyspnéè'pt^s 
forte;  sans  selles  depuis  quatre  jours.  {Saignée  dë'deéix 
palettes,  lavement ,  eau  de  veau.  ) 

Le  17,  le  malade  est  très-ag!té;  le  pouls  vif,  fréquent , 
peu  résistait  ;  Iftdy«p4iée  pltrs'fortèffSâ  respira  tfotf^p^ir 
minute)  ;  faiblesse  èbn'^tdë'i^able.  La  moitié  îhifèrïeure  du 
poun)Çjetdi^l^'^St''*âDQplie  der^le  créprftant;  les>erachals 
resljBnt  ^smguioolens.  La  xlernièi:e  -saignée  présente  un 
caUloI;  peu  large ,  nageant  dabs  rônè  petite  quantité  de 
sérosité»  eticee^ATert  d'une: légèoe  couenne.  {EmaUiens 
à  hatUtô,  dose,  six' grains- avec'c sirop  de'fmvat'bUnne'^ 
saigna,  conditip^^ticUe, pour  lU  soir,  qui  n^a»  pia^  'été 
futite.]   .:  ;        • .  :      >  '  .    :        ■.      ' 

Le  18»  ^'  gpftin^  d'émétique  seuleiDent  ont  étépH»  et 
n'ont  pas  produit  de  vomiasetnena^  mais  deux  selles  li- 
quides. Le  malade  est  beaucoup  kuaux,  la  dyspnée  bien 
iaoindre(âo  respirations  piar^ minute;).  Il  est  en  >traii6- 
piration  bu  moment  de  la  visite  >  etdëppb  plusieurs  ^u- 
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res;  le  poub  reste  :atf  pea.  fréqncnlj^  ;  ipàis  i^ésisianU 
(Emétique,  six  graing^  vcaui  ) 

Le  1 9  »  qoaire  graia^  d'éntéfcique  seulement  ont  été  ptis» 
et  nV>Di  déterminé  ni  splie^  ni  vomissemenf.  Le^  malade 
ya  bien; 'il  éprbàte  trës-péii  dé  dyspnée;  il  tousse nr^ 
ment;  ses  crachatssoot  peu abondans;  le  ralexsrépitanlr 
diminue  de  force.  ,         .•».», 

Le  ^3,  onnWtendpkisde  traces  :de..rêlo  crépitant- 
il  la  partie  inférieure  du  poumon  droit ,  où  la  resplraliop 
s*entend  faiblement.  Le  malade  entre  en  convalescence» 
et  sort  guérile  29  décembre.  ..  :     . . 

Nous  voyons  chez  ce  malade  le» évacuations  sanguines 
échouer  complètement/  quçiqu'assez  légèrement  em«* 
ployées.  La  première  >  il  est  vrai»  avdit  »  ainsi  que  la  je> 
conde  ;  procuré'  du  .soulagement;  mais ,  sous  iPfnflu^ce 
de  la  troniènfe  et  -de  k  quatrième ,  tous  les  symptômes 
s'agravent:^  ils  deviennent  même  alarmaos.- Le  17  le  ma* 
lade  était,  dans  un  état  de  faiblesse  et  presque  d'affais-». 
aernent  génémilf»  qui  contrastait  foart^menlr.ayec  la  fré(>. 
quence  du  p6uls  et  la  respiration^  mais  s'accordait  btenu 
avec  lai^ntîléie  sang  tiré^  Fallait-il Uii  en  tir»  encoriB  ? 
L*état  '  généndi  n»  le  permettait  pas  ^  les .  battewnens  du^ 
dBnrétaieiÉt  sans  foirce»  M*  fticaouer  préféra  rémétique 
à  haute  dose,  eA,  Jte.i£>  ^ou^les-aymplôixies  alarmans» 
avaienk  disparu.  Peut-oli .  douter  ici  de  TeiJScaclté  de  l'ér 
méti^e;  mais  aurait-on  obtenu  :1e  même  effet  ^  iii  on, 
Teût  adoÛBisfré avant  lef .saignées ?  Les  faits  maoquent. 
pour  résoudre  complètement  cette  questioiji  unporftinte , 
à  roGoaaion,  de  laquelle  M.  Récamier  nosos  a  i^ppeié  que , 
dans  certains  cas^,  de»  méidieabienjB  dont  l'effet  est  très* 
marqué,  n'agissent  qq'aprèi  une  ou  plusieurs  saignées  » 
et  nous  tf  dit  avoir  aouvent  observé  que  Fémétique  à 
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haute  dose  n'agit  jamais  érec  autant  d^efficacité  que  sur 

les  sujets  sur  lesquels  les  saignées  ont  échoué, 

Noiis'  ferotis  remarquer  encore  que  dans  ce  cas  Témé- 

tique  a  été  toléré»  puisqu'il  n'a  produit  que  deux  selles 

liquides  auxquelles  il  serait  difficile  d'attribuer  l'amélio* 

ration  »  en  les  regardant  avec  la  sueur  qui  est  survenue  à 

hi  suite  comme  de  simples  succédanés  de  la  saignée:  pour^ 

quoi,  dans  cette  supposition ,  la  dernière  avait-elle  tout 

aggravé? 

X*.  Observai* loir. 

P&eomome.  —  Cinq  saignées  exaspèrent  la  maladie.  •—  Bmétiqne  à 
haute  dose.  —  Soulagement  rapide.  —  Guérison. 

Duponoy,  figée  de  cinquante-huit  ans  9  marchande 
fruitière,  était  déjà  fatiguée  depuis  plusieurs  jours,  quand, 
vers  le  19  novembre ,  ayant  eu  chaud»  puis  froid ,  elle  est 
prise  d'une  toux  violente  avec  très-forte  dyspnée  »  fièvre» 
bouche  amère  et  pâteuse ,  sans  crachement  de  sang  ni 
point  de  c6té%  Elle  est  couchée  ,  le  so  novembre,  salle 
St.  Lazare  »  n%  10 ,  et  est  saignée  à  son  entrée.  Couenne 
très-^pabse. 

Le  ai  novembre ,  face  rouget  peau  chaude  et  mbtte, 
pouls  fréquent  »  très-développé  ;  dyspnée  très-forte  ;  rfile 
crépitant  très-fort  dans  tout  le  côté  droit  de  fa  poitrine» 
qui  est  mat  à  la  percussion;  tôiix  fréquente»  crdcfaats 
peu  abondans  »  légèrement  rouilles;  selles  ^régultèves. 
(  Saignée  de  8  onces;  ventouses  mouehei.  côté  dfoiti 
oatapL  poitrin,  ;  catapL  vinaigré  aux  pieds  ;  saignée 
pour  le  soir.  )  .    . 

Le  92»  les  deux  saignées  offrent  ui^e  couenne  extrê- 
mement épaisse  »  mais  plus  forte  dans  la  dernière  ;  le 
pouls  est  fréquent  »  peu  développé  »  la  chaleur  peu  forte  » 
la  dyspnée  va  en  augmentant;  Le  râle  crépitant  s*enteud 
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moins ,  mais  n'^est  pas  remplacé  par  le  murmure  respi- 
ratoire. M/'Réoamier  prescrit  l'émétique  à  haute  dose , 
et  une  saignée  cbaditioi^nelU  pour  le  soir  si  la  réaction 
devenait  tisop- forte»  Le  premier  grain  ayant  déterminé 
deux  ou  trois  yomissemens  ^'  àutai;it  de  selle&Z  la  reli-* 
giouse  n'en  administra  pas  davantage;  et  comme  le  soir 
les  accidens  allaient. toujours  en  augmentant,  l'élève  de 
la  salie  prati^jue'fa  saignée  conditionnelle /qni ,  le  lenr> 
demain  matin»  offrit  une  couenne  plus  épaisse  que  tea 
précédentes ,  formant  plus  de  la  moitié  de  l'épaisseur  à,a 
caillot.  La  nuit  avait  été  sans  Sommeil  ;  le  pouls  était  plus 
fréquent  (  i  lo  puis.  )  »  la  peau  peu  chaude ,  le  côté  droit 
dans  le  même  état  que  le  jour,  précédent  et  la  dyspnée 
plus  considérable  :  36  respir*  ^  par  minute ,  grande  fai- 
blesse, langue  blanche  »  bouche  un  peu  amère,  absence 
de  douleur  à  .l'épigastre ,  uni  peu  d'agitation.  (  Émd. 
6  gr. ,  jut€p  diac.  ). 

Le  s4  »  cinq  grains  seulement  ont  été  pris  et  n'^ont  dé- 
terminé ni  vomissement  ni  diarrhée ,  mais  une  abondante 
transpiration  9  à  la  suite  de  laquelle  la  malade  a  joui  d'un 
grand  calme.  Ce  matin,  l6>  poul»  est  assez  résistant 
(  io4  puls«  );  la  respiration  ne  donne  que  i6  par  minute.. 
Le  râle  crépitant  eat  Ip  mêmej^  la  langue  moins  blanche. 
La  malade  se  trou.ve  beaucoup  mieuxu.  (  Éméi.  6  gr. ,). 

Le  %S,  quatre  .grains^eul^ment  ont  été- pris.»  et  ont 
déterminé  des  vpmissemens.el  des  seUes  liquidés  :•  pouU 
sans  fréquence ,  peau  sans,  chuleujr ,  respiration  comme 
hier  ;  l'épigastre  n'est  pas  douloureux^ 

Les  jours  suivans  la  malade  va  bien ,  quoiqu'elle  con-^ 
serve  un  peu  de  diarrhée  durant  troi^  jours,  et  que  le 
murmure  respiratoire  ne  revienne  que  lent.emcnt;  et  elle 
^ort  en  très-bon  état  le  t3  décembre*   . 
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Nous  retrouvons  ici  les  ieirconstances  qui  déjà  nous 
ont  frappés  dans  l'observation  précédente.  Cinq  saignées , 
tant  locales  que  générales ,  sont  pratiquées  en  trois  jours , 
et  les  symptômes»  loin  de  diminuer»  vont  en  augmentant. 
Si  ramélîorabion  dépendait,  dans  tes  cas  analogues ,  de 
la  dépiétion  produite  par  les  évacuations  »  la  femme  Du- 
ponoy  aurait  dû  se  trouver  beaucoup  mieux  le  as  >  après 
les  içlies  et  les  vomissemens;  mais  loin  de  là»  les  acci-» 
deos  augmentent  et  Ton  est  obligé  dVuvrir  la  veikie  de 
pbuveau  »  ce.  qui  parait  arrêter  le  développement  des 
luscidens  -sans  déterminer  d'amélioration.  Le  sS  »  TéOié*- 
Uque  est  toléré  ;  il  survient  une  légère  transpiration  et 
la  pespiration  tombe  de  56  à  16.  Dès  lors»  la  malade  va 
bièù  »  et  si  nous  la  voyons  obligée  de  lutter  encore  quel- 
que temps  »  peut-être  pouiira-t<^on  croire  que  l'édiétique  » 
s^  eût  pu -être  continué  pins  long-temps  ,  l'aurait  tomr 
plètement  délivrée  en  peu  de  jours, 

.Ces  deux  cas. de  pneumonie  sont  les  seuls  où  l'émé- 
lique  a  été  administré  h  haute  dose  »  si  on  y  ajoute  tou- 
tefois un  vieillard  qui  était  à  l'agonie  lorsqu'on  le  lui 
]^ffeSGrivit;  et  qui  mohnit  après* île- deuxième  .ou  le  troi- 
sième'grain.  *       -.   ... 

Phthùîeè'i^'ifi  ).  Stfr  Ces'dbuze  ph'tlfi jliqiiè's  ) 'sept  «oùt 
morts  dans  lés  saHes ,  cin);  én"sôiil;  sortis  poiir  âllet  suc-'' 
cbiùbér  prèchfifiùemèiir  ifrlléurs  »  ëxcepïé'îcépëndafit  lîne 
ëeiile' femme,  dont  je  parlerai  7ci  ftvec  d'autant  plus  dei 
plaisir  que  les  faitis  aiiâlo^es  sont  Ibiii  d'étrè  Tréquehs. 
C'est  un  de  ces  cas'ràtës  )que  l'on  doit  ciiièr  aux  prati^ 
ciéh^  pour  léuir  tJBip{>etei*  t6ât  ce  quMls  peuvebf  cfspérer  de 
11*  nature ,  tiïënie  dans  l^s  ci^onstances  les  pliis  gravés  » 
et  que  dans'  ces  cas  ils  doivent  non  seulement  ne  pas 
0fiAodoflucr  leurs  malades ,  mais*  encore  écarter  d'eux 
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IQUS  ces  moyens  que  i'igoorance  »  la  eupiditd  et  (croyôâs-^ 
la  a«  m^ms  )  Q^  ,^èle  peu  éclairé  TaDtenti  toQr'à-tOttl^ 
comme  des  spécifiques  de  cet(e  àffecUoa:  terrible.      '• 

'•  'XI*.  Ùbservation.    '''.'". 

'.  '  '  ■  .  • 

Phtbisie.  -r-  GuérÎBon  (  aa  moins -probable  )•     ,      .    i  .   .> 

.■'..".  "'•"  ■  .  •        ■     . 

La  femme  Bénard ,  âgée  de  trente*l)uaire  ans ,  duVrrëré 
enL:.Uoge>  enture  dans  le  courant  de  jai^yier  1828,  salle 
St.  Lazare ,  n^  5  »  où  elle  se  présente  '  dans  Vétat  sùi- 
Tant  :  Peau  blailche ,  lossez  claire;  tempérament  \j^^ 
pbatibo-nerveux ,  assez  bonne  conformation ,  amaigris^ 
sèment  approcbant  du  marasme  ;  Itoux  fréquente ,  accooàf^ 
pagqée  d'une  légère  douleur  à  la  gorge  »  de  crachai 
abondans ,  jaunes ,  diffluehs ,  mêlés  à  quelques  a)eitréè  dé 
nature  muqueuse.  La  percussion  donne  une  âonor^ité 
presque  métallique  au^essous  de  la  clavicule  #  oà  ^là  îéH-^ 
laderapporte  une  senaâliàii  un  peu  douloureuse  ,'  mais 
sourde;  Fauscultation  fournît  la  pectorHoquie  là  pluâr 
manifeste  y  accompagnée  de  gargouiilèmeHit  »  dé  béëpira- 
tion  et  de  râle  caveri^ux^  On  trouve  autour  quelques 
bulles,  dç  râle  ^ibiUott:  Iq.  reste  du  poumon  et  celuida 
côté  opposé  paraissent  sains*.  La  voix,. est, -çoitil^lèt^'uvMitt.; 
éteipte  depuis  4éjà  qui^lque  temps.  Le  .pouls  a^d^laftir. 
quence;  la  peau,  sache  et  brûlante  le  jçur,  fournit .'Ità 
nuit  des  sueurs  abondantes;  la  faiblesse  est  très^grandet* 
enfin  à  tous  ces  accidens  se  joint  une^diarrhée  peu  fré« 
quenle ,  mais  qui  semble  dtivéïr  hâter  la  fin  de  cette  ma  • 
lade.;  et  cependant  «ou«  l'infliteDce' seulement  des  boiiH 
sons  dites  peetoraies^',  Ae  Vusagd'  ûuitili ,  et  des  sôina 
hygiéniques  quÊ  appartiennent  éKït  hdpitalix  ,  lai  diarrtiéa 
s'arrête,  les  sueurs  diminuent,  puis  cessent  t6iit*à-faiU 
Les  forces  revienn^pt  un  peu  :  alors  Piufuston  de  hou«^' 


/|0  '     CLINIQUE   ET    MÉMOIBES. 

blon  est  )ojiile  aux  premières  boissons  et  l'amélioration 
continue;  la. malade  reprend.de  l'emboupèint»  de  la 
gaité,  et  sort  au  bout  de  trois  mois  présentant  des  cra- 
chats abondans  »  knai^  ippqueux  »  la  même  sonoréité  de 
la  poitrine  »  la  même  respiration  caverpeuse  »  la  même 
pectoriloqule  qn*à  Tépoque  de  son  entrée,  La  voix  aussi 
restau  pr^sq^e  éteinte, 

«  iÇommeon  lui  avait  dit  de  revenir  dans  les  mêmes 
sf.U^ssi  elle  tombait  malade  de  nouveau  »  le  1 3  décembre 
a|9a8  elle  se  présenta  en  effet  pour  des  douleurs  qui  sem- 
blaient dç  nature  vénérienne  »  et  pour  lesquelles  elle  est 
t^tée  jusqu'au  mois  de  mars  1829;  salle  St.  Lazare» 
n^  a4  »  ^  ^V  oii'  beaucoup  de  médecins  et  d'élàves  Font 
examinée  souvent  avec  soin,  Nous  avons  retrouvé  la  poi- 
trine dans  le  même  état  qu'à  l'époque  de  sa  sortie.  La 
toux  et  l'expectoration^  aussi  fréquentes  qu'alors ,  n'of- 
fraient riea  de  très-inquiétant  ;  la  voix  restait  en  partie 
éteinte  et  la  pectoriloguie  s'entendait  parfaitement ,  aveo 
un  peu  de  gargouillement. 

Caneers^  {i).  L'observation  suivante  a  vivement  in- 
téressé tous  ceux  qui  l*pnt  suivie ,  par  la  précision  du  dia- 
gnostic qu'il  a  été  possible  d'établir  el  par  plusieurs  autres 
circonstances  particulières  :  bien  qu'elle  ait  rapport  à  une 
affection  que  nous  sommes  obligés  de  considérer  encore 
comme  incurable  ,  cependant  elle  doit  trouver  place  ici. 

'^IV    Obsebvàtio]^^ 

AIKictroiM  iDûral^i.  -^  VomUsemeDs  ,  pais  réteDli«n  et  TOinÎMemeiit 
des  matières  focales.  —  Sq^irrlie  de  l'estomac  et  de  l'mtestio. 

,  Bernard  ;  âgé  de  qi^arantç-huit  ans  »  garçon  marchand 
de  vin  »  a  perdu  sa  fortune  il  y  a  deux  ans  et  en  a  éprouvé 
UP  yif  chagrin.  Il  dit.  avoir  perdu  i'appélit  depuis  un  an^ 
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Il  y  fit  d*abord  peu  d'attention  ;  mais  bientôt  chaque 
ingestion  d'aiimëns  produisit  la  sensation  d''un  charbon 
ardëiit  placé  dans  l'estomac»  il  lui; survint  des  vomisse-* 
mens  qui  furent  de  plus  en  plus  fréquéns.  Depuis  on 
mois  il. ne  peut  plus  rien  prendre»  si  ce  n'est  quelques 
légumes  et  la  soupe;  mais  les  boissonft.èt  la  viande  sont 
rejëtées  immédiatement',  ainsi  que  la  salade.  Il  n'9  pmnt 
Tomi  de  sang  et  n'en,  à  pas  rejeté  par  les  selles  qui  sont 
régulières  3  il  n'a  point  eu  de  .fièvre  et  n'a  &it  aucun 
traitement.  Il  entra  le  9i4  octobre  ^  salle  Ste.  Madeleinef 
n*.  II. 

>  *  Le  sS  octobre ,  faciès  couleur  de  jaune-paille,  que  le 
malade  dit  ne  lui  pas  être  naturelle;  amaigrissement 
asseat  considérable.  Le  malade  ne  se  plaint  que  de  dou- 
leurs qu'il  dit  éprouver,  derrière  le  médias  tin  antérieur  ; 
il  n^a  pas  encore  vonii  depuis  qu'il  est  couché  à  l'hâipLtaL 
L'abdomen  ne  présente  aucune  trace  de  tumeur ,  mais 
là  région  de  l'estomac  est  tendue  par  les  tégùmens ,  qui 
forment  une  légère  saillie;  sensibilité' à  la  pression  de 
cette  même  région»  mais  plus  à  gauche  qu'à. droite»,  le 
long' des  deipnières, fausses  c&tes  gauches  }  Jes. selles  sont 
rares  »  ce  que  le  malade  attribue  ii  ce  qu'il  ne  mangé  pas. 
Le  3o  »  même  état;  mai&  les  vomissemens  reviennent 
eontinuéUément.  Le  malade  ne  peut  rien  prendre  qu'il 
ne  le  rejette  immédiatement. 

•  Le 4  novembre»  ks  vomîturitioos. deviennent  phis  fré-> 
quentes  »  la  constipation  plus  opiniâtre.  Le  malade  prend 
bien  les  lavemens  »  mais  les  rend  tels  qu'ils  étaient  entrés^ 
La  région  de  Testomac  est  plus  tendue»  résonnante.^ 
Auprès  de  l'ombilic  et  au-dessus  existe  une  tumeur  que^ 
Ton  n'avait  pas  cncope  vue ,  que  le  malade  dit  n'avoir  paa 
encore  observée  »  et  qui  ne  semble  ps^  avoir  pu  éch.appie|^ 
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aax  nbmbreux  examens  d-oàt;  FbBîlom^  k  éié.  le  sujet  ; 
elle  parait  bien  têtre  placée  dané  les  parois  dé  rabdomen, 
et  lest  assez  superficielle  ;  ^le  est  dure/  irréductible ,; 
d#uloureo6e*à  la  pression  j,  de  ferme  i^oiïde  et'  dii  folume 
d'unie  grobse  noi&;  elle  forme  une  saillie  remar^ual>le 
à¥ec  tension  dé  la  peau.  (  Moxa  sur  Iq  tumeur.  )  : 
'  Le  i^.  Depuis'hierseuleiiient  le  rentre  est  trèis-téndu; 
béHoùtléy  résonnant  et  à-peu-près  également,  un  peuplut 
eependant  à  gauche;  Téta t  général  s'aggrave  ;  tesTomis-» 
semena  cpii  avaient  diininné  uh-peiuJe  frâquience  f bnl 
en  augmentant  ;  la  constipation  persiste  opiniâtrement. 
Le  inalade  ne  prend  que  quelques  gouttes  d'eau  pure  et 
de  lait. 

Le  sS  i  à  Taide  de  lavemens,  le  malade  obtient  qnett* 
qiiOB  traces  de  aelles  liquides ,  mais  sans  effet  sur  son 
état  qui  Ta  en  «'aggravant.  Tout  l'abdomen  est  énormes 
ment  distendu ,  surtout  dans  la  région  de  l'estomac»  et 
c'est  en  vain  que  l'on  cherche  la  tumêur  qui  existât  h 
l'ombilic;  elle  a  disparu  par  la  distension  des  paroia  abr 
dominales.  Les  carconvolutions  intestinales  se  deasineni 
à  la  surface  des  parois  »  et  la  mani,  appuyée  «ur,eeg 
dernières,  y  sent  le  passage  des  gazJ  {Lait,:lavemen»ii 
frictions  d! kuile  onmphréci  )  ' 

Le  s  décembre;  Le  malade  maigrit  considérablement 
el  s'affaiblit  beaucoup  :  le  bs^lonement  est  èxtréibe  dana 
la  région  de  l'estomac  »  qui  Ist  plus  «ohore  à  la  percussion 
que  le  reste  de  l'abdomen  oii  l'on  n'obtient  qu'un  sop. 
mart,  ^rtottt  vers  les  flancs.  Les  voinissemens  sont  con*- 
tinùels.  Depuis' huit  jours,  absence  complète  do  seHes> 
malgré  les  laVefnens. 

Le  6,  le  malade  éprouve  beaucoup  d'anxiété  ;•  il  peut' 
h  pdim  parter»  Le  ballonnement  de  tout  rabdomm  e&i 


>> 
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énorme  »  et  serlaut  dans  la  région  de  Teistomad;  4a  soBtîté 
des  deux  côtés  semble  s'étèadre.  ^  .  ..r     >. 

Le  8  »  Taffiiiblissement  do  malice  est  exlrâtte^  et  lé 
pouls  très-petit  y  trè^-faible.  On  ne  peut  étendre  ce  qu'il 
dit.  Il  a  Tomi  des  matières  pultacées  jaunâtres ,  très4i- 
quides  et  ayant  Todeur  de  matières  fiécales.  Sans  selles.  : 

Le  g  »  le  malade  est  dans  lé  àiême  état  d'anéanti^se-^ 
méni  :  il  a  enfeore  vomi  h  trois  reprises  diiférentes  des 
matières  £&cales  liquides  »  et  cependant  Tabdomen  est 
aossi  dfstendîi  qa'aVant.      ^ 

Le  10  y  agonie.  Il  meurt  dai!is  la  nuit.   . 

Autopsie.  ' 

Habitude  ea:térieure.  Faible  coloration  en  jaune  de 
la  peau  de  tout. le  corps;  maigreur  extrême.  L'abdomen 
est  excessivement  distendu  et  ne  fournit  qu'un  son  mat 
par  la  percussion. 

La  tête  n'offre  rien  de  remarquable. 

Les  deux  poumons  sont  très-sains  :  te  cœur»  dé  volume 
ordinaire  »  contient  à  droite  un  peu  de  sang  liquide.  L'ab* 
domen  ouvert  offre  les  inteslrné' énormëmeni/  distëtidds^ 
par  une  gtrande  qoaiitfté  deilliàtière$iféc»des' liquides;  le 
volume  de  Fintestin  grêle  esl  triple  de  ce  qu'il  est^âb?^ 
tuellement;  Tesiomnc,  de  gran^deûrordtnatrô ,  reâfeitne 
uofe  petite  quantité  de  liquidé  ceiitenue  dans  les  iiitestiiiis^- 
La  muqueuse  eàt  épaissie »T6Ugeâtre»  piquetée'»  et  offre* 
▼ers  la  partie  moyenne  et  poslérieure  vue  ufcëratiôn  déi 
la  largeur  d'une  prèîce  de  trois  fron^  ^  autour  de  laquelle 
k  muqueuse  vient  se  terminer  en  se  plissant.-  Geltç  ^-î 
eération  »  qui  est  ancienne  et  parait  cicatrisée  »  bien  que 
ne  présentant  pqs  de  traces  de  muqueuse  à  sa  surface; 
repolé  sur  une  masse  du  v&Iume  du  poin^>  adlv^t^Ts^*^ 
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par  Fané  de  tes  faces  à  réstomac  et  qui  est  entièrement 
squirrheuse.  Cette  masse  par  les  autres  points  de  sa  sur- 
face est  libre  dans  l'abdomen ,  renfermée  dans  l'arrière- 
cavité  péritonéale. 

Les  intestins  lavés,  on  trouve  la  muqueuse  générale* 
ment  rouge;  les  arborisations  veineuses  sont  très-^mar- 
quées  i  il  n'y  a  pas  d'ulcérations.  Quelques  noyaux  de 
prunes  sont  au  milieu  du  liquide  fécal;  la  valvule  iléo*- 
cœcale  est  libre.  Les  gros  intestins»  4rès-distendus »  le 
sont  moins  proportionnellement  que  l'intestin  grêle.  Vers 
le  commencement  de  l'S  iliaque ,  le  colon  o£Qre  un  rétré- 
cissement subit  au-delà  duquel  il  conserve  le  volume 
ordinaire;  ce  rétrécissement  est  dû  au  froncement  de  la 
muqueuse  autour  d'un  ulcère ,  dont  on  voit  des  traces 
évidentes.  En  outre,  dans  ce  point,  le  coton  est  replié 
sur  lui-même,  et  l'ulcère  avec  le  rétrécissement  occu- 
pent le  sommet  de  l'angle  représenté  par  le  pli.  L'ulcé- 
ration  en  dehors  correspond  à  une  adhérence  qui  existe 
avec  fausse  membrane  entre  ce  point  de  l'intestin  et  un 
autre.  Une  incision  pratiquée  dans  le  sens  de  la.  longueur 
de  4'ulcération  et  de  l'intestin  démontre  ;   . 

i"".  L'absence  de  U  muqueuse  dans  une  très-petite 
étendue. 

s%  Un  épaississement  très-remarquable  de  la  muscu- 
leuse ,  qui ,  au  centre  de  l'ulcère ,  a  bien  seule  deux 
Ugnes  et  demie  d'épaisseur  ou  même  trois  lignes;  corn* 
posée  de  fibres  disposées  perpendiculairement  à  la  lon- 
gueur de  l'intestin,  et  occupant  toute  l'épaisseur  de  la 
tunique  ,  c'est-à-dire  allant  directement  de  la  séreuse  à 
la  muqueuse^  dans  le  point  où  la  musculeuse  eat  le  plus 
épaisse.  Ces  fibres  sont  si  évidentes ,  qu'elles  semblent 
former  des  faisceaux  et  se  terminer  à  leurs  dqux  extré^ 


mités  par  une  petite  portion  blanchâtre»  comme  tendi* 
neuse.  .  .        ?  -:   » 

3*.  Go»  couche  de  tissu  blanc ,  nacré  g  dur  ^  sqiûrrheux  , 
enfin  ayant  un^. pouce  et  demi;  ou- deux  pouces'.delonï- 
gQeur>  connnèn^ant  au  point  où  la  musculeuse  commence 
&  devenir  plus  épaisse ,  et  allant  en  augmentant  d'épais- 
seur jusqu'au  point  oii  elle  en  a  le  plus  -,  $'est4i-dire  au 
centre  de  rulcèré. 

4^'  Un  épaîssissement  de  la  muqueuse  tout  autour  do 
rolcère»  où  elle  atteint  jusqu'à  une  ligne  et  demie  d'é*r 
paisseur. 

Le  rétrécissement  qui  résulte  ainsi  du  froncement  des 
tuniques  réunies  sur  une  masse  squtrrbeuse»  dans  un 
point  où  l'intestin  est  replié  sur  lui<*-même  >  laisse  un 
passage  d'un  demi-pouce  de  diamètre  au  moins ,  et  dans 
lequel  »  au  moment  de  l'examen  »  on  ne  trouTe  aucuii 
corps  servant  d'obturateur*  .     >  .. 

Noos  voyons  ici  se  développer  deux  affectiofis  qui  i 
bien  que  de  même  nature;  oi&enléepeadant  des  symp- 
tAmes  asses  différèns  pour  quW  ait  pu  préciser  eMcle-^ 
ment  les  lésiotas  anatomiques  qui  les  déterminenl^*  tou- 
tefois,'lorsque  les  symptômes  propres  au  rétréoissem^ent 
de  l'intestin  commencèrent -à'  se  manifester»  ceux!  <du 
squirrhe  de  Pestoînac  furent  plus  iou  moins  marqués-»  et 
finirent  même  par  se  confondre  complètement  arec  les 
autres ,  quand  l'affection  eut  fait  que^ues  progrès;  j  :  - 

Sens  le  rapport  de  l'étLologie  du  cancer»  ^ce  cas  sentie 
dVinè  haute  importance  ;  car  il  paraît  possible  de/dooner 
comme  certain  que  les  deux  ulcérations  qui  actieinpa** 
gnaient  les'  deux  cancers  ont  d&  préexister  à  la  foifnlatièis 
de  ces  derniers.  Mais  quelle  Jnfiuence.ont-^Ues  etie  sur 
cette  formation  ?  Tont-elles  déterminée  efficacement , 
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oïl  n'ést-ce  que  pai^hésaril»  c'est-i-^''^*^^^  action  dîràebB 
des  ulcérations  ;  ou  bien  encore  le  malade  étant  disposé 
^  une' a£fpetion  cancéreuse  ,  Tinflammation  chronique 
produite  par  çeS'>deuz  ulcérations  n^aft-elie!  eu  d'aotie 
effet  :qoe  d'attirer  sur  ces  ^  points  la  dégénéreseenco  cmj^ 
céreùse  qui  sans  cela  se  serait  faite  sur  tout  dqtro  point  9 
'  Un  grand  nomiii^e-'iiep  feits  militetit  en'ftfeur  de'k 
première  de  ces  suppositions ,  qu'il  n'est  pas  ftcUé-ide 
r^ousser  complèteii^enfe.  La  seconde  ne. œ^panatt pas 
poàvcttr  être  soutenue  ici|'  la  troisième  compte  aiissl 
beaucoup  de  faits  en  sa  faveur ,  et  semble  se  rattaeUei) 
davantage-  aux  théories  dliumori^e  que  nous  voyons 
renaître  sous: nos  yeux-,;  fit  remplacer  le  solidisme  ailex-^ 
oliisif  dd  racole  phyiinlogique.  :    ^      i   .  .  .  ■ 

^  ,&i  les.  deux. production^! )Sq.uirWieuséa;rJ9ConDaissaieaf 
pour  .unique  ;  cause  J'inflafpmation  Ghroot^e<  de^ .  4c|u4 
ulcérations  ,  on  devrait  observer  le  mtoiéreiEBt. toutes  Lsa 
f<iif:qi|'i!Wl^tflWp  j^rUptipu^  .piste  dans  i'drgftniaiiie«  Bwr- 
quoi  ÂQfiibi  tonlbdlDJc^rfis  ^ttoiçnaf  ^  pourquoi,  tatit  4'jsdfaéi4 
vences^aAeielHifSii^atia  qi»M  j^aitjde  traodi  de  ce»  pnM 
diii;tiQAs2îUfliiiil»ldoiib  )rq$:aontllri& iei.de  toute  nécesaité 
WKBi  iMu^o  ^apéciftie  ^ui  «e*poiitte.  a^r-iroisTet .  guAdgBislfa} 
inode'^'jnlIamDJùàtioa'luî-n&êmerôaidans  la  cônstitiitie4 
de , l'individu  : liadmattre' autant  d'inflammiatlonS'  dîffi^ 
sentes^qu'il  ya  d^ailérations  diverses,  sevait  renouveler ,' 
multiplier  tm^me Jéd  difficultés;:  il  néinous  reste  dono. 
qûlà  admettre ,œ  qui  I  aîi  resté ,  à  été;étab|t  en  principe 
par  ka  jnbilleurs  esprits  est 'n'est  que  l'espriassloift  générale 
des.'lMts^  que  les  '  dispositions  individuelles  modifient 
autant  <l8^  lésionsi  ânat^iniques  x}ue  ies  symptôme*»  . 
<  'Mais  quelle 'a  étéda^  ciaùse  de  ces  deux  ^ulcères ,  leo^ 
mode  de  développemeni?  Nous  n'avons  rien  trouvé  ni 


dans  l'histoire  du  malade  ,  ni  dans  les  caractères  de  ces 
lésions /qui  p&t  nous  diriger  dans  cette  rechercher 

Les  caractères  ai^atomiques  de  la  portion  d'intestin 
squirrheuse  qui  formait  le  rétrécissement  ne  sont  pas 
ippins  re,par5iual)|es ,  puisque  nous  voyons  évidemment 
d.aii6.  €Q  c^^s  d'affection  squirrheuse  comn^ençante^  que 
Ia,,t^^leur  n'est,  point  due  à  l'altération  de  la  tunique 
musculeuse;  car^  malgré  l'altération  que  cette  dernière 
avait  éprouvée ,  elle  restait  bien  distincte  de  la  couche 
de  matière  tuberculeuse  qui  l'enveloppait.  Sans  doute ,  à 
une  époque  ;pius  avancée ,  la  tunique  mu^culeus^  ^jà 
altérée  eût  été  envahie  par  la  production  squirrheuse ,  et 
il;  Qi^Mi^  jpp^pp^^l^lp  alprs  dç  distinguer:  les  diverf^  j^lpts 
^vJL  ré^^enjt  da^^  js^  cps  Ai.dis^iqçU*  ;..  :  ; , 

:  \j^  .tDi^enr  ,  (ie  Te^^oioaç  ;, .  qui  étaU  heaiic^jup .  pli^s; 
âiQ^eî^oae  .^i.plrW  jaya w^e ,  .i>^  vm  ïri^^V  de.  se^jafeip^ 
Lu  mqqùeMS^:  s^ulfi^,  (à  Qk  ?lle  ^îst^i» ,.  avait  résî^té;.^^^ 
peQgrt»:  4q  l^.mftla^ift;:;*Mift:aPr4i^  tpps  les.^léojfiQf^ 
aiMMiMfuai  ,ét^i(3^x;pP9A>p4»at<omBie  ils  1§;  ao|^  4fWï 
kt]iJlo8:|réQ4wj»bfc6:4e6iCA9.>.^  ;;%..»  ;        ..  :.o.'ii  ..iuM 
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OBSERVATION 

Sur  des  ruptures  du  foie,  de  la  rate ,  du  rein,  du 
poumon,  et  sur  un  sarcocèle  volumineux^  dont  Câbla- 
tion  a  été  Suivie  du  développement  d*une  tumeur 
énorme  dans  la  cavité  abdominale  ; 

•       «      t    « 

Far  M.  ftDQTiBd.  '  \ 

BiriPoiT  fait  à  l'Académie  royale  de  Médecine  ^  par  M.  fltiTic 

oi  GatfGOia. 

Le  itial&de  qui  fait  le  dojet  de  cette  observation  è&tra  le 
1 3  janvier  1 825  à  Thôpital  militaire  de  Barcelone,  pôlir  an 
engorgement  chronique  du  testicule  gaùchév  survenu  à  la 
suite  d'un  coup  qàll  avait  reçu  sur  cet  organe  quelques 
mois  auparavi^nt.  La  tumeur  avaft  «lors  lé  volume  dii 
poiiig»  èHè  était- diire  et  indolente;  on  mit  successive-» 
ment  en  usftge  les  émoltièns  >  les  sangsues ,  les  prépàrt"^ 
tiens  d'iode  et  les  frictions  merourieUês  >  te  malade  ayant 
eu  anciennement  des  affections  vénériennes*  La  tumeur 
augmenta  ,  et  acquit  bientôt  le  double  de  son  volume» 
Le  cordon  étant  sain,  ainsi  que  les  glandes  lombaires, 
M.  Roques  se  détermina  à  Fopération;  mais  avant  de  la 
pratiquer,  il  voulut  tenter  les  effets  des  eaux  de  Caldas 
de  Monbuj,  voisines  de  Barcelone.  L'état  du  malade 
empira  promptement  par  l'usage  de  ces  eaux;  il  revint  à 
l'hôpital  de  Barcelone  avec  de  la  fièvre  et  de  la  diar- 
rhée :  il  avait  le  teint  terreux. 

Quand  ces  accidens  généra^ux  furent  calmés ,  M.  Ro- 
ques enleva  la  tumeur,*  le  cordon  sperma tique  ayant  con- 
servé son  intégrité.  Il  rapprocha  les  bords  de  la  plaie 


CANCliA  iHTIBIII.  49 

,par  pluaieura  poînlt  d«  sulare ,  et- la  réupâon  eui  lieu  par 
pfemière  iDtenUoa ,  exeepié  eo  bas  où  étaie^l  les  fils. 
lia  tumeur  peaatt  deux  kilogrammes  quatre-yiqgi -seize 
grammes»  Uoe  portioa  de  la  pea^  des  bourses  avait  àlé 
emportée  avec  elle. 

Avant  la  cicatrisation  de  la  plaie  il  survint  iw  en-r 
logement  des  glandes  inguinales  du  côté  opposé  >  et  le 
testicule  devint  douloureux.  Ces  acddens  se  dissipèrent 
par  Tapplicatio»  de  sangsues  ,e4  des  cataplasmes. 

Maïs  en  méom  temps  une  tumeur  commença  à  se  ma<^ 
nifester  à  rhypochondre  gauche,  et  s*étendit  bientôt 
4e  majiMèjre  à  i\ei9p)ir  toiAte  la  cavité  ^abdominale.  On  la 
ixwidérait  comoae  iw  eogorgement  considérable  de  la 
rate. 

Le  inaUde  monnaie  3o  septembre  »  deux  mois  et 
^pt  jours  après  ^opération. 

A  l'ouverture ,  on  trouva  le  péricarde  adhérant  à  la 
substance  du  ieœur,  qui  présentait  par  aa  slirface  externe 
uoe  quantité  innombrable  de  petits  tubercules  en  sup- 
puration. Il  y  en  avait  un  plus  volumineux  près  des  bron- 
ches y  également  en  suppuration  ;  les  poumons  étaient 
sains. 

liO  foie  offrait ,  en  dehors ,  des  granulations  Uan- 
qhfttres ,  et  en  dedans  des  tubercules ,  les  uns  lardacés  » 
les  antres  cérébriformes. 

La  rate  était  rapetissée  et  refoulée  en  haut.  Le  colon 
descendant  offrait  aussi  des  tubercules  »  le  cordon  sper- 
natique  présentait  également  un  renflement  tuberculeux 
du  cité  de  la  tumeur  «veç  laquelle  il  se  confondait; 
celle-ci  »  dont  les  dimensions  étaient  énormes  puiaqu'eUa 
avait  vingt^treia  pouces  de  circonférence  dans  son  plus 
grand  diumèlre  »  et  aeice  dans  son  plus  petit ,  pesatt^i^pl 
Juillet  iSag.  Tome  IIL  k 


kftogramtnes  sept  cent  clnquànto  gramines  ;  elle  était 
forh>éé  par  Une  dégénérescence  du  tissu  propre  du  rein 
ganche^y  con>posée  de  substance  encépbaloïde  iardacé^ 
dans  quelques  points»  ramollie  et  dirersement  colorée 
dans  quelques  autres. 

'&L 'Koquès  a  fait  dessiner  cette  tuineur,  et  le  dessin 
qb'il  a  eayoyé  à  l'Académie  est  destiné'  à  être  déposé 
dans  le.eabinet  de  l'Ecole  de  Médecine. 

Après  cette  observation  ;  qui  lui  est  propre  i  M.  Ro« 
ques'  en;  rapporte  deux  autres  de  sarcocètês  opérés  et 
suivis  de  la  mort. 

Dans  Tun  ^  la  maladie  a  cotnmreticé  ^  dit-il ,  par- une 
inflammation  du  testicule,  qui  s'eët  terminée!  par  indn^ 
ration  «en  1821.  Il  se  fit  aussi  un  épanchement  de  séro-»- 
site  dans  la  tunique  vaginale ,  pour  lequel  on  pratiqua 
plusieurs  ponctions  ,  et  le  i5  octobre  iSsS  «  M.  Frau  ^ 
chirurgien  de  l'hospice  de  Barcelone  ^  voulant  s'assurer 
de  la  nature  de  la  tumeur  »  y  pratiqua  une  incision  par 
laquelle  il  apprit  que  la  tunique  vaginale  était  cartilagi- 
neuse et  adhérente  au  testicule»  qui  avait  le  volume  d'iin 
oeuf  d'autruche. 

On  s'en  tint  pour  le  moment  à  cette  incision ,  qui  fut 
suivie  de  symptômes  inflammatoires  locaux»  ét'Ici  y8  » 
c'est-àVdire  cinq  jours  aprës  »*  M;  Fraii  praiiqila  t'opéra- 
tion  du  sarcocèle.  La  plaie  ne  fut  point  réunie  ^  Je  tha^ 
lade  succomba  à  une  ga&tro^entérite  douée  jôurd  afprès 
l'opération^  ■•     i 

La  tumeur  était  principalement  forméd'deP^ubslaM^ 
encé|»baldide  ^  et  contenait  plusieurs  ft^ers  rbo^ptis  de 
sérosité.  .  ;  .  '       . 

;  Il  y;  avait  des  traces  évidentes  de  péritonite  ;'ii^' eu-» 
(oveoieajt  considérable  du  lobe  gauche  dul  foie  i'dt  Une 


.•\" 


iumeiir  énorme  et  c;aQcéiieiise'(dit  Taiileuri)  au-devant 
de  la  colonnç  Veriébrale;  Is  méso-^olo&avàit  un  aspect 
lardacé;  ;...■■•'.»•;    i  •••.:    .-  .':••;         .  .  ■    .  •    f 

,La  troisième  obsertatioU:  a  été.  ^cbainscinicfâéê^  pap 
H^.pupuy»:  niéd^cîn  ^n  cbef,  de.  l'hopitaLmifliaire^dè 
Caâixy  à  M;  Roques.  Peu  ^li^mfB  après  l'opéra tioiiife 
fturniDt  égalemeqi  ui^!^m9«tirldaa«  Tabdoiianvi;  qui  s*^tait 
confondue  aTec  le^  r^ina  ^t  les  autres  ;6rgaiie&  du  bo&alu;*' 
Les  observations  dont  je  vieni  dei  ^imer  un  teRtrdil^ 
fouraUseut  à  M.  Hoques  le^  réflexions  suivante»  :•  -^ 

i\  L'qpéralioA  ne  guérit  pa3  toujours  lé  sisiroûfcèle/i"  : 
2^  Elle  est  souvent  suivie  de  tumeurs  dans  l'abdomeii.' 
3^  Il  n'y  a  point  de  signe  certain  qui  annonce  qtiaBil< 
il  faut  opérer  pu  s'ei^  ^bst^nif.- 

4^  Bien  souvent  ou  guérif  des  sarcocèlps  par  dés  mé^r 
dicatnens»  sans  opér^ticiQ*.  C'est  pourquoi  on  userai t  ré  ^' 
prébensible  de  s'être  trop  hâjéi  r  .   ;      ! 

,  5^  ..Il  est,  difficile. ^ilejreconnaitre  là  diathès^  cancé- 
reuse dès  le  coûimenceAient  de  rinfeotiofn^géiiérale;  tifiàié' 
quand  ceHeci  existe,  il  vaut  toujôuirs^' mieux  ^pére^'- 
e^  se.  cppibrmer  au,  précepte  de'CeU'ef  meltuif^  àneepé 
q^fàpj^nidlum,,^ic.  U. rappelle  aussi  dans  cette  tfiteons*^ 
tance  tes  succès  obtenus  par  M.  Lisfrancv  qt<i  «i^  ^^i^ofti' 
la  f;i^i^%ff.^Ae^  q^^^ës  pascers  par  dei^*  incisic^tiét  dâii- 
guijq^^ . ^c4e$  V :  .q^*i|i ê^on&i «ependaot  afvoïr  '•  ^fii|^lèté*' 
m^,^9ué  dans.Ifi  .^^jK^pHsent,  puisqu'il  4> i^^lîqa'dr> 
plçys  dèjinille  sai^;^^,iai!afll.  d'en  vei^ir  à  Petpératlon^ 
mai^ijK^  ,4^  Pl^*  l^u>)^.W:  çhes  un  sottS'^officier  qM  por- 
tait uj;isarco,cèle..ti^%rVoJMmjneu]r»  dont' les  aangsttei^  oui 
amené Ja  complète  g4^Qi$pnii  .'•  .  •    :    i    ;  j:    •  - 

..  ]^..|Ro/[}u^ a  ^al^ipqiit j^btleottua éudo^,6ônstaiy|  de^P 
sangsucts  dans  les  joflqKQtMlioiis  aiguës  du  testicufe  «til 


ont  régné  épidéHuqoement  «n  juin  «  juillet ,  ao6t  et  sep- 
tembro  1836,  et  qui  étaient  précédées  d'engorgement 
des  parotides  pendant  trois  ou  quatre  jours* 

<  ycMôiyâ  notre  tour,  les  réflexions  que  nous  suggèrent 
6l»Iea!ohsarvati6ns  et  les  conclusions  dis  M;  Roques  que 
AbiH  dxawnerons;  Hd)^  4  due.' 

ti  1^  Le;dèrelDppetnen«  de  ««lAëtfihs  eëtt^i^éilsëi  dSni^ 
l'abdometi,  ou  i^iUeurs»  apris*  Fopération',  est  un  réiul- 
tQt.inallieureuseiBbeirt*  si  ordinaire  V  qu^une  observation 
dans  laquelle  cette  triste  conséquente  ne  se  maniibVteralt^ 
point!  #:>iwoidrait  à  elle  seule  cent  observàti^ifns  cippAosées» 
s!il  était  .bien^idéniontré  que  la  fuméà^  était  t^aimënt  de 
Hospèpe  de  celles. qu*oiys|dcoor de  i  regarder  comme 
cancéreuses.  C'est  ici  surtout  qu'il  convient  de  s'enten* 
dxfe^m  et'de.  i^e  point  confondre  sous  le  hom  de  sarcôèèle 
lea  indurationé  di^  <k  tunique  vaginale ,  les  abdès  enkystés;' 
les  tubercules  du  testicule  >  et  surtout  les  engorgemens« 
chroniques- 9  ténéri^ns  où  antres.  On  voit  que  dads  une 
in4J«4i^«  d'^ppansbce:. semblable ,  et  dont  la  nature  est 
sî  diffiéreAte  fiela»  la  cause  qui  Ta  produite  »  l'erreur  est' 
bi^n  facile»  ^^  qu'on. l'iifaagine  souillent  avoir  guéri  dé' 
vr^iis  Sf^rcocèlest  tandis  que  ces  tumetirs  n^avaient  qtlié 
les  appar^nOeê  du  cancer/ ' 

.Ce  n'^t  l^s  que  nous  ajorn^i  à'stnnté,  ^risf  le"  pittrti 
d»  regiorder  eomme  absolument  impôèëible  ta  guérison 
d'ttfitô  affeetito  cancéreuse.  Puisqii'il  nods  est  déniontré 
que  la  réeidire  peut  se  faire' attendre  cinq  ans,  di^s' 
ans»  ek  même  dix*hnit  Mia{  pour  ne  parler  qdb  de  ce 
que  nous  avons  vtt)i,  nous  pouVbtis^  fileta  atfibetti^  une 
époque  plus  reculée ,  et  si  l'in^IdU^  su<^COfnbë  avant  le 
retour  de  la  aialadie  »  on  peut  <biëfl  rééfèr  incertain  sur 
ce  qui  serait  arrivé;  maisilièMit|^ii*rattonnet  dé  croire^ 
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que  ce  retour  devait  absolament  avoir  lieu»  Senlement  » 
nous  sommes  forcés  de  convenir  que  le  cas  de  non-réct-» 
dive  est , fort  rare ,  en  nous  fondant  au  moins  s«i^  ce  que 
nous  avons  observé  ^depuis  plus  de  quinze  ans.  Aussi  >  ce 
n*est  pas  sans  une  grande  surprise  que  nous  avons  lu , 
dans  l'ouvrage  de  Samuel  Gooper^le  résultat  de  quatre- 
vingt-huit  malades  affectés  de  cancers  opérés  par  Hili^ 
et  che^E  lesquels  »  excepté  quatre»  la  tumeur  était  utbé- 
rée*  Le  retour  de  la  maladie  n'aurait  eu  lieu  que  ehel? 
un  septième  des  malades ,  et  encore  l'auteur  attribue  ces 
insuccès  à  l'ulcération  du  cancer>  quand  on  l'a  enlevé» 
Il  croit,  avec  Benjamin  Bell»  que  la  maladie  est  lou- 
jours  locale^  ej^  que  l'iàfection  générale  n'a  lieu  que 
quand  le  pus  a  commencé  à  se  former.  Nous  avions ,  de^ 
puis  long- temps,  une  opinion  tout  opposée ,  et  nous 
trouvons  de  quoi  la  fortifier  précisément  dans  les  faits 
qu'on  rapporte  pour  établir  l'opinion  contraire. 

Qu'on  remarque  »  en  effet  »  que  »  des  quatre-vingt-huit 
cancers  opérés  5  quatre-vingt-quatre  étaient  ulcérés ,  et 
cependant  il  n'y  a  eu  que  neuf  récidives ,  et  trois  malades 
qui  n'ont  pas  guéri.  Qu'on  se  rappelle  ensuite  combien 
on  enlève  de  titmeiirs  du  sein  qui  ne  sont  point  ulcérées 
et  combien  la  proportion  des  récidives  est  graipde  et 
l'emporte  sur  celle  établie  par  HÙl ,  et  l'on  sera  conduit; 
par  induction  forcée  »  à  conclure  que  l'état  d'ulcératioa 
n'est  pas  une  circonstance  dé&vorable  au  succès  de  l'o- 
pération. Je  sais  bien  que  cette  proposition  est  fort  éloi- 
gnée jdes  idées  reçues ,  surtout  pour  ceux  qui  sont  coo- 
vainous  que  le  cancer .«st  une  maladie  primitivement  lo- 
cale, ilais  il  nous  semble  »  à  nous ,  qu'une'  disposition 
générale  la  précède»  et  que  oette  disposition  pouvant 
cesser  avecle  teiiips^  pair  les  changeipeiv»  successifs  c^ui 
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f'opèreàfc  daos  réconomle ,  un  certain  clegrë  d'ancien^: 
nieté  du  cancer  est  iine  condition  heureuse  à  son  ^blatton. 
CQmiQeJI  y  ai  plus  à  espérer  qn^me  grosse  jiîerre  ne  se 
reproduira  pas  qu^une  petite,  jo  ne  fais  qu'émettre  ici 
peMdées,  qui  troLiverônt  ailleurs  un  plus  grand,  déve-. 
loppeiqeut  Muais  qu'on  veuille  bien  se  souTenir  des  caa- 
/sers  ulcérés.  Combien  de  femmes  Tivent  long*temps  aveô 
des  ulcères  cancéreux ,  sans  autre  accident  que  lé  dégoât 
4'une  suppuration  fétide ,  qui  ne  devient  dangereuse  qùé 
]>ar  sop  abondance!  car  les  pelits  cancers  ulcérés  n'ap- 
portent aqoun  trouble  dans  la  santé,  et  nous  avons  tous 
TU  des  malades  en  conserver  de  stationnàires  pendant  dix 
ans  et  plus*  Je  ne  dis  pas  que  là  matière  cancéretises'ér 
coule  par  la  .voie  qui  lui  est  ouverte ,  car  )e  ne  sais  point 
qe.que  c'e<$(^ue  le  cancer,  mais  je  ne  puis  le  considérer 
pocbme.  le  résultat  d'une  inflammation  ;  car,  sHl  en  était 
ainsi ,  l'opération  devrait  constamment  réussir,  puisque 
cetlQ  inflaaimatton  n'aurait  plus  sur  qui  s^exercer,  l'or-t 
gaoe  qui  en  était  ie  siégQ  ayant  été  enleyé. 

Deuxième  proposition.  -^U  n^y  a  point  de  sfgÀe  cer- 
tain qui  annonce  quand  il  faut  opérer,  ou  s'en  abstenir*'   - 

Cette  proposition  est  on  rie  peut  plus  vraie',  quand  on 
t'applique  aux  cas  dans  lesquels  on  conseille  l'opération  # 
c^esl4i-dire  quand  il  n'y  a  aucun  symptôme  indiquant 
Hxxnn  organe  intérieur  est'  affecté,  comme  celui  qu^oq 
veut  enlever^  on  est  toujours  dana  le  doute  sur  l'issiM 
déitnitive  de  l'opération  ;  et  malheureusement  ,011-  «'d^ 
^bonnes  iv^isons  pour  craindre  plus  qu'on  n^espèrê.  Mat^ 
quand  la  dtatbèse  cancéreuse  existe,  &ul-ii  opérer? 
AK  Roques  répond  par  l'affirmative,  dans  sa  qiUUriètns 
proposition ,.  ainsi  conçue  : 
,.  QaiUi*ièm^  pt^^posilion*  '*^  li  ^'^t  difficile  •  ilo  recim** 


loatire  la  dtathëae  cancéreoëe  dès^  le  cotnmencemeDt  d« 
riofeêlion  générale;  maî^,  quand  même  celle-ci  existe- » 
il  vaut  mieux  encore  opérer,  pour  se.  conforaier  au  pré^ 
oepte  de  Gelse  :  Melius  ancéps  quàmi^ulUan  remediitm^ 

On  voit  que  M.  Roquer  fait  xnarcliér  constamment  lu 
diathèse  cancéreuse  du  dehors  au-dedans»  et  qu'il  ctyst* 
sidère  ie  «arcocèle  comme  la  source  dé  Tiofection  géné- 
rale. U  tranche  ainsi  d'un  seul. coup  une  question  fort 
difficile,  regardant,  avec  les  chirurgiens  anglais  que  nous 
avons  nommés  plufi  h«ut ,  le  cancer  comme  une  affection 
primi^iyes^nt  locale ,  s'irpadianl  ensuite  de  Vextériéur^i 
l'intérieur.  Nous  avons  dcjh  dit  noire  opiniopà  cet  égard/ 
et  nous  pensons  nous  appuyer  de  celle  de  plusieurs  chi-r 
rurgiens  placés  au  premier  rang ,  qui  ayant  défendu  cetta 
doctrine  dans  le  commencement  de  lei^r  pratique ,  no- 
sont  plus  disposés  à  la  soutenir  maintenant.  Nous  ne  peii- 
sons  donc  point ,  avec  M.  Koqùes ,  qu'on  doive  opérer, 
un  cancer  quelconque  quand  il  existe  des  signes  de  dia-^ 
thèse. dancéreuse.  On  ne  peut  point  dire ,  en  effet ,  qu'on 
emploie  alors  un  remède  douteux,  puisqi^'il  n'y  a  pas  d» 
doute  sur  l'inutiliié  de  l'opération ,  attendu  que  l'expé- 
rience iir'a  point  encore  appris  qu'on  Tait  laite  avec  IMC^ 
ces  quand  le  malade  a  la  (ièvre,  le  teint  terreux,  et  qu'04 
a  reconnu  intérieurement  quelqu'engorg^men^  de  n^ôine 
ttature  que  celui  qu'où  a  sous  les  yeux^. 

Cinquième  proposition.  — On  guérit  bien  couvent  d^s 
larcocèles  par  des  médicameos;  c'est  pour(|aoi  on  ^erai( 
répréhensible  de  s'être  trop  halé.  .  j        ,  '  .  . 

Il  est  encore  vrai  que  par  des  médicament  on  guérit 
sssQz  souvent  de^  tutcneurs  dt^^  boqrses  qu'on  avait .cojp[T 
«idiirées  comme  des  sifrcocètss.  Mais  si  ces  tum^iur^  ^ti^eul 
vériia)}IiaQjtei)t  de^  càncet^  »  la  qaéqie  proposltioq;(le  ]^,^{lot 
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que6  «erait  iq^lieable  aux  autres  cancers  du  seio ,  el  des 
différens  organe» ,  el  chacun  conyient  qu'alors  elle  ne 
serait  pas  plus  )uste.*  Cette  exception  pour  les  sareocèles 
confirme  donc  ce  que  nous  disions  au  commencèniënt  de 
ee  Rapport  ^  que  l'on  confond  sourent  ^  sous  le  nom  de 
êareoéèUs,  des  maladies  de  nature  bien  diverse. 

C'est  aussi  par  la  possibilité  de  celte  erreur  si  facile  » 
qu'il  confient 9  en  effet,  de  ne  point  se  hâter ,.  dans  la 
oreinte  d'enlever  un  organe  si  essentiel  sans  nécessité 
absolue.  M.  Roques  attend  ^  parce  qu'il  croit  qu'on  peut 
guérir  une  tumeur  décidément  cancéreuse;  et  nous ,  parce 
que  nous  croyons  qu'on  peut  prendre  pour  un  cancer  ce 
qui  n'en  est  pas  un. 

On  craint^  dit-on  »  en  temporisant /que  les  glandes 
▼disines  ne  s'engorgent  »  et  qu'alors  l'opération  soit  plus 
difficile ,  ou  même  impraticable.  Mais  ce  n'est  point  parce 
qu'on  laisse  la  tumeur  plus  long-temps  i  que  ces  glandes 
s'alièrènt  \  la  preuve  »  c'est  qu'elles  s'engorgent  bien  plus 
souvent  après  l'opération  qu'avant.  Cependant  elles  ne 
peuvent  plus  rien  recevoir  de  la  tumeur.  Ce  fait  seul 
devrait  prouver  qiie  la  maladie  »  quoique  marchant  de 
l'extérieur  à  l'intérieur»  n'est  |>oint  alimentée  par  une 
oause  locale  »  mais  par  une  cause  intérieure. 

En  effet»  de  ce  qu'une  maladie  n'occupe  visiblement 
qu'un  point  du  corps  très-limité^  il  ne  faut  pas  en  con- 
clure que  cette  maladie  n'est  point  générale*  Un  engor- 
gement scrophuleux,  quoique  borné  à  une  partie  peu 
étendue ,  est  cependant  l'indice  d'un  état  général. 

D'apvèsies  considérations  que  nous  venons  d'exposer» 
nos  conclusions  sont:  l^  que  le  Mémoire  de  M*  Roques 
dDttlieot  we  observation  curieuse  du  sarcocèie  »  non  par 
lÉ  Httïé  dès  affections  eotiêécutives  du  bas-ventre  »  mais 
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par  te  dételoppemeni  énorftie  du  rein  gauche.  I^  nature 
du  mal»  ici»  A'a  rien  d'extraordinaire  ;  c'est  son  volume 
seul  qui  peut  paraître  intéressant  ;  2\  que  »  parmi  les 
inductions  tirées  par  M.  Roques  des  observations  qu'il 
rapporte  »  les  unes  rentrent  dans  les  principes  générale- 
ment enseignés»  et  que  les  autres  ne  nous  paraissent  pas 
d'accord  avec  la  marche  bien  connue  des  alOfections  can-. 
oéreuses.  Néanmoins  »  nous  proposons  à  l'Académie  d'a- 
dresser des  remercim^is  à  M.  Roques ,  et  de  déposer  son 
Mémoire  aux  archives. 


OBSERVATIONS 

Sur  t Emploi  dû  f  Extrait  de  Datura  Stramonium , 

€&ntr0  Us  Névralgieê  ,  etc.  / 

Par  Jims  Bbgb»  ,  D.  M.  9  membre  du  collège  royal  des 

Chirurgiens  d'Edimbourg. 

Les  six  cas  dont  nous  allons  rapporter  la  substance  sont 
les  seuls  dans  lesquels  le  docteur  Begbie  ait  eu  occasion 
de  faire  usage  de  l'extrait  de  datura  stramonium.  Il  ad- 
ministrait ce  médicament  à  la  dose  d^un  quart  de  grain  » 
et  quelquefois  d'un  demi-grain  toutes  les  trois  ou  quatre 

heures. 

I".  Observation. 

Atttquti  Tioleiitei  de  céphalalgie  et  de  coavaluoaa  9  gaériea  par  le 

Stramoniom. 

Une  femme  de  trente*«>trois  ans  fut  prise  tout*à-coup 
d'une  violente  douleur  à  l'occiput ,  qui  lui  faisait  pous* 
ser  des  cris.  En  même  temps ,  vomissemens ,  face  pale  » 
peau  froide.   {Deux  ealgnéeêh  peu  de  distance  l'une  de 


I 
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l'autre,  qui  ne  diminuent  point  le  insrt;  ouverture  (Ul^cw^. 
tèrc  temparale;  et  comme  les  sjrtnpli^pes  çonliauept  ;, 
ifuatriàme  jsai^ée  (Ip'seizfi  <>7i/?^,  qui  p^opure  qiielqud. 
soulagement,  ) 

Les  trois  jours. suivàns  ,  nulle  rdinission »  nuits  sam 
sommeil  »  céphalalgio  violente ,  pulsation  dans  les  yaus^^ 
et  les  orbites. 

Du  19  au  25  ,  la  douleur  diminue  dons  la  tête,  muis. 
elle  devient  très-viye  pendant  deux  jours  au:cou  et  s'^^^ 
tend  le  long  de  Tépine,  avec  anxiété  de  la  respiratioii  (iP 
de  )a  circulation.  Ensuite  ces  symptômes  diminuent; 
mais*  ils  ne  tardent  pas  h  revenir  et  s'accompagnent  dé 
convulsions  très -vigleq tes  des  membres.  Après  cela  Cat? 
taque  s'affaiblit  progressivement  jusqu'au  28.. 

On  avait  employé  jusque-là  des  saignées  géné^le»  et 
locales,  des  lavemens,  des  sinapismes^  des  purgatifs  et 
dçs  vomitifs  ;  mais  les  seuls  remèdps  qui  procurçsseqt 
quelque  soulageaient ,  c'étaient  les  ppiaci^s  à  haute  dose. 

Le  29,  nouvel  accès ,  inutilité  de  tous  les  moyens. 

Le  5  avril ,  un  quart  de  grain  d'extrait  de  strainoniam 
toutes  les  trois  heures.  Le  premier  jour  ,  peu  de  soular 
gemenl;  vers  le  soir  on  donne  aussi  un  tiers  de  grain 
toutes  les  trois  henres.  Après  quelques  doses  ,  diminution 
de  I9  douleur  h  chaque  nouvelle  doise.  On  porte  la  dose 
h  un  demi-grain;  la  douleur  et  tous  les  autres  symptômes 
ne  lardent  pas  alors  à  disparaltirô  complètement.  Dans  la 
persuasion  que  la  guérison  était  assurée  ,  on  discontinue 
l'usage  de  cette  substance  ;  mais  la  maladie  revint  de 
nouveau  :  un  demirgrain  en  diminua  d'abord  rintcnsité; 
trois  ou  quatre  doses  setnblables  Tenlevèreut  enlièref? 
ment.  La  malade  prit  le  stramonium  encore  pendant 
deux  semuinee,  Elle  fut:  dè$-lors  radicalement  guérie, 
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II**  Obseb^ation. 

Tétaooftidiopathiaue  guéri  par  le  Straqaonliim  et  diyecs  autres  inojena^ 

Ua  jeiioe  h.omiQe  4o  qqatQrze  aps,  apriès  ayqir  fait  de; 
grande  effof*ts  <}uelqiies  jours  ayaot  poiir  échapper  à  uao 
punition  ^  4e  pi.aigaifc|  le  ]4  aovlt  1821.^  de  foideur  e);  4§ 
rigidité  decf  ext|réiqi|.é{(  iqfériei(re$  :  ce  symplppie  aug-r 
n^epta.  Bientôt  le  Qiala4e  ne  put  flm  \mvçher  »  le  veotro 
deyihl;  dur  et  poptracté  ;  le3  ipusclei»  dp  dos  ,  du  cau  e^ 
des  iD^choires  se  roi4irent,  et  le  sujçt  offrit  tous  les  car 
rapières  4e  l^opistl^otonos.  (Saignées,  purgatifs,  opii^m^ 
fuivts  (Tiin  peu  de  so{tlagpn^ent^  )  Epsiiite  ,  auguieota- 
tioQ  de  tous  les  symptdoaes,  qpî  j6|aiept  portés  à  lei|r  çooi-: 
ble;  extrémités  roides  ,  mâchoire  fortement  serrée,  im« 
possibilité  de  faire  le  plus  petit  mouvement.  On  mouyait 
le  malade  toiU  4*uqp  pièce  ,  comme  uo  corps  inerte  ; 
pouls  à  cent  pulsations  et  petit.  On  revint  alors  ^ux 
moyens  déjà  employés  une  foi^,  qui  diniinuèrent  un  peii 
le  trismus  et  permirent  au  malade  d'avaler  d'une  ma*r 
nière  passable.  On  donna  l'entrait  de  stramonium  d'a- 
bord à  un  qpart,  ensuite  un  tiers  de  grain^  à  des  époques 
rapprochées  de  la  journée.  J(I  survint»  après  chaque  dose^ 
ua  mieux  sensible  ,  une  diminution  des  spasmes  et  de  Iç^ 
rigidité;  les  symptômes  les  plus  violons  fiirent  naaitrisés.. 
Dès-lors  on  ajouta  à  ce  médicament  des  bains  chauds  tl 
des  frictions.  En  4&lix  mois ,  depuis  le  commençeu^ent 
fie  la  maladie ,  le  malade  fut  entièrement  guéri. 

IIK  Obs£rvatioi<(. 

Néfralçie  tibiale  guérie  par  le  Stramoniuip. 

Vne  (^a^me  de  cinquante  ans  se  plaignait  d'une  vjv» 
Couleur  s'éteçdanl  1^  long  da  la  moitié  iuférioM{*o  4h 
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tibia ,  jusqu'à  la  partie  supérieure  du  pied  ;  elle  était 
profonde  et  rapportée  à  l'os.  Les  sangsues ,  les  vésica- 
toires,  les  sinapismes,  Topium  ne  fiJrent  aucun  effet; 
Fextrait  de  slramonium  à  un  quart  de  graliî  toutes  les^ 
trois  heures  fut  recommandé,  maiis  la  malade  le  sus- 
jpendit  trop  tôt  pour  en  dentir  les  effets.  La  douleur  fui 
un  peu  apaisée  par  de  grandes  doses  de  carbonate  de 
fer  et  finit  par  disparaître.  Quelques  semaines  après , 
nouvelle  attaque  que  ce  dernier  médicament  et  les  autres 
remèdes  employés  ne  calmèrent  nullement;  usage  d'un 
tiers  de  grain  de  stramonium  toutes  les  trois  heures.  Le 
soulagement  fut  très-sensible  après  quelques  doses ,  el 
quelques  jours  après  touà  les  symptômes  disparurent. 

IV*.  Observation. 

^ciitiqtte  goérie  par  le  Stratodnism. 

Un  jeune  homme  souffrait  depuis  plusieurs  jours  d'une 
sciatique  très-vive  qui  avait  résisté  à  tous  les  moyens. 
Un  grand  nombre  de  sangsues  et  des  vésicatoires  appli- 
qués sur  la  cuisse  parurent  d'abord  soulager  la  douleur; 
mais  celle-ci  s'étendit  plus  bas ,  le  long  du  membre. 
Après  huit  jours  de  vives  souffrances  ,  on  prescrivit  Tex- 
trait  de  stramonium  à  un  tiers  de  grain  toutes  les  quatre 
heures.  Les  deux  premiers  jours ,  léger  soulagement  ;  le 
troisième ,  amélioration  plus  marquée ,  sommeil  restau- 
rant. En  peu  de  jours  le  malade  fut  capable  de  soirtir 
de  son  lit  et  de  reprendre  ses  travaux  habituels. 

V*.  Observation. 

'    Sciatiqae  guérie  par  les  sangsues  et  le  Stramonium. 

Un  cocher  occupé  à  nettoyer  sa  voiture  ,  fut  tout-à- 
coup  saisi  d'une  vive  douleur  âans  la  hanche ,  qui  s*éten-  ' 
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dit  'aussitôt  le  long  du  membre  dans  lé  trajet  da  nerf 
sclatique,  et  devint  assez  violente  pour  interrompre  tout 
mouvement.  Uapplicalion  de  douze  sangsues  sur  la 
cuisse  diminua  un  peu  celte  douleur,  qui  fut  entièrement 
enlevée  en  quatre  jours  par  Textrait  de  stramonium  : 
on  en  donna  un  quart  de  grain  toutes  les  trois  heures , 
dose  qui  fut  suivie  chaque  fois  de  soulagement. 

VI'.  Observation. 

Tic  dooloiirenx  don  gaérî  par  le  Stramonlnm. 

Mademoiselle  M... ,  après  avoir  été  en  proie  >  pendani 
plusieurs  années ,  à  un  tiç  douloureux  de  la  mâjchoire 
inférieure  »  et  avoir  fait  usage ,  saus  mil  ou  presque  nul 
avantage,  de  tous  les  moyens  usités  contre  cette  ma-f 
ladie  ,  reçut  du  docteur  Marcel ,  à  qui .  le  cas  était 
connu,  une  boile.de  pilules  contenant  de  Texlrait  d^ 
stramonium.  L'usage  de  ce  remède  .continué  pendant 
quelque  temps  parut  produire  quelque'  soulagement; 
mais  ce  dernier  ne  fut  pas  constant ,  et  I0  remède  finit 
par  ne  plus  produire  aucun  efiet.  (1) 

(t)  T\antaelî<mt  of  thê  MèdieO'  chiturgieat  Society  of  Edinburgh , 
p*  »8S.  Cet  ntiele  fait  ptrUe  en  deoxième  ?olome'de  la  Bibliothèque 
de  Jhérti(f€uiîq4tê  du  doctew  Bayls ,  qui  y  paraMte  iaMStavuneal. 
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Sut*  la  PjrtopktyHide  endéinique',  dû  Puètulé  d'Alep; 

t^ar  Id.  le  professeur  âlibert^  médecin  en  chef  de  Thôpitai 

Saint-Louis. 

Feii  Bayte ,  doué  d'un  grand  talent  d  intestigation  ^ 
à  recueilli  plusieurs  cas  dé  pustules'  gangreneuses  qui 
avaient  Ceci  de  particulier»  qu'on  n'y  observait  ni  don- 
leur  ni  rougeur  locales;  on  peut  même  dire  que  cef 
pilules  marchaient  aVedain  caractère  tellement  irfsi- 
diefQX,  qu'aucun  dès  s'tifets  atteints  ne  se  croyait  èé-a 
Heusément  malades  L^tirlangtiè  étàît^à6«  l'état  hatur'ei; 
le  pouls  était  régulier  et  l'appétit  se  Sfyàteîfrait;  mais  1^ 
somtneil ,  chez  quelques -ttns  dé  tes  irïditidus  /  était 
troublé  par  éês  rôv^s  sinistres  ;.oti'remarqùafit  en  éihr 
tifte  gaîté'iùsblitë^/ét  ils*  se  trouvaient  cônrmfe  dans  Uù' 
état. d'ivresse^  lit  {^lop^rt étaient» pour aindi4ire/surpKr 
fïkt  lât  -mon?  Ges  maladies  se  t'appCrtèùt  nbàtiifcstémeiit 
à  la  pyrophlyctide'  Isi  o6ntiue  en  Eurôpô;  puisque' tdali 
les^ffaqip.tômesdfi.inalignItéjs'y.rencQntreot.  

Mais  il  est  une  autre  espèce  d'éruption  non  moins  sin- 
gudèr^»  et  que  jç  désire  faire,  connaître  à  mes  lecteurs^ 
c'estxelle  que  l'en  .désigne  ordisairemenfr  seus  le  iràna^ 
de  pyrophlyctide  endémique ,  d'après  ma  classification  i 
vulgairement  dite  pustule  d^Alepj 

Non  seulement  j'ai  observé  moi-même  cette  pustule' 
sur  deux  individus  qui  avaient  séjourné  à  Alep  ^  mais  on 
de  mes  plus  studieux  élèves,  qui  a  pratiqué  notre  art  dans 
ce  pays ,  a  recueilli  pour  moi  des  documens  dont  je  vai» 
donner  le  résultat. 


Cette  ëniptton  pustuleuse  se  manifeste  aussi  bien  svfc 
les  étrangers  que  sur  les  indigènes  ,  toutes  les  parties  dn 
torps  hunoiain  sont  de  sod  domaine  ^  et  ce  sont  ses  ài^ 
terses  positions  sur  l'appareil  tégumeûtairc  ^ai  ta  rèn* 
dent  plus  incommode  et  plus  douloureuse. 

Plus  le  siégé  de  la  pustule  est  charnu  et  humide,  plus 
là  pyropblyctide  acquiert  d'étendue  et  de  profondeur.) 
fiOrsqti'ûlle  attaque  Tœil ,  il  est  rare  que  te  malade  puisse 
le  consèrTer ,  heureusement  qu'elle  se  borne  d'ordinaire 
aux  sourcils;  Les  femmes  de  ces  lieux  qui  portent  ces 
èïcatrices  disgracieuses ,  ont  grand  soiD  de  les  cacher 
nveC  tes  boucles  de  leurs  cheTCûx  qu'ieil^  font  descendre 
(mque  sur  les  joues;  dans  certains  cas^  elle  marque  ibr* 
tement  le  net,  satis  attaquer  ï'os  ethmoide;  elle  est  sur-* 
tout  d'un  tourment  insupportable  sut*  lès  lèvres ,  puis* 
qu'elle  empêche  de  parler  et  de  mangeré 

Daûs  le  pays  on  est  convenu  de  désigner  ta  pyro-» 
phlyctide  d'AIep  sôiis  lé  nom  de  pustule  mâle,  si  le  pus 
qui  en  résulte  ne  «'épanche  que  psir'un  seul  ulcère;  .et 
on  l'appelle  pustule  fomelle ,  si  son  évacuation  Veffectue 
par  plusieurs  V6ié^  élt  si  ta.  maladie  Se  prononce  pai'  douxd 
bu  quinze  pustilléi^. 

La  pyrophFybrïde  d^Aiep  met  quelquefois  plus  d'un  aa 
poor  parcourir  ses  péHodes.  Ses  -symptômes  se  dévëlop- 

peni  dès  la'  premi6t*é  énfdndeV'  eito  est  même  moins 

'.  •  «  ... 

grave  A  cet  fige 'que  datis  l'Age  adulte;  oh  rèmc^rqué  que 
la  cicâtricèei^t' méiDs  profonde' lorsqu'on  s'abstient 'de 
la'  coui^rik*  d'emplâires  dt  sMiim  t^piquesi'On'a 'cité 
reiêtnpie  d'une  jenoe  éame  ;  iqui  v  pour  avoir  arpplkpié 
dé  là  pnlpe  #e ' Casse  /sèloii  les  Usages  d'AIep»  perdit^ la 
pUhrf  bëà'a  visage  du  mondCé  *  -  •.  r  :        .    ,   1  -  »  ; 

Voici  comment  se  développe  cette  désoiante  endémie. 


64  .  chiniQn  et  nixoiBis. 

Elle  commence  d*ordîiuiire  par  uo  point  rosé ,  qui  9'éiève 
et  devient  piu9  rouge  à  mesure  qu'il  fait  des  progrès.  Ce 
point  est  déjà  doijoureux  h  la  pression  et  se  convre  de 
petites  pelllciiles  blanches  et  écaUIeuses  »  qui  se  détachent 
successivement. 

Ters  le  troisième  m^is ,  sa  svrfapp  se  charge  de  ru- 
gosités ,  qui  se  convertissent  en  une  4:r.o(Qtte  de  la  fi>rm^ 
d'une  coquille  de  Upa^  par  89s  bords.  On  voit  jaillir  ofi 
même  temps  de  la  sommité  une  humeur  d'abord  assey 
limpide ,  mais  qui  tadbe  le  linge  d'un  jaui^e  ipsensibler 
metnt  plus  caractérisé»  Vers  le  sixième  xpois  »  cette  croiMe 
tombe  d'elle*méme  et  découvre  une  plaie  purulente 
autant  que.  fétidç.  Elle  se  recompose  assez  rf^pidemevkjt 
sous  la  même  forme  «  et  lai;s#e  toujours  échapper  par  lef 
bords  seulement  la  sécrétion  périodique  de  l'ulc^  »  qui 
alors  a  acquis  tpftite  saifQr.c^«  On  peut  compter  sur  cinq 
en  six  chotes  de  croûtes  qui  s'opèrent  è*peu-près  de 
trois  semaines  en  trois  semaines  ;  ensuite  »  le  bouton  dé* 
dine  gradueUement  ju3qtt'à  l'entière  guéri^n ,  que  rieii 
ne*  saurait  précipiter;  ^^air  tout  pioyen  curatif  indirec- 
teaMsnt  employé  ne  ferait  qu'aggraver  les  ravages  du  m^U 

Quant  à  la  cause  de  ce  bouton  extraordinaire  »  on  n'en 
suppose  pas  d'autre  que  celle  de  l'eaa  qui  fertilise  les 
jardins  d'Alep  et  «Jtoientiç  9es  fontaines.  Nous  n'osons 
pourtant  alBrmev  qâie  c^tte  cause  soil  la  véritable  »  et  il 
serait  important  de-saveir  si  le  docteur  anglais  Mondrill , . 
q«i  «  écrit  sur  la  Syrie  et  sur  la  pustule  endémique  dont 
il  s'agit  »  n'a  pas  trouvé  quelque  c^hose  de  plus  satisfais 
saat.  En  effet  »  il  est  des  Européens  qpi  ne  boivent  jamais 
dTeau  dans  ce  pays ,  sans  l'avoir  préalablement  corrigée 
par  les  procédés  les  plus  efficaces  ,  et  qui ,  néanmoins  ^ 
n'en  iont  pae  présenrés*  . 
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Observation  sur  ta  pjrophlyctîdc  d'Alep, 

Il  y  a  peu  d'années  (;[u'un  de  mes  élèves  se  trouranl 
en  Chypre,  remarqua  sur  son  poignet  droit,  àlajointure» 
une  petite  rougeur  qui  avait  Taspect  d'une  piqûre  de 
cousin  et  causait  au  frottement  une  démangeaison  pa- 
reille à  celle  que  détermine  cet  insecte.  £u  pressant  la 
tumeur  causée  par  cette  sorte  de  piqûre,  il  en  sortit  imis 
humeur  aqueuse.  Quelques  jours  après ,  la  tumeur ,  qui 
avait  pris  près  d'une  ligne  de  diamètre  et  portait  un  petit 
point  noir,  disparut  pour  faire  place  à  une  pellicule 
blanche ,  percée  dans  son  centre.  Bientôt  cette  tumeur 
s'éleva  en  devenant  plus  rouge  et  plus  dure  :  mon  élève 
reconnut  aussitôt  le  bouton  fatal.  Il  résolut  en  consé- 
quence d'en  suivre  la  marche»  et  de  consigner  dans  son 
journal  ses  différentes  périodes  et  ses  diverses  formes* 

La  pustule  avait  commencé  le  lo  novembre  (  i8i3  )  ; 
le  5  du  mois  suivant ,  la  pellicule  mentionnée  plus  haut 
était  adhérente  à  la  sommité  de  la  tumeur ,  qui  avait  déjà 
près  de  six  lignes  d'étendue.  Il  s'y  manifestait  une  légère 
douleur  quand  on  voulait  essayer  de  l'enlever.  L'âuréôle 
qui  la  formait  était  presque  ovale ,  et  se  dirigeait  dans 
ta  plus  grande  largeur  de  l'apophyse  inférieure  du  cu- 
bitus vers  l'apophyse  inférieure  du  radius.  Elle  était  lisse; 
la  peau  des  environs  était  froissée  comme  dans  une  brû- 
lure* Vers  une  des  extrémités  de  la  totalité  de  la  tumeur , 
et  à  trois  lignes  environ  de  son  point  central ,  on  remar- 
quait une  petite  tache  plus  rouge ,  qui  semblait  être  le 
foyer  de  la  chaleur. 

Le  i**.  janvier  {i8il^).  Jusqu'à  ce  moment  le  boulon 
n'avait  pas  ijàiï  de  progrès  sensibles  :  tous  les  huit  jours , 
assez  r^ulièrement ,  une  petite  pellicule  lenticulaire  se 
JuilUt  i8ag.  Tome  IIL  S 
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détachait  de  la  sommité  de  la  tumeur;  sa  surface  se 
couvrait  do  petites  aspérités  blanches  et  écaillcuses  :  te 
bouton  procarait  une  démangeaison  qu'on  n'osait  irriter. 

Lé  1*'.  février.  Le  bouton  avait  acquis  le  double  de 
son  volume.  Le  6  du  même  mois ,  la  pellicule  se  détacha 
sans  cause  apparente;  depuis  ce  temps  une  humidité 
s'en  échappait  par  intervalles  inégaux.  Les  aspérités  blan- 
chirent. La  douleur  était  plus  vive;  par  accès ,  le  bouton 
était  souvent  douloureux.    . 

Le  i*'.  mars.  Toutes  les  aspérités  de  la  surface  du 
bouton  s'étaient  progressivement  confondues ,  de  manière 
à  former  au  sommet  du  booton  une  croûte  jaune ,  dont 
la  nuance  devenait  plus  pâle  à  mesure  qu'elle  fuyait  vors 
les  bords  ;  ceux-ci  paTaissalent  rougis  et  laissaient  couler 
beaucoup  de  matière  jaune  pendant  la  nuit.  Cette  ma- 
tière n'avait  pas  d'odeur»  Le  malade  se  contentai^  de 
couvrir  le  bouton  d'an  ioaouchoir,  qu'il  changeait  souvent. 

Le  so  mars.  La  croûte  ne  s'était  point  encore  déta* 
chée;  nn  accident  en  avait  fait  tomber  une  parcelle 
pendant  la  nuit;  cette  croûte  avait  toujours  la  forme 
d'un  Upa^  de  quatorze  lignes  de  longueur  dur  huit  de 
large  et  cinq  de  hauteur  enriron.  Elle  avait  beaucoup  rem- 
bruni. Â  Tépaisseur  de  la  matière  et  à  ses  purgations  fré- 
quentes» on  pouvait  juger  que  l'ulcère  était  en  pleine 
suppuration.  Gomme  on  prenait  grand  soin  de  nettoyer 
l'ulcère  »  il  n'y  avait  pas  une  grande  fétidité. 

Le  9  avrlL  La  croûte  s^était  détachée;  elle  découvrait 
une  plaie  vive  »  oblongue ,  d'environ  dix  lignes  de  cir* 
conférence.  Elle  était  très-douloureuse. 
'  Le  1^.  mat.  La  croûte  n'avait  pas  tardé  k  se  reformer  » 
et  à  prendre  la  môme  forme  et  la  mémo  disieDsion.  La 
suppuration  s*étail  rétablie  par  en  bas  et  a¥ait  continué 
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d*élre  abondante  et  presque  sans  odeur.  Un  accident  fit 
sauter  la  croûte  avec  grande  douleur  ;  deux  jours  après  » 
elle  avait  repris  sa  forme ,  et  sa  dimension  paraissait  fixe. 

Le  7  Juin.  La  croûte  se  détacha  ;  mais  la  plaie  ne  pré- 
senta point  de  changement  remarquable. 

Le  lijuUlôê.  Môme  accident  qu*au  7  [uin. 

Le  4  <^oûl.  Môme  accident  encore. 

Le  a  septembre*  La  croûte  s'était  détachée  depuis 
trois  jours  »  et  celle  qui  Tavait  remplacée  paraissait  moins 
haute.  Malgré  la  démangeaison ,  le  malade  résistait  à  la 
tentation  de  se  gratter* 

Le  g.  En  donnant  du  secours  h  une  personne  souffrante 
d'attaques  nerveuses ,  la  croûte,  s'enlera  avec  émission 
sanguine  et  douleur  très-vive;  elle  se  formait  un  peu 
plus  lentement ,  s'aplatissait  et  devenait  plus  inhérente  à 
la  peau.  Il  n'y  avait  plus  de  matière  purulente  sur  les 
bords.  La  plaie  paraisssait  desséchée. 

Le  5  décembre»  La  croûte  tomba  encore  ce  jour-là  ; 
mait  elle  se  restreignit  dans  sa  nouvelle  formation;  çlle 
devînt  plus  pkte  «  plus  lisse  »  d'une  couleur  presque 
violette* 

Le  «5.  Le  malade  acheva  d'enleyer  la  croûte  avec 
l'ongle;  il  s'en  forma  une  autre  beaucoup  plus  mince» 
Maochâtre  »  et  relevée  sur  ses  bords* 

Le  1 9  janvier  de  l'année  suivante  '(  rSTi  6  ) ,  cette 
croûte  tomba  d'elle-même. 

Le  7  mare*  Ce  jour  fut  marqué  par  la  chute  de  la  der- 
nière croûte.  Il  resta  une  cicatrioe,  qui  fut  rouge  pendan4 
plusieurs  mois,  et  qui,  aujourd'hui /offre  l'apparence 
d'une  légère  brûlure. 

Telle  .est*la  marche  de  la  maladie  vulgairement  ôonnuè 
sous  le  iiom  de  pusiuU  d^Alep.  Cette  maladie  est  abso- 
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lumen t  la  même  que  celle  qui  a  été  désignée  sous  Iq  nom 
de  bputon  de  Bagdad,  de  bouton  d^Ispahan;  car  il 
est  constant  qu*oa  observe  aussi  dans  ces  deux  villes 
beaucpup  ^^iûdividus  qui  sont  désignés  par  cetle  déso- 
lante maladie.  Par  ses  caractères»  cette  affection  se  rat- 
tache manifestement  ap  genre  pjrophUctis  de  ma  clas- 
sification  ,  et  prend  $on  rang  dans  le  groupe  des  derma- 
toses eczéùiatiques. 


OBSERVATION 

De  Hernie  itranglée  réduite  par  Capplteation^xté" 
rieurede  l'extrait  de  Belladone  ; 

I 

Far  M^  V.  Pag!»  ,  médecin  de  Thôpilal  d*A]ais  (  Gard.  )• 

La  femme  d'un  tbserand,  figée  d'environ  spixantei-dix 
ans,  valétudinaire,  très-nerveuse ,  me  fit  appeler  vers  le 
milieu  du  mois  d'octobre  dernier.  Elle  souffrait  depuia 
onze  jours  de  coliques  légères  dans  le  commencement  » 
mais  devenues  péu-à-peu  intolérables ,  en  s'accompa- 
gnant  de  vomi^semens  bilieux,  mêlés  depuis  la  veille 
de  matières  d'un  goût,  6t  d'une  çdeur  très-fétides,  et 
que  je  reconnus  pour  des  matières  fécales.  Elle  m'avoua, 
avec  l'embarras  qu'ont  presque  toujours  les  malades  à 
parler  de  pareilles  infirmités,  qu'elle  portait  depuis 
long  «temps  une  hernie  du  côté  droit;  elle  avait  bien 
eu  autrefois  des  maladies  de  même  nature,  mais  ja- 
mais à  un  degré  aussi  prononcé  ,  et  surtout  elle  n'avait, 
à  aucune  époque,  éprouvé  des  vomissemiens  comme 
ceux  dont  elle  était  tourmentée.  J'examinai  lea  parties 
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malades»  et  je  trouvai  vers  Taine  droite  une  tumeur 
obloogue»  dure  y  réûitente  ^  très-sensible  à  la  moîpdre 
pression»  et  s'étendant  obliquement  dé  Tanneau  ingui- 
nal vers  le  pubis.  Je  reconnus  une  hernie  inguinale  étran- 
glée. La  malade  avait  la  figure  très-altérée  ,  la  langue 
était  sèche ,  la  soif  très-vive  »  le  pouls  serré  et  très-fré- 
quent  ;  elle  s^était  bornée  h  prendre  des  tisanes  qu'elle 
vomissait  »  et  des  iavemens  qui  n'avaient  jamais  entraîné 
de  matières  fécales.  Je  prescrivis  une  applieatian  de  six 
sangsues  autour  de  l'anneau,  un  bain  et  des  cataplasmes 
émollicns  sur  la  tumeur.  Le  soir,  ces  moyens  n'avaient 
amené  aucun  soulagement  ;  je  fis  dissoudre  huit  grains 
d'extrait  de  belladone  dans  de  l'huile,  et  j'ordonnai 
qu'on  en  fit.  fréquemment  des  frictions  sur  la  tumeur  , 
en  la  recouvrant  après  de  cataplasmes.  Le  lendemain, 
l'état  do  la  malade  était  à -peu-près  le  même ,  seutement 
les  vomissemens  avaient  été  un  peu  moins  fréquens.  Je 
fis  incorporer  douze  grains  de  l'extrait  de  belladone  dans 
demi-once  d'axonge ,  et  je  prescrivis  de  faire  fréquenni' 
ment  des  frictions  avec  cette  pommade  sur  la  partie 
malade.  Le  troisième  jour  l'amélioration  était  très-mar- 
quée,  la  tumeur  était  moins  dure;  il  y  avait  eu  seule- 
ment quelques  vomissemens  acides;  ki  réduction  fut 
essayée ,  mais  ne  put  être  obtenue.  Je  fis  continuer  les 
frictions ,  et  j'ordonnai  de  plus  pour  le  soir  un  lavement 
laxatif.  Quatrième  jour  ,  le  lavement  a  provoqué  une 
'selle  abondante ,  formée  principalement  de  matières 
dures  ;  la  malade  se  dit  bien ,  elle  n'a  vomi  qu'une  fois. 
La  tumeur  est  moins  volumineuse,  moins  dure;  la  pres- 
sion modérée  n'y  détermine  que  peu  de  douleurs.  Je 
n'ai  pu  cependant  parvenir  h  h  réduire  entièrement ,  ei 
j'ai  pensé  qu'à   cause  de   son  ancicnnelu ,  et  du  pou  cte 
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8oiQ  que  cetle  femine  avait  eu  de  porter  un  brajrer  ,  elle 
avait  contraclé  des  adhérences  avec  les  parties  voisines  ; 
la  malade  m'a  confirmé  dans  cette  opinion ,  en  m'assur 
rant  que  depnis  assez  long-temps  sa  hernie  ne  rentrait 
jamais  entièrement  dans  le  bas-ventre. 

Six  jours  après»  ayant  été  appelé  de  nouveau  auprès  de 
cette  femme  pour  une  angine  légère ,  j'ai  trouvé  la 
hernie  dans  le  même  état  »  mais  le  cours  des  matières 
fécales  était  Tibre ,  l'appétit  revenait  ;  elle  se  trouvait  eor 
fin  9  sous  ce  rapport»  dans  son  .état  naturel. 

Je  crois  qu'il  serait  difiicile  de  ne  pas  attribuer  à  l'aç* 
tion  de  la  belladone  la  cessation  des  accidens  qui ,  par 
leur  durée  »  pouvaient  compromettre  la  vie  de  la  malade. 
L'effet  des  sangsues  »  quoiqu'il^ se  fût  écoulé  beaucoup 
de  sang  par  leurs  piqûres.»  avait  été  nul;  les  pre- 
mières frictions  n'avaient  eu  même  aucun  résultat  »  et 
ce  ne  fut  que  lorsqu'une  certaine  quantité  de  la  bella- 
done eut  été  employée»  que  l'améliorationi  commença. 
Trente  grains,  à-peu-près ,  furent  cpnsommés  dans  qua  - 
rante>huit  heures.  Pendant  leur  action,  l'anneau  inguinal 
progressivement  dilaté ,  n'étrangla  plus  la  portion  d'in- 
testin comprise  dans  la  hernie  »  les  vomissemens  sympa- 
thiques diminuèrent  à  mesure  que  l'intestin  ou  l'épiploon 
souffraient  moins  »  et  les  ipatières  fécales  ayant  repris 
leur  cours  furent  expulsées  par  l'effet  d'un  lavement 
laxatif.  Cette  observation  »  jointe  à  celle  du  docteur  Ala- 
gliari,  insérée  par  extrait  dans  le  numéro  de  septembre 
de  la  Bévue  Médicale  »  me  parait  devoir  appeler  l'atten- 
tion des  praticiens  sur  l'emploi  de  la  belladone  dans 
certains  cas  de  hernie  étranglée.  Je  crois  que  c'est  sur- 
tout chez  les  personnes  d'une  constitution  nerveuse  , 
mobile,  chez  çui  l'iollauimalien  $c  développe  dillicilo* 
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tikent,  que  son  administration  peut  avoir  du  succès  ,  et 
doit  être  essayée  pour  éloigner  une  opération  souvent 
dangereuse  9  et  d'autant  plus  qu'on  est  plus  éloigné  du 
secours  des  chirurgiens  habiles  pour  la  pratiquer. 

J'ai  employé  avec  un  succès  marqué  la  pommade  d'ex- 
trait de  belladone  dans  un  cas  d'hystérie  accompagné 
de  douleur  dans  la  matrice ,  «t  d'épreintes  pareilles  à 
celles  occasionées  par  un  avorlement«  Je  fis  faire»  plu- 
sieurs fois  par  jour ,  des  onctions  sur  le  col  utérin  avec 
cette  pommade ,  et  un  soulagement  que  d'autres  moyen» 
n'avaient  pu  amener  en  fut  toujours  le  résultat. 
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Commandé  par  des  cireonsiances  particulières; 

Par  M.  le  docteur  Desgrakges,  de  Lyon. 

Je  viens  de  lire  dans  la  Bovue  médicale  française  ei 
étrangère ,  etc* ,  du  mois  de  mars  dernier,  des  réflexions 
fort  sages  et  d'un  grand  intérêt  sur  les  opérations  de 
complaisance  »  souvent  fâcheuses  et  d'une  issue  funeste. 
Comme  j'ai  été  plusieurs  fois  dans  le  cas  d'agir  d'après 
ce  sentiment»  peut-être  mal-entendu  dans  beaucoup  de 
circonstances ,  je  erois  devoir  faire  connaître  avec  détail 
un  fait  qui  m'est  particulier ,  à  l'occasion  de  l'opération 

de  la  taille Il  est  bon  que  le  médecin  opérateur» 

dans  quelque  pays  qu'il  exerce»  n'ignore  pas  combien 
|)envent  le  compromettre  les  instances  étrangères»  les 
considérations  locales,  j'ajouterais  sa  déférence  pour  le 
malade  hiiinêuie  »  ainsi  que  pour  les  personnes  de  marque 
qui  le  protègent ,  Ics^iucUes  ne  craigucuV  \vai*  ôi^  làvcç^  Vw^ 
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lence  h  ses  principes  et  de  vouloir  enchaîner  son  expé** 
rience.  C'est  à  lui  à  agir  de  prudence  et  à  s'expliquer 
d'avance  ouvertement.  <  Origo  medicinœ ,  et  quidquid 
»  solidioris  eidem  inest  ^  ab  experientifi  potissimùm  pro- 
>  venit-»  (  Baglivi.  ) 

Louis ,  habitant  dans  les  montagnes  suisses ,  où  il  tra- 
vaillait à  des  pièces  d'horlogerie ,  et  âgé  de  quarante* 
huit  ans,  avait  souffert  depuis  son  enfance»  au  dire  de 
sa  mère>  pour  rendre  ses  urines ,  se  plaignant  toujours 
de  ne  pouvoir  le  faire  que  très-difficilement»  avec  dou-^ 
leur  et  en  faisant  de  grands  efforts.  Il  avait  un  soin  par^ 
ticulier  d'uriner.à  l'écprt ,  et  de  ne  donner  connaissance 
à  personne  de  son  incommodité.  Cependant  il  recon- 
naissait ,  en  prenant  de  l'âge  »  qu'elle  s'aggravait ,  quoi- 
que par  des  gradations  ménagées.  Pour  en  retarder  les 
progrès ,  il  prit  le  parti  de  boire  peu  et  seulement  de 
l'e&a  et  du  lait^  et  de  ne  se  présenter  que  rarement  pour 
uriner.  Obligé  par  état  à  un  repos  continu  ,.il  menait  une 
Tie  sédentaire ,  et  faisait  en  général  fort  peu  d'exercice  , 
ce  qui  servait  bien  son  goût. 

Sa  mère  avait  consulté  tous  les  médecins  aux  urines , 
très-nombreux  dans  le  pays»  et  tous  les  charlatans  qu'on 
lui  avait  supcessivement  indiqués,  même  au  loin,  sans  avoir 
jamais  pu  lesoulager:  aucun  d'eux,  qui  plus  est,  n'a  jamais 
rien  dit  de  vrai  sur  le  caractère  propre  de  la  maladie. 

Le  pauvre  patient ,  maîtrisé  par  la  douleur ,  demanda  , 
le  8  juin  1794»  ^  ^^^^  transporté  à  Morges>  canton 
de  Vaud»  011  je  résidais  depuis  six  mois,  pour  me  con- 
sulter. Au  récit  de  ses  souffrances,  je  crus  en  re- 
connaître la  cause  ;  je  demandai  h  examiner  la  verge  » 
ce  qui  causa  autant  de  surprise  que  de  chagrin  au  pu- 
diçae  consultant  :  il  n'avait  jamais  osé  reconnaitre  lui- 
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m£me  son  élat.  Je  reconnus  thi  phymosis  naturel ,  ou  de 
première  conformation;  le  pénis  petit  »  court  »  caché 
profondément  dans  le  prépuce,  et  Fouverture  de  ce  sac 
81  resserrée  »  si  étroite ,  qu'elle  pouvait  à  peine  recevoir 
l'extrémité  d'une  broche  à  tricoter  les  bas;  j'y  sentis 
plusieurs  petites  pierres  »  dont  le  froissement  était  broyant» 
et  d'entre  lesquelles  il  s'écoulait  quelque  peu  de  liquide 
urineuxy^xpuble  et  puant. 

J'avais  peine  à  concevoir  comment  l'écoulement  des 
urines  avait  pu  se  faire  pendant  presque  |e  demi-siècle 
qu'existait  ce  pauvre  malade.  J'avoue  que ,  croyant  avoir 
découvert  la  maladie  toute  entière,  j'assurai)  que  je  lui 
rendrais  la  sauté  par  une  opération  fort  simple;  je  lui 
expliquai  l'une  et  l'aulre  de  manière  à  ce  qu'il  pût  en 
avoir  une  idée  juste.  Louis  me  compcit,  mais  il  ne  pi^t 
se  décider  et  se  hâta  de  repartir.  Il  sut  encore  souffrir 
quelques  mois^  puis  il  vint  me  trouver  :  je  profitât  de  sa 
détermination  et  l'opérai  de  suite ,  à  l'aide  d'une  sonde  à 
panaris  et  de  la  lame  étroite  d'un  bistouri ,  qui  ne  purent 
pénétrer  que  jusqu'à  la  moitié  du  phymosis;  j'en  sortis 
deux  petites  pierres  »  ce  qui  me  facilita  d'achever  l'opé- 
ration et  d'en  extraire  cinq  autres.  La  surface  du  gland 
était  inégale  •  déprimée  dans  des  endroits ,  ridée  et  bos- 
selée dans  d'autres  :  la  làcmbrane  muqueuse  avait  beau- 
coup souffert,  était  d'un  gris  sale  et  d'une  épaisseur 
double ,  avec  quelques  plis  ulcérés  et  une  crevasse  près 
de  la  couronne  du  gland.  —  Des  lavages  d'eau  de  saturne 
légère ,  des  lambeaux  de  linge  fin  couverts  du  même  cé- 
rat,  des  boissons  adoucissantes ,  et  une  nourriture  légère , 
mais  analeptique  et  réparatrice,  composèrent  tout  le 
traitement. 

L'urine  sortah  en  p/us  grande  quauVÀtè  WàAcÀ&  ^V. 
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d*4in  filet  plus  grog  »  maia  toujours  avec  une  douleur  ior 
lérieure  qui  répondait  au  coi  de  la  vessie ,  et  d'autres 
symptômes  morbides  qui  me  firent  craindre  Texistence 
d'uue  pierre  rédcaie ,  dès  que  je. ne  pus  plus^en  attribuer 
la  cause  à  tout  ce  que  devait  avoir  enduré  le  réservoir 
urinaire  d'une  dysurie  continuelle,  ainsi  qu'aux  efforts 
pénibles  et  outrés  auxquels  le  malade  avait  été  tenu 
pendant  aussi  long-temps  pour  en  procurer  douloureu* 
cernent  la  sortie*  Je  demandai  alors  &  le  sonder»  ce  qui 
fut  encore  un  grand  sujet  d'bésitation  et  de  scrupule 
pour  notre  timide  malade»  Je  découvris  une  pierre,  que 
je  jugeai  seule  et  assez  grosse.  Je  proposai  Topératioii 
convenable  pour  lui  mettre  dans  la  main  son  dernier 
ennemi  t  oe  c|(ù'il  refusa.  Déjà  guéri  du  phymosis  •  il 
quitta  Morges.  de,  nouveau,  n'étant  pas  bien  d'ailleurs» 
et  étant  d'une  maigreur  extrême  et  d'une  faiblesse  dé- 
courageante ,  avec  quelques  mouvemens  fébriles  chaque 

soir,  etc.  Je  croyais  bien  ne  pas  le  revoir « 

Ce  malheureux  eut  encore  le  courage  de  souffrir  plii- 
sieurs  mois  de  suite  ;  il  dépérissait  chaque  jour  de  plu» 
en  plus,  et  lorsque  tout  espoir  semblait  devoir  lui  être 
iuterdit,  il  se  mit  dans  la  tête  qu'il  était  encore  temp» 
de  se  faire  opérer,  et  qu'une  fois  la  pierre  extraite ,  il  en 
serait  de  même  qu'après  la  première  opération  ;  il  serait 
sur  de  se  remettre.  Il  revint  donc ,  avec  sa  mère  et  un 
frère,  me  trouver  encore  une  fois  et  précipitamment 
dans  la  crainte  d'être  conlremandé  ,  car  je  ne  lui  avats^ 
pas  caché  qu'il  serait  amené  à  demander  lui-mcmc  Topé^ 
ratiou  qu'if  refusait  et  qu'il  ne  serait  plus  eu  état  de  sup- 
porter. ...  il  se  fit  recommander  par  une  immensité  dâ 
/)ersonne$  les  plus  distinguées  du  pays,  qui.»  effrayées 
do  son  éiat  d  afiàibiissemcut ,  aulaut  c^u'aflligécs  du  dé- 
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•espoir  qu^i  tnanifeiUiH  h  la  seule  pensée  que  je  loi  re-> 
fuserais  peut-êlre  le  genre  de  secours  dont  il  attendait 
•on  salut  9  me  demandaient  eè  grâce  de  le  contenter  »  se' 
rendant  ^arans  de  révénement.  Ils  voyaient  bien  eux* 
niénies  qu'il  ne  pouvait  être  heureux. 

Il  me  fallut  donc  user  ici  de  condescendante;  6t  )*art 
dot  agir  »  quoiquiD  certain  de  ne  retirer  aucun  fruit  de 
cette  complaisance»  pour  ne  pas  encourir  le  reproche 
d'inhomamtéoo  d'ignorancor  En  Suisse  on  est  très-piteux» 
ir6s^«eeoorable»  et  roô  se  persuade  volontiers  qu'on  doit 
tout  accorder  à  l'individu  sur  le  point  de  quitter  la  vb... 
Je  pratiquai  la  taille  au  baut  appareil  le  ^y  juin  ijgS^ 
assisté  de  cinq  médecins  et  chiroi^iens  du  pays  »  et  de 
MM.  Ballyatet  Leclerc,  médecins  français.  EUe  fut  heu- 
reusement &ite  et  la  pierre  extraite  avec  deux  doigts  de 
ma  main  droite,  pendant  qu'avec  l'indicateur  ^ucbe» 
iotroduit  dans  le  rectum ,  Je  b  dirigeais  vers  le  centre  do 
vide  intérieur  de  la  vesèie ,  où  JQ  pusse  la  saisir  »  vu  la 
grande  maigreur  do  sujet  »  qui  s'écria  &  llnstant  même  : 
«  Je  mourrai  content  à  présent  ;  je  suis  certain  d'avoir 
>  eu  la  pierre,  et  m'en  voilà  délivré.  »  Il  paraît  que 
ce  malheureux  9  tout  en  tourmentant  pour  être  opéré  , 
croyait  à  peine  à  cette  cause  hostile ,  etc.  Malgré  tous 
mes  soins  redoublés  il  a  succombé  le  troisième  jour. 

La  pierre  vésicale»  que  je  possède ,  a  été  vue  de  tous 
les  magistrats  de  Morges  et  des  protecteurs  du  malade*» 
qui  crurent  un  moment  qu'il  allait  se  tirer  d'afToire  ;  elle 
pèse  deux  onces  et  demie  et  quatre  scrupules. 

L'ouverture  du  cadavre,  que  j'obtins  avec  peine»  nous 
fit  voir,  l^    que  le  péritoine  n'avait  pas ^ été  entamé; 
d*.  les  parois  de  l'organe  divisé  étaient  épaissies ,  sa  caN\\.(^ 
pou  ample  et  moindre  qu'elle  m'avait  \iaru  ÀaubVo^^* 
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ration  ;  on  y  voyait  bon  nombre  de  rides  et  de  rugosité» 
formées  par  la  tuméfaction  de^  cryptes  glanduleuses  de 
la  membrane  interne;  5^  le  col  de  la  vessie  et  son  canal 
étaient  sans  lésion ,  quoique  participant  à  la  phlogose  de 
'  tout  le  viscère  ;  toutes  ces  parties  d!^un  rouge  brun ,  signe 
d'une  pblegmasie  endurée  ^r  la  vessie  ne  contenait  pas 
deux  cuillerées  d*urine;  les  intestins  étaient  presque 
tous  gonflés  d'air ,  etc. 

Il  résulte  de  nos  remarques  sur  le  cadavre ,  que  le 
calculeux  belvétien  est  mort  d'une  inflammation  sourde; 
lente  et  chronique  ,  d'une'tsystite  latente,  et  de  la. per- 
sévérance ,  comme  de  l'intensité  des^  douleurs  deve-* 
nues  si  vives  sur  la  fin  de  ses  jours.  Notre  opéré  s'est 
trouvé  si  dépourvu  de  forces,  et  dans  un  état  d'asthénie 
si  profond  ,  qu'on  peut  assurer  que  la  vis  viUB  s'étei- 
gnait chez  lui  d'une  manière  trWapercevable  ;  aussi  la 
phlegmasie  des  muqueuses  compromises  n'a  pu  ni  se  ré- 
soudre y  ni  établir  çà  et  là  des  foyers  purulens,  ou  arriver 
au  terme  de  la'  gangrène.  Louis  a  trouvé  sa  mort  dans 
soUi  en$itr  épuisement»  lequel»  sans  nulle  opération», 
l'eût  également ,  à  coup  sûr  $  conduit  au  tombeau. 

Nous  n'avons  pas  eu  le  temps  et  la  faculté  d'examiner 
plus  particulièrement  le  cadavre ,  ce  qui  m'a  fait  oublier 
de  reconnattre  dans  quel  état  étaient  les  uretères  et  les 
reins.  J'avais  jugé,  de  son  vivant»  ces  viscères  non 
altérés  »  le  malade  ne  s*étant  jamais  plaint  de  douleurs 
dans  les  reins  et  dans  la  profondeur  des  régions  lom- 
baires »  mais  il  eût  été  satisfaisant  de  savoir  à  quoi  s'en 
tenir. 

Ce  que  cette  observation  oflre  de  remarquable  se  ré- 
duit à  ce  qui  suit  : 

1*.  Un  ouvrier»  qui. pendant  quarante-huit  ans  environ 
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de  suite ,  a  éprouvé  de  çrandes  douleurs  et  des  diJQicultés 
extrêmes  à  uriner ,  duos  &  une  cause  mordide  apportée 
peut-être  en  naissant. 

a^.  Des  pierres  urinaires  qui  se  forment  »  dans  le  même 
temps  9  entre  le  prépuce  çt  le  gland  ;  au  nombre  de  sept» 
dans  l'intérieur  d'un  phimosis  congénial  ;  et  une  plus 
considérable  ^  ayant  bien  le  Tolume  de  sept  réunies  » 
formée  dans  la  vessie. 

S"".  Probabilité  que  c'est  le  phimosis  naturel ,  le  plus 
complet  qu'on  puisse  admettre ,  d'une  étroitesse  extraor- 
dinaire ,  qui  forçant  le  séjopr  de  l'urine  dans  la  poche 
prépuciale  et  dans  la  vessie ,  a  donné  lieu  tout-à«»la-foîs 
à  la  double  formation  de  ces  concrétions  calculeiises  qui 
ont  dû  marcher  d'un  pas  égal  dans  leur  développement  » 
et  conduire  à  pas  lents  la  victime  au  tombeau. 

Le  fait  rare  qui  a  donné  lieu  à  cette  observation ,  que  j'ai 
recueilli  avec  beaucoup  de  soins  et  de  détail ,  me  semble 
devoir  intéresser  les  savans;  l'art  ne  possède  pas  dans 
ses  fastes ,  du  moins  à  ma  connaissance ,  un  cas  patho- 
logique semblable  ,  et  il  ne  doit  pas  être  perdu  pour  la 
science.  Lorsque  la  bonne  foi  préside  à  des  travaux 
scientifiques  »  les  hommes  doivent  mettre  en  commun 
le  fruit  de  leur  investigation  et  les  lumières  qu'ils  en  ac- 
quièrent ,  surtout  les  médecins  voués  par  état  au  soula* 
gement  comme  à  la  conservation  de  leurs  semblables* 
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CONSIDÉRATIONS 

Théoriques  et  Pratiquée  sur  quelques  cas  de  Fièvres 
nerveuses  observées  dans  les  salles  de  clinique  de 
M>  le  professeur  Hayol  ; 

par  J.  B.  LsTH  9  D.  M.  P.  ^  interne  des  hôpitaux  çiTils 

de  Paris. 

Dans  mon  précédent  article  (1)  j'ai  émb  nue  opimon 
dont  quelques  persounes  contesteront  peut-être  la  yérité , 
car  que  ne  peut-on  pas  nier?  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
i*ej|iression  d*an  iait  incontestable.  J^  dit  que  Tart  mé- 
dical ,  c'est-k-dire  Tart  de  traiter  les  maladies  ,  n*a  pas 
fait  depub  quelques  annéef  les  progrès  que  semblaieni 
lui  |iromettre ,  d*on  coté  ,  le  perfectionnement  de  nof 
moyens  physiques  d'exploration  ^  et  de  l'autre  les  dé- 
couYortes  en  anatomie  pathologique  qui  ont  en  quelque 
sorte  caractérisé  notre  époque.  Cherphanli  eo^uit^  à  m'eip- 
pliquer  un  résultat  si  opposé  à  celui  auquel  on  a9rait  dû 
•'attendre  à  priori  p  je  i^'ai  pu  le  comprendre  qu'en  re- 
connaissant ,  ayec  M.  le  professeur  Cayol ,  que  les  recher* 
c)ies  nécroscopiques  qui  •  sous  certains  rapport» ,  ont  été 
si  utHes  »  n'ayant  pas  toujours  été  sagement  interprétée» , 
ont  conduit  à  considérer  conime  identiques  des  ma- 
ladies tout-h-fait  différentes ,  et  qui  n'ont  de  commun 
entre  elles  que  leurs  caractères  anatomiques  ,  c'est-à-  dire 
leurs  effets  locaux.  Ce  faux  principe  une  fois  admis ,  il 
n'étfiit  pas  possible  d'échapper  à  ses  conséquences.  Au 


{m)  Pâvuê  ifidicëlê^cêhitt  de  mal  1829. 
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lieu  d'étudier  et  de  perfectioniier  les  médications  spé- 
ciales et  spécifiques ,  ces  fruits  précieux  de  robserratiod 
et  de  rexpérience  des  siècles  passés  »  on  n'a  plus  songé 
qo*à  les  proscrire. 

Dès-lors  n'ai- je  pas  eu  raison  de  dire  que  la  partie  la 
plus  Importante  sans  pontredit  de  Tart  médical ,  celle 
dont  l'objet  immédiat  est  la  guérison  deç  maladies ,  avait 
reçu  de  nos  jours  une  impulsion  rétrograde  ?  Si  Ton 
m'objectait  que  certains  moyena  thérapeutiques  long* 
temps  considérés  comme  très-«fBcaces ,  tels  que  les  éva- 
cuans ,  les  antispasmodiques  ,  etc.  ,  n'ont  été  presque 
universellement  proscrits  de  nos  jours  que  d'après  des 
etpériences  contraires  à  celles  de  nos  devanciers»  je 
demanderais  oh  ,  comment  et  par  qui  ont  été  faites  ccis 
dernières  expériences  ;  je  demanderais  si  elles  ont  été 
tellement  nombreuses ,  tellement  variées,  tellement  au- 
thentiques »  qu'elles  puissent  annihiler  les  résultats  do 
Texpérience  de  plusieurs  siècles ,  et  les  observatiens  des 
plus  puissans  génies  dont  la  médecine  s'honore  ?  Et  d'ail- 
leors  p  qui  songe  à  nier  qu'on  n'ait  largement  abusé  dé 
la  méthode  évacuante  »  par  exemple  ?  Personne  assuré- 
ment fi'a  jamais  prétendu  que  cette  médication  énergique 
employée  mal4i-propos  ne  pût  être  fort  nuisible;  mais 
qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  Ne  sommes-nous  pas  tous  les 
joars  témoins  des  tristes  résultats  auxquels  conduit  l'abus 
des  saignées  soit  générales ,  soit  locales  ?  Faut4l  ponr 
cela  les  proscrire  dans  tous  les  cas  ?  ce  serait ,  à  mon 
avis ,  faire  preuve  d'un  esprit  bien  peu  philosophique* 
N'est-ii  pas  »  au  contraire  ,  raisonnable  d'admettre  que 
l'eflicacité  de  certains  agens  thérapeutiques  dans  plusieurs 
,  a  dû  porter  les  médecins  systématiques ,  ou  peti 
à  en  étendre  outre  mesura  l'appUcatiQu)  di^  VdV^ 
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sorte  que  l'abus  qu'on  a  fait  jadis  des  purgatifs  ^  et  qu'on 
fait  aujourd'hui  des  émissions  sanguines  »  doit  être  pour 
nous  la  preuve  que  ces  deux  ordres  d^  médication  ont 
été  très-souvent  utiles  ?  Si  l'on  avait ,  de  nos  jours,  rai- 
sonné de  la  sorte 9  et  si»  au  lieu  de  proscrire  en  masse 
tel  ou  tel  ordre  de  modificateurs  puissans ,  moins  encore 
d'après  les  mauvais  effets  qu'on  en  obtenait  en  les  em- 
ployant mal-à-propds  ,  que  d'après  certaines  idées  théo<« 
riques  préconçues  ,  on  se  fût  occupé  d'en  mieux  étudier 
les  effets  d'après  l'observation  clinique ,  l'art  médical  eût 
fait  y  n'en  doutons  pas ,  d'immenses  progrès.  Mais  »  il 
faut  bien  le  reconnaître^»  c'est  en  médecine  surtout ,  et 
son  histoire  est  là  pour  l'attester»  qu'il  est  impossible  à 
l'esprit  humain  de  se  tenir  dans,  les  bornes  de  la  vérité 
et  de  l'observation.  S'il  en  fallait  une  nouvelle  preuve  » 
nous  la  trouverions  dans  ce  qui  se  passe  actuellement 
sous  nos  yeux. 

Le  solidisme  le  plus  exclusif  vient  de  régner  pendant 
une  quinzaine  d'années  dans  l'école  de  Paris.  Les  doctri- 
nes humorales  semblaient  à  jamais  proscrites.  Cepen- 
dant quelques  ouvertures  de  cadavres  avaient  prouvé  qae 
le  sang  pouvait  être  altéré  par  son  mélange  avec  da 
pus  ou  d'autres  matières  hétérogènes.  Ces  observations» 
qui  avaient  passé  presque  inaperçues  »  et  devant  les  con« 
séquences  desquelles  on  avait  en  quelque  sotte  reculé  , 
ne  tardèrent  pas  à  se  multiplier  »  et  devinrent  d'autant 
plus  nombreuses  que  l'attention  avait  été  plus  vivement 
excitée  sur  ce  point.  Aujourd'hui  on  répète  de  toutes 
parts  que  rien  n'est  plus  rationnel  que  d'admettre  dans 
nos  fluides  des  altérations  soit  primitives  »  soit  consécu- 
tives. On  trouve  ainsi  facilement  la  raison  d'une  foule  de 
irouhhs  de  fonctions  ,  et  de  plusieurs  maladies  dites  gé- 
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nèraled»   trèa-difficilés ,  oa  plutôt  impossibles  à  expli- 
quer dans  le  système  du  solidismè  exclusif  (i). 

La  possibilité  d*abord ,  puis  Texistence  réelle  des  al- 
térations des  liquides/  étant  une  fois  bien  établies ,  un 
nouvel  horizon  se  découvre  à  nos  yeux ,  et  on  p^ut  pré- 
voir» dans  un  avenir  peu  éloigné»  des  découvertes  de  la 
plus  haute  importance.  Mais  qui  ne  voit ,  en  jetant  les 
yeux  sur  les  productions  médicales  qui  sont  tous  les  jours 
soumises  au  jugement  du  public  ,  que  déjà  l'on  exagère 
évidemment  les  conséquences  d'un  principe  incontesta- 
ble, en  attribuant ,  dans  quelques  écrits ,  la  plupart»  ou 
plutôt  la  totalité  des  maladies  »  à  des  altérations  du  sang 
ou  d'autres  liquides  qui  ne  sont  rien  moins  que  démon- 
trées par  l'obsei^vation  ? 

Ce  que  je  dis  ici  du  retour  h  Thumorisme  et  des  exa- 
gérations qu'il  commence  à  produire ,  je  pourrais  le  dire 
avec  autant  de  raison  de  l'abus»  ou  plutôt  des  fausses 
interprétations  qu'on  fait  déjà  d'un  principe  trop  long- 
temps méconnu  »  et  récemment  proclamé  par  M.  le  pro- 
fesseur Gayol  »  qui  en  a  fait  la  base  de  son  enseignement 
clinique  :  je  veux  parler  de  la  force  vitale  considérée 
comme  expression  d'une  loi  primordiale  de  l'organi- 
sation »  c'est-à-dire ,  d'un  fait  général  qui  dominé  toute  la 
science  de  l'homme  »  la  physiologie  comme  la  pathologie. 

c  Tout  corps  organisé  »  dit  M.  Gayol  »  est  doué»  pen- 
«  dant  un  temps  déterminé»  de  la  faculté  de  pourvoir  à- 
»  sa  propre  conservation,  d'opposer  une  résistance  ac- 
»  tive  à  tous  les  agens  de  destruclîon  »  et  de  réparer  in- 
»  cessamment  ses  pertes. 

(i)  Voyet  à  ce  sujet  riolércssant  mémoire  que  M.  Rochoux  vient  do 
publier  sous  ce  lilrc  :  Des  Syslèmcs  en  Médecine  ,  et  princiçal.cn\ixsX  d.^ 
thumorttme  ,  eomidérés  dans  leurs  rat       U  avec  la  nosologie. 

y«//4/  j82g.  Tomo  IIL  ^ 
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«  Cette  faculté  inhérente  et  propre  au  corps  organisé 
»  vivant  est  le  résultat  d'une  force  particulière  qui  pré- 
».  side  à  tous  les  phénomènes  de  la  vie ,  et  que  bous  nom- 
»  mon?  en  conséquence  force  vitale.  Mais  comme  cette 
»  force  ne  se  manifeste  que  par  l'action  des  organes , 
»  toutes  les  fois  que  nous  la  considérerons  dans  ses  actes, 
»  nous  l'appellerons  organisme* 

»  La  vie  •  à  ne  considérer  que  ses  phénomènes  m^ité- 
»  riéls^  ne  consiste  que  dans  une  lutte  ou  réaction  de 
»  l'organisme  contre  les  lois  générales  de  la  gravitation 
»  çt  de  l'allinilé,  de  la  propagation  du  calorique,  de 
>  l'électricité,  du  magnétisme,  et  peut-être  encore  d'au- 
9  très  agens  inconnus.  »  * 

«  Indépendamment  de  celte  lutte  ou  réaction  conti- 
9  nuelle  de  Vorganisme,  qui  ne  trouble  point  l'harmonie 
»  des  fonctions ,  pnisqu*au  contraire  elle  en  est  la  fin. et 
}»  le  résultat  naturel ,.  des  réactions  accidentelles  de  l'or- 
»  ganisme  sont  provoquées  par  tous  les  agens  accidentels 
»  de  trouble  et  de  destruction ,  par  toutes  les  causes  de 
»  maladie.  » 

«  Toute  maladie  est  donc  une  réaction  accidentelle  de 
9  l'iorganisme  contre  une  cause  accidentelle  de  trouble.  » 

Je  me  propoàe  de  consacrer  prochainement  quelques 
articles  h  la  suite  et  au  développement  de  ces  proposi- 
tions (i);  Qu'il  me  suffise  en  ce  moment  d'avoir  montré , 
d'une  manière  précise ,  ce  que  M.  Cayol  entend  par  force 
vitale  et  force  médicatrice*  On  peut  déjà  voir,  parce 
qui  précède ,  qu'en  substituant  à  Virritabilité  la  force 
vitale ,  et  à  Yirritation  la  réaction,  il  n'est  point  sorti  du 

(i)  M.  le  docteur  Julen  Guérin  a  déjà  pris  l'initiatÎTe  de  ce  travail , 
et  en  a  fait  le  sujet  de  trois  articles  fort  remarquables  dans  les  numérof 
la  ,  i4  et  17  de  la  Gatetie  de  Santé  de  cette  année  ,  aS  avril  »  i5  mai  et 
x5  juin  1839. 


domaine  des  faits ,  mais  qu'il  a  pris  pour  point  de  dé-* 
p^rl  un  fait  plus  important ,  plus  général  »  et  d'un  ordre 
plus  élevé  que  celui  qui  sert  de  basp<  à  la  dofctrine  dé 
Vii^ri^ation.  Il  n'a  fait,  au  reste»  en  cela^  comme  il  le  dit 
lui-mdmetous  les  jours»  que  se  placer  au  point  de  vue 
de  la  ipédecine  hippocratique  »  point  de  vue  éminent  qui 
domine  les  théories  physiologiques  modernes  ,  et  qui  est 
d'ailleurs  dans  uû  parfait  accord  avec  la  méthode  newto- 
nienne.  Car  la  force  vitale  est  aux  corps  oi^ànisés.  ce 
que  Yattraction  est  à  la  matière  brute  ou  inorganique. 
En  proclamant  cette  loi  primordiale  de  l'organisation  , 
Hippôcrate  a  fait  pour  la  physiologie  ce  que  Newton  fit 
plus  tard  pour  la  physique  générale  :  Hippocràte  est 
donc  le  Newton  de  la  médecine»  suivant  l'expression  de 
M.  Gayol  (i). 

Depub  que  ces  principes  »  qui  sont  fort  anciens,  puis- 
qu'ils remontent  à  Hippocràte  »  mais  qui  sont  nouveaux 
dans  notre  école  »  ont  commencé  à  se  faire  jour»  oh  re-  . 
connaît  de  toute  part»  soit  tacitement»  soit  explicite- 
ment »  l'insuffisance  »  je  dirais  presque  l'incompétence  > 
de  la  doctrine  de  Virrttation  pour  expliquer  tous  les 
phénomènes  physiologiques  et  pathologiques. 

Mais  si  »  maintenant  »  au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  force 
vitale»  expression  d'un  fait  primitif»  d'une  loi  primor- 
diale» on  veut  aller  plus  loin»  ou  se  frayer  une  aulrê 
route  à  travers  le  champ  des  hypothèses  ;  si  »  par  exem* 
pie  ^  comme  nous  le  voyons  dans  quelques  écrits  du  jour» 
on  veut  substituer  à  la  force  vitale  un  être  imaginaire, 
de  quelque  nom  qu'on  le  décore ,  soit  qu'on  l'appelle 
principe  vitale  fluide  nerveux,  fluide  vital  on  fluide 

»  m 

— ^— — —     I  II ■         I        I  I    ■  ■    » 

(i)   Piflcours  d'ouverture  du    Cours  de   clinique  de  celte  année, 
1"  afril  1829. 

6* 
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étectra-vital ,  soit  qu'onr  le  dise  impondérable,  ou  de 
tbute  autre  nature  ,  on  ne  fait  plus  alors  que  renouveler 
de  vieilles  erreurs  ^  et  rétrograder  vers  je  ne  sais  quelle 
philosophie  corpusculaire ,  ou  vers  ce  «ystème  des  pro- 
priétés occultes  qui  a  si  long-^temps  obscurci  Thorizon 
des  sciences  (  i }. 

£t  «i ,  comme  on  vient  de  le  faire  dans  un  écrit  tout 
récent ,  on  annonce  gravement  que  le  fluide  impondé- 
rable qu'on  substitue  à  la  force  vitale,  et  qu^on  appelle 
Vimpondérable  physiologique j  est  susceptible  de  di- 
verses altérations,  et  que  ces  altérations  sont  du  do^ 
maine  de  l'anatomie  pathologique ,  ne  se  place-t-on  pas 
dans  Timpossibilité ,  je  ne  dirai,  pas  de  démontrer  rigou- 
reusement, mais  de  faire  comprendre  à  qui  que  ce  soit 
une  aussi  bizarre  théorie  ?  Car  comment  concevoir  les 
altérations  d'un  fluide  impondérable?  Les  physiciens  se 
sont-ils  jamais  avisés  d'étudier  les  altérations  des  corps 
simples,  ou  des  fluides  impondérables,  tels  que  l'électri- 
cité et. le  magnétisme?  Et  que  diront- ils  des  médecins , 
s'ils  les  voient  disserter  sur  les  maladies  de  Vimpondé^ 
rable  physiologique  ?        «^ 

Remarquons  ,  en  passant ,  le  singulier  mouvement  qui 
s'opère  dans  \es  esprits.  Des  médecins  sortis  de  l'école 
physiologique ,  et  qui  naguère  étaient  à  genoux  devant  la 
doctrine  de  V irritation,  s'évertuent  aujourd'hui  à  ren- 
verser cette  même  doctrine ,  bien  qu'ils  n'aient  pour  la 
remplacer  qu&  des  suppositions ,  des  conjectures  et  des 
hypothèses  tout- à-fait  gratuites,  mettant  ainsi  le  public 


(i)  Voyea  k  ce  sujet  les  savantes  et  juditieuses  réflexions  de  M.  le 
professeiir  Felletan  fils ,  sur  la  mauvaise  manière  de  philosopher  de  la 
plupart  des  physiologistes  modernes.  Traité  EUmmiairê  dâr  Physique  ^ 
deuxième  édition  ,  page  la  de  l'inlroduction. 
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dans  la  confidence  de  leur^  itudes,  comme  le  disait  si 
ÎDgénieusement ,  dans  une  circonstaoce  à-peu-près  sem- 
blable ,  l'illustre  auteur  de  V Auscultation  médiate.  Tant 
il  Trai  que,  dans  les  sciences»  et  en  médecine  surtout  » 
les  esprits  ne  s'affranchissent  d'une  erreur  que  pour  re- 
tomber dans  une  autre  :  in  vicium  ducit  culpœ  fuga. 

Puisqu'il  en  est  ainsi ,  c'est  rendre  à  la  médecine  un 
service  signalé ,  que  de  l'empêcher,  autant  qu'on  le  peut . 
de  sortir  des  voies  de  l'observation^  et  de  l'y  ramener 
quand  les  systèmes  l'en  ont  éloignée.  C'est  là  le ,  but 
éminemment  utile  que  s'est  proposé  M.  le  professeur 
Cayol,  dans  ses  leçons  cliniques. 

Je  vais  essayer  d'exposer  ici  quelques  opinions  de  ce 
médecin  ^ur  les  fièvres  nerveuses  ^  dont  je  rapporterai 
plusieurs  exemples  tout-à-fait  différens  quant  aux  symp- 
tômes locaux ,  mais  tout-à-fait  analogues  sous  le  rapport 
de  la  diathèse,  c'est-à-dire  du  mode  de  réaction,  de  la 
nature,  ou,  si  l'on  veut,  du  tempérament  de  la  ma- 
ladie. De  cette  manière,  il  seya  plus  facile  d'apprécier 
sur  quelles  bases  M.  Cayol  établit  le  diagnostic  et  les 
indications  curatives  de  ces  fièvres. 

Mais  auparavant,  et  pour  m'assurer  d'être  bien  com- 
pris dans  ce  que  je  dirai  de  ces  fièvres ,  je  dois  définir, 
d'après  M.  Gayol ,  ce  que  j'entends  par  fièvre  et  par  m- 
flammation.  Je  dirai  ensuite  comment  la  fièvre  peut 
exister  sans  affections  locales  (dans  le  sens  au  moins, 
qu'on  a  toujours  attaché  à  ces  mots) ,  et  comment  lc& 
affections  locales  peuvent  être  le  résultat  du  mouvement 
fébrile  lui-même.  Enfin,  j'examinerai  en  peu  de  moti 
quelle  est  l'influence  réciproque  des  affections  locale» 
sur  la  fièvre ,  et  de  celle-ci  sur  les  affections  locales ,  soit 
préexistantes    soit  concomitantes,  soit  consécutives. 

Je  me  bornerai ,  quant  à  préieut  »  ii  rai^i^Qt\^t  ^^%  y^^  , 
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positions  presque  toutes  littéralemeut  extraites  des  leçons 
de  M.  le  professeur  Gayol»  me  réserrant  plus  tard ,  et  dans 
d'autres  articles ,  de  les  développer  avec  quelqu'étendue. 

Toute  maladie ,  avons-nous  dit ,  est  une  réaction  acci- 
dentelle de  l'organisme  contre  une  cause  accidentelle  de 
trouble. 

«  Toute  réaction  pathologique ,  dit  encore  M.  Gayol , 
est  une  fonction  accidentelle  qui  a  pour  but  d'assimiler 
ou  d'éliminer  la  chose  qui  nuit  (le  corps  étranger^  le 
principe  hétérogène ,  la  cause  morbifique  ) ,  de  réunir 
ce  qui  est  accidentellement  divisé ,  et  de  réparer  tous  les 
désordres ,  soit  qu'ils  résultent  de  la  présence  du  corps 
étranger^  ou  des  efforts  mêmes  d'élimination  et  d'assimi- 
lation. » 

La  réaction  de  l'organisme  peut  être  générale  ou 
locale.  La  réaction  générale  a  pour  agens  le  cœur  et  les 
centres  nerveux.  La  réaction  locale  s'exécute  par  les 
nerfs  et  les  vaisseaux  de  la  partie  affectée.  » 

•  L'intensité  de  la  réaction ,  soit  générale ,  soit  locale» 
varie  suivait  une  infinité  de  circonstances  relatives  à  la 
nature  de  la  cause  morbifique ,  aux  dispositions  indi- 
viduelles et  aux  influences  extérieures.  » 

■  Lorsque  la  réaction  est  aiguës  c'est-à-dire  ,  vive» 
prompte ,  énergique ,  accompagnée  d'une  exaltation  de 
la  chaljour  vitale  et  de  la  sensibilité ,  elle  prend  le  nom 
de  fièvre  ou  d^inflatnmation  ^  suivant  qu'elle  est  géné- 
rale ou  locale.  » 

•  La  fièvre  est  donc  une  réaction  générale  de  l'orga-* 
aisme ,  avec  augmentation  de  la  chaleur  vitale  et  de  la 
sensibilité*  » 

«  L'inflammation  est  donc  une  réaction  locale  de  l'or* 
gaaiswo  arec  ad^meotation  de  la  chaleur  \\Ule  et  de  la 
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t  LMoflammatioD  est  donc  une  fièvre  locale  ^  comme 
la  fièyre  est  une  inflammation  générale,  n 

•  Ces  deux  mots ,  fièvre  et  inflatmnation ,  signifient 
donc  en  dernière  analyse  la  même  chose.  Ils  n'expri- 
ment point  le  mode  ni  la  nature  de  la  réaction  ,  mais 
seulement  sa'  mesure  ,  son  degré  d'inte^ité,  » 

•  Toute  réaction  locale  peut  affecter  consécutivement 
le  cœur  et  les  centres  nerveux  :  elle  devient  alors  gêné-' 
raie.  Ainsi  toute  inflammation»  soit  externe,  soit  in-, 
terne,  peut  devenir  cause  de  fièvre,  avec  d'autant  plus 
de  facilité  que  cette  inflammation  «élt  plus  vive  ,  que  la 
partie  qui  en  est  le  siège  est  plus  sensible ,  plus  irritable  ^ 
et  qu'elle  a  des  sympathies  plus  actives  avec  le  cœur  et 
les  centres  nerveux.  — Il  y  a  donc  des  maladies  aiguës  ou 
fièvres  primitivement  locales.  » 

•  La  réaction  générale  aiguë  de  l'organisme ,  ou  fièvre , 
est  aussi  directement  provoquée  par  diverses  causes, 
qu'on  peut  diviser  en  deux  classes.  Les  unes  paraissent 
agir  primitivement  sur  le  solide  vivant  :  ce  sont  les  affec- 
tions morales  ,  les  commotions  physiques  ,  les  vicissi- 
tudes atmosphériques,  et  peut-être  encore  certains 
miasmes,  ceux,  par  exemple  ,  qui  s'exhalent  des  marais. 
Les  autres  paraissent  agir  primitivement  sur  les  liquides  ; 
ce  sont  celles  qui,  pénétrant  par  la  voie  de  l'absorption  à 
travers  les  tissus  tégumentaircs ,  circulent  avec  le  sang 
qu'elles  vicient ,  et  provoquent  ainsi  la  réaction  du  cœur 
et  des  centres  nerveux.  Tels  sont  les  virus,  les  venins, 
les  principes  contagieux ,  les  miasmes  nosocomiaux ,  et 
les  causes  inconnues  de  certaines  épidémies.  —  Il  y  a  donc 
des  maladies  aiguës  primitivement  générales  ^c'est-à-dire 

« 

des  fièvres  primitives  ou  essentielles.  » 

•  La  Bèvre  n'est  donc  pas  un  être ,  covam^  <()\iT)L^^^iOc^ 
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de  le  faire  dire  à  ceux  même  qui  ne  l'ont  jamais  penaé* 
Elle  n'est  pas  un  (tre ,  mais  un  acte  ou  une  action  de 
l'organisme;  c'est  une  action  provoquée,  c'est-à-dire  une 
r^c^ron;  cette  réaction  a  un  but,  une  iin^  c'est  donc 
une  fonction  :  fonction  accidentelle  ou  pathologique  ^ 
provoquée  ou  i^cessitée  par  une  cause  accidentelle  de 
trouble  ou  de  destruction ,  en  vertu  de  cette  loi  primor- 
diale de  l'organisation  que  nous  exprimons  par  les  molst 
force  vitale  et  force  médicatrice ,  qui  ne  signifient ,  en 
définitive,  que  la  même  chose,  puisqu'ils  n'expriment 
qu'une  seule  et  mêm^  loi ,  de  laquelle  dérivent  natu- 
rellement tous  les  phénomènes  physiologiques  xomme 
tous  les  phénomènes  pathologiques.  » 

•  Il  ne  faut  donc  pas  demander  quel  est  le  siège  d». 
la  fièvre ,  mais  quels  sont  ses  agens ,  ses  instrumens  o» 
ses  organes,  et  la  réponse  h  cette  question  ne  sera  pas 
difficile  :  la  fièvre  a  pour  agens  le  cœur  et  les  centres 
nerveux  quand  elle  est  générale;,  les  vaisseaux  et  les  nerfs 
de  la  partie  afiectée  quand  elle  est  locale.  » 

<  Réduire  ainsi  la  théorie  médicale  à  l'expression  la 
plus  simple  des  faits  qui  résultent  de  l'observation,  c'est 
iptroduire  dans  la  science  do  l'homme  un  langage  claift* ,, 
précis  et  rigoureux,  c'est  s'afi^ranchir  enfin  de  cette  né- 
cessité déplorable  de  fonder  .toute  la  pathologie  sur  des 
mots  qu'on  n'a  jamais  pu  définir.  Car  s'il  y  a  une  vérité 
dont  tout  le  monde  convienne  aujourd'hui ,  et  qui  soit 
proclamée  par  toutes  les  écoles  médicales  les  plus  oppo- 
sées ,  c'est  qu'après  tant  de  siècles  d'études  >  de  travaux 
et  de  découvertes ,  on  n'a  pu  définir  d'une  manière  sar 
tisfaisante  ni  la  fièvre,  ni  Vinflammation ,  ni  la  maladie 
en  général.  > 

)1  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  démontrer  ici  coxa^ 
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ment  toutes  les  altérations  physiques  de  nos  organes  » 
que  Tanatomie  pathologiq^ue  embrasse  daùs  son  vaste 
domaine  (  indurations  »  ramollissemens  •  hypertrophie, 
atrophie  ,  suppurations ,  épanchemens ,  dégénérations  de 
toute  espèce  ) ,  sont  des  résultats  de  fonctions  acciden- 
telles ou  pathologiques ,  lesquelles  ont  leur  type  dans  les 
fonctions  naturelles.  Ces  d^veloppemens  de  la  doctrine 
hippocratique  trouveront  leur  place  ailleurs. 

On  a  vu  par  ce  qui  précède  que  toute  réaction  locale  ^ 
surtout  lors.qu'elle  est  portée  à  ce  degré  d'intensité  qui 
caractérise  l'inflammation ,  peut  »  en  affectant  le  cœur  et 
les  centres  nerveux  ^  devenir  causé  de  fièvre.  C'est  ainsi 
que  les  plaies  ,  les  fractures ,  et  toutes  les  lésions  phy* 
siques  de  quelque  importance  produites  par  des  causes 
extérieures  directes ,  peuvent  entraîner  la  fièvre.  Or ,  je 
le  demande ,  serait-il  raisonnable  de  dire  dans  ces  divers 
cas  de  fièvre  traumatique ,  que  le  sU^e  de  la  fièvre  est 
dans  la  jambe  cassée ,  ou  dans  le  muscle  coupé ,  ou  dans 
l'extrémité  du  doigt  (si  c*est  par  un  panaris  que  la  ma-- 
ladie  a  commencé  )  ?  Non ,  sans  doute.  Et  cependant  ^. 
n'est-ce  pas  ainsi  qu'on  raisonne ,  lorsqu'on  s'efforce  de 
nous  démontrer  le  siège  de  la  fièvre  tantôt  dans  l'es- 
tomac» tantôt  dans  telle  ou  telle  autre  partie  des  voies 
digestives ,  ou  dans  les  follicules  muqueux  agglomérés 
vers  l'extrémité  de  l'intestin  grêle?  Le  fait  est  qu'il  y  a 
eu»  dans  ces  divers  cas,  une  réaction  locale  d'abord^ 
puis  nne  réaction  générale  pu  fièvre.  Cette  fièvre  est  donc 
one  seconde  maladie  qui  a  été  causée  par  la  première. 

Indépendamment  des  plaies  et  des  autres  lé3ions  pro-- 
dttites  directement  par  des  agens  physiques  ou  chimi- 
ques ,  il  y  a  beaucoup  d'autres  maladies  primitiveme.nl 
Ipcalein  qui  peuvent  être  produites  par  des  causes  très-^ 
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diverses.  L  obseryàtion  nous  apprend  que  certaines  par- 
ties des  tégumens  externes  sympathisent  partieulière*' 
ment  avec  certains  viscères ,  de  telle  manière  que  l'action 
du  froid  extérieur  affectera  le  poumon  ^  Pestomac^  Hn- 
testin  grêle  ou  le  groé  intestin ,  suivant  qu'elle  aura  été 
primitivement  ressentie  par  les  bras ,  le  col ,  les  cuisses  / 
les  jambes  ou  les  pieds.  La  membrane  muqueuse  guttu- 
rale ou  pulmonaire  peut  aussi  être  affectée  directement 
par  le  froid  ou  le  chaud  extérieur  ,  puisqu'elle  est  con-i 
tinuellement  en  contact  avec  Tair  atmosphérique.  La 
rétention  de  certaines,  excrétions ,  soit  par  la  force  de  la 
volonté,  soit  par  des  obstacles  mécaniques ,  est  encore 
une  cause  de  maladies  primitivement  locales.  Certains* 
poisons,  tels  que  le  mercure ^  les  cantharides ,  l'arsenic»' 
ont  une  action  spéciale  sur  certaines  parties  de  notre* 
organisation ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  voie  par  laqueUe 
ils  soient  introduits  dans  le  corps.  Enfin ,  les  affections* 
morales  peuvent  aussi  h*affecter  qu'un  organe  oU  un  ap- 
pareil isolé.  C'est  ainsi  qu'un  accès  de  colère  violent 
peut  causer  subitement  une  apoplexie,  une  hémoptysie ^ 
un  vomissement^  une  dysurie,  une  colique  népbréti*- 
que,  une menorrhagie.  Dans  ces  divers  cas,  que  voyons* 
nous  ?  Des  maladies  primitivement  locales ,  et  qui  peu- 
vent être  telles  jusqu'à  la  fin  ,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  gué- 
rison.  Ainsi ,  une  plaie  ou  une  fracture  simple  nous  pré- 
sente  une  suite  et  un  enchaînement  de  phénomènes 
bien  coordonnés ,  bien  appropriés  aux  désordres  qui  àoU 
vent  être  réparés;  mais  cet  admirable  travail  de  la  nature^ 
qui  aboutit  à  la  formation  du  cal  ou  de  la  cicatrice  ,  est 
un  travail  purement  local  :  au  moins  est-il  certain  que 
uoas  n*apercevons  rien,  dans  tout  le  cours  de  la  mala- 
d/e,  qui  puisse  être  rapporté  à  la  rèacVvon  d\x  co&ut  et  des 


centres  ner feut.  De  même ,  dans  les  autres  maladies  lo- 
cales ,  internes  ou  externes  »  quelles  que  soient  leurs 
causes  (refroidissement,  insolation,  irritans  spécifiques  » 
affections  morales,  etc.  )  »  laguérison  peut  avoir  lieu  à  Itf 
suite  d'une  réactfon  purement  locale.  Mais  si  cette  réac-' 
tion  estasses  intense,  elle  peut,  ainsi  que  nous  Pavons 
déjà  dit,  provoquer  celle  du  cœur  et  des  centres  ner- 
veux ,  c'est-à-dire  des  deux  systèmes  qui  tiennent  tous 
les  autres  sous  leur  dépendance.  La  fièvre  est  alors  con- 
sécutive ,  ou  symptomatique. 

Nous  avons  dit  aussi  qu'il  y  a  de#  maladies  aiguës  pri- 
mitivement générales ,  c'est-à-dire  des  fièvres  primi-»  ^ 
tives  (i) ,  et  nous  avons  indiqué  leurs  principales  causes. 
Quelques-unes  de  ces  causes ,  ainsi  que  nou^  venons  de 
le  voir ,  sont  communes  aux  maladies  primitivement  lo- 
cales. Ainsi  le  froid ,  le  chaud  et  les  affections  morales  , 
tantôt  provoquent  directement  la  réaction  du  cœur  et 
des  centres  nerveux ,  et  tantôt  ne  provoquent  que  des 
réactions  locales  qui  peuvent  ensuite  donner  lieu  à  des 
fièvres  consécutives  ou  symptbmatiques.  Mais  il  est  d'au- 
tres causes  morbifiques ,  telles  que  les  virus  »  les  prin- 
cipes contagieux  et  les  miasmes ,  qui  donnent  toujours 
lieu  à  des  fièvres  primitives ,  lesquelles  ,  soit  qu'elles 
résultent  de  ces  causes  spécifiques,  soit  qu'elles  aient 
été  déterminées  par  des  vicissitudes  atmosphériques  ou 
par  des  affections  morales ,  ne  sont  précédées  d'aucun 
symptôme  de  réaction  locale.  Elles  débutent  d'une  ma« 
nière  plus  ou  moins  brusque,  par  un  frisson  qui  est 
bientôt  suivi  de  l'accélération  du  pouls  et  de  tous  les 
autres  symptômes  généraux   de  la  fièvre.  Quelquefois 

(i)  M.  CêjoI  piélén  oerte  déiiominalion  à  ctVU  do  f^re  «stvutV^VVt. 
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^les  parcourent  toutes  leurs  périodes  jusqu'il  la  gué- 
rison  ou  à  la  iuort ,  sans  que  l'observation  ia  plus  atten- 
tive des  symptômes  »  ^i  les  recherches  les  plus  minu- 
tieuses sur  le  cadavre  fassent  découvrir  dans  les  organes 
aucune  altération  qui  puisse  rendre  co&pte  de  la  mala- 
die ou  de  la  mort.  D'autres  fois  on  voit  survenir,  dans 
leur  cours,  des  exanthèmes  papuleux,  pusChleux,  gangre- 
neux ,  etc.  p  ou  des  altérations  organiques  de  différente 
nature  (congestions ,  suppurations  ,épanchemens  »etc.)« 
Mais  ces  accidens .  locaux  n'existaient,  point  lorsque  la 
fièvre  a  commencé;  ^t  leur  apparition  coïncide  presque 
to;Ujours  avec  le  décroissement,  et  quelquefois  avec  la 
cessation  de  la  fièvre  primitive  :  d'où  Ton  peut  inférer  en 
bonne  logique  qu'ils  ne  sont  pas  cause ,  mais  effet  (i). 

En  considérant  d'ailleurs  le  mouvement  fébrile  en  lui- 
même  »  n'y  voit-on  pas  une  cause  très-active  d'altération 
des  fluides  et  des  solides?  Qui  ne  connaît  l'expérience  si 
souvent  citée  dé  Duhamel^  et  les  faits  rapportés  par 
M«  Chaussier,  qui  démontrent  incontestablement  que  le 
sang  de  certains  animaux  acquiert ,  par  le  fait  seul  de 
l'accélération  de  la  circulation  ,  des  propriétés -extrême- 
ment irritantes?  Ce  résultat  n'a  rien  de  bien  étonnant; 
on  conçoit  que  l'accélération  de  la  circulation  doit  mo- 
difier les  qualités  physiques  et  chimiques  des  fluides  sé- 
crétés ou  exhalés.  Or,  une  partie  de  ces  fluides  ainsi 
.1  II  I  il     .  ■  ■ 

(i)  Ce  fait  si  remarquable  du  décroissemeDt 4  ou  même  de  la  cessa- 
tion de  la  fièvre  primitive ,  au  moment  où  se  mauifcsteQt  soit  des 
exanthèmes,  soit  d'antres  phénomènes  de  réaction  locale  à  l'extéiieur 
ou  à  l'idtérieur ,  se  rapproche  naturellement ,  dit  M.  Cayol  9  d'une 
mnltitude  d'autres  faits  qui  sont  le  fondement  de  la  doctrine  des 
crises ,  doctrine  sur  laquelle  ce  professeur  a  beaucoup  insisté  dans  ètê 
leçons  9  et  qui  n'dst  elle-même  qn'une  conséquence  de  \si  force  vita!ê 
hutn  çomprlit.  Noos  lATisndjrons  sur  ce  injet  daut  un  antre  article. 
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dttérés,  étant  reportée  dans  le  torrent  circulatoire  par  la 
voie  de  l'absorption ,  doit  y  introduire  des  principes  hé- 
térogènes qui  pourront  augmenter  les  qualité»  irritantes 
du  sang. 

D*un  autre  côté^  rappelons -nous  quelques  expériences 
de  M.  Gendrin,  qui  prouvent  qu'il  suffit  d'activer  la 
circulation  capillaire  dans  une  partie ,  pour  que  celle-ci 
soit  très -rapidement  altérée  dans  sa  contexture»  par' 
suite  de  la  stagnation  du  sang  dans  les  vaisseaux  capil- 
laires dilatés;  et  faisons  l'application  de  ces  faits ,  qu^au- 
Cun  médecin  n'ignore  et  ne  peut  contester,  à  ce  qui  doit 
se  passer  dans  nos  organes ,  lorsque  la  fièvre  a  lieu  par 
une  cause  quelconque.  Nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  citer  ce  que  M.  Gayol  publiait  à  ce  sujet ,  il  y  a 
cinq  ans,  dans  le  compte  rendu  de  sa  clinique  (i). 

•  Dans  les  efforts  qu'on  a  faits  dans  ces  derniers  temps 
pour  expliquer  toutes  les  fièvres  par  l'inflammation  de 
la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale,  on  a  souvent 
pris  les  effets  pour  les  causes.  La  rougepr  de  la  langue ,  sur 
laquelle  on  a  tant  insisté ,  est ,  comme  la  chaleur  de  la  peau, 
un  des  phénomènes  primitifs  de  la  fièvre.  Toutes  les  fois 
que,  par  une  cause  quelconque,  externe  ou  interne,  phy- 
sique ou  morale ,  il  y  a  accélération  de  la  circulation  et 
de  la  respiration,  c'est-à-dire  fièvre,  on  observe  pres- 
qu'anssitôt  de  la  chaleur  avec  plus  ou  moins  de  séche- 
resse à  la  peau;  et  cette  chaleur  ^rile  coïncide  tou- 
jours avec  un  état  analogue  ,  non  seulement  de  la  mem- 
brane muqueuse  gastro-intestinale,  mais  de  toutes  les 
membranes  muqueuses.  Toutes  les  fois  que  la  peau  est 
chaude  et  sèche ,  la  langue  est  rouge  (  à  moins  qu'une 
<        ■     .  ■  i    II  ■  I  I  —.—PI—— 

.  (i)  iUvuû  Méditait  f  tome  iv>  cahier  de  nofembrt  1824* 


g4  CLIRIQUB    £T    UilfOIRES. 

circonstance  accidentelle,  comme  l'aiHux  d'une  grande 
quantité  de  bile  ou  de  mucosité  dans  restomac  ne  mo- 
difie cette  couleur  ).  » 

»  En  même  temps  quMl  y  a  rougeur  de  la  langue ,  ^\rec 
soif  9  anorexie  et  sensibilité  à  Tépigastre  »  il  y  a  aussi  cha- 
leur et  malaise  à  la  poitrine  »  dans  les  Toies  aériennes  5 
sensibilité  avec  ou  sans  rougeur  des  conjonctives;  sé- 
cheresse delà  membrane  pituitairei  urines  rouges,  las- 
situdes ou  douleurs  dans  les  reins^  etc.\Tous  ces  phéno- 
mènes  dépendent  évidemment' de. la  même  cause,  c'esU 
à-dire  du  mouvement  d'expansion  ou  de  turgescence  fé- 
brile» qui  a  pour  effet  immédiat  de  pousser  le  sang  en 
plus  grande  quantité  dans  le  réseau  capillaire  de  la  peau 
et  des  membranes  muqueuses.  La  fièvre  n^est  pas  plus 
une  gastro-entérite»  qu'elle  n'est  une  cystite»  une  né* 
phrite  ou  une  bronchite.  »  ^ 

»  Tandis  que»  par  l'effet  du  mouvement  fébrile,  la 
peau  et  les  membranes  muqijpuses  sont  le  siège  d'une 
forte  congestion  sanguine  »  et  que  leur  sensibilité  est  ang« 
montée  par  cet  af&ux  du  sang  »  les  moindres  causes  irri- 
tantes peuvent  y  déterminer  de  l'inflammatioj].  De  là  la 
nécessité  d'une  température  douce  et  égale»  et  d'une 
diète  sévère... •» 

Dans  ce  même  article  »  M.  Gayol  prouvait  »  par  le  rap- 
prochement de  plusieurs  faits  très-remarquables  »  que  les 
ulcérations  intestinales  sont  très-souvent  des  effets  de  la 
fièvre. 

Depuis  cette  époque  il  n'a  cessé  de  professer  que  le 

mouvement  fébrile ,  quelle  que  soit  sa  cause ^  en  faisant 

arriver  dans  les  membranes  muqueuses  »  comme  dans  les 

organes  parenchymateux  »  comme  dans  tous  les  tissus , 

une  grande  quantité  de  sang ,  et  d'un  sang  plus  ou  moins 
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surchargé  de  principes  hétérogènes  »  derait  nécessaire- 
ment occasioner  des  irritations ,  des  congestions  »  et  par 
suite  des  altérations  de  texture  dans  le  tissu  des  organes. 
Les  expériences  que  j*ai  précédemment  rapportées  ne 
laissent  aucun  doute  sur  l'exactitude  de  cette  manière 
de  voir.  . 

M.  le  docteur  Louis  ^  dans  un  ouvrage  publié  depuis 
quelques  mois ,  émet ,  relativement  à  l'influence  de  la 
fièvre  sur  la  production  des  lésions  locales  »  une  opinion 
tout-à-fait  analogue  à  celle  de  M.  Cayol ,  qu'il  ne  cite 
point.  Voici  textuellement  ce  qui  est  écrit  dans  le  livre 
de  M.  Louis  (i).  ê 

<  Les  fréquentes  lésions  de  la  membrane  muqueuse 
des  voijes  digestives  et  d'une  foule  d'autres  organes» 
chez  des  sujets  qui  succombent  à  des  maladies  aiguës  » 
de  quelque  nature  que  ce  soit  ,  prouvent  que  quand 
une  affection  de  cette  espèce  donne  lieu  à  un  mouve- 
ment fébrile  de  quelque  durée ,  la  plupart  de  nos  vis- 
cères  sont  bientôt  le  siège  de  lésions  plus  ou  moins 
profondes;  la  muqueuse  digestive  comme  les  autres» 
pas  plus  souvent ,,  moins  souvent  même  que  quelques 
autres  »  la  rate  par  exemple ,  qui  était  plus  ou  moins 
altérée  dans  tous  les  cas  d'affection  typhoïde»  hors 
quatre.  Loi  importante  ,  qui  peut,  si  je  ne  m'abuse» 
simplifier  beaucoup  l'étude  de  la  pathologie  qu'on  au- 
rait peut-être  dû  trouver  à  priori;  car  quelle  cause  en 
apparence  plus  capable  de  produire  toutes  sortes  de 
maladies  et  de  lésions ,  qu'un  mouvement  fébrile  plus 
ou  moins  violent  »  et  quelquefois  de  longue  durée  ?  » 


(i)  Recherches  anaiomujue* ,  pathotogiqua  et  ihérapeutiquet ,  8ur  la 
maladie  codduc  sous  les  noms  de  gaoiro^ntériU ,  de  fièvre  putride ,  etcj 
p.  45i  9 1.  !«'.  Paris  »  1829. 
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Cette  loi  »  que  M*  Louis  coDsidére  à  juste  titre  cottune 
importante  9  M.  Cayol  TaTaii  déjà  fait  connaitre'en  Î8a4> 
ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  la  lecture  du 
passage  de  la  Revue  Médicale  ci-dessus  transcrit ,  et  il 
Ta  rappelée  bien  des  fois  depuis  dans  ses  leçons  cliniques, 
où  il  en  fait  de  fréquentes  applications  au  lit  des  malades 
et  dans  Tamphithéâtre  des  recherches  nécroscopiques. 

{1  insiste  particulièrement ,  pour  la  démonstration  .de 
ce  point  dé  doctrine  »  sur  l'étude  analytique  des  fièvres 
intermittentes  «  et  surtout  des  intermittentes  miasma- 
tiques ,  qui  sont  presque  toujours  primitives  ou  e^en- 
ttelles.  c  C'est  là  turtout  9  dit  M.  Cayol,  c'est  dans  ces 
maladies  qu'on  voit  les  congestions  viscérales  ^  les  épan- 
chemens,  et  les  ulcérations  des  membranes  muqueuses, 
survenir  si  long-temps  après  l'invasion  de  la  fièvre^  qu'il 
n'est  plus  permis  de  se  méprendre  sur  les  rapports  de 
causalité.  C'est  là  qu'on  voit  des  affections  locales  si 
évidemment  subordonnées  à  la  fièvre,  qu'elles  devien- 
nent de  plus  en  plus  intenses  à  mesure  que  la  fièvre 
se  prolonge ,  qu'elles  se  guérissent,  avec  elle  et  par  les 
mêmes  moyens,  et  qu'enfin,  lorsqu'elles  persistent  après 
la  cessation  de  la  fièvre  ,  on  les  guérit  avec  une  facilité 
merveilleuse  ,  quel  que  soit  d'ailleurs  leur  siège ,  en  con- 
tinuant l'administration  du  quinquina  par  les  voies  di- 
gestives.  »  M.  Cayol  nous  a  rendu  plusieurs  fois  témoins 
de  cures  de  ce  genre  dans  ses  salles  de  clinique. 

Il  y  a  donc  des  fièvres  primitives  ou  essentielles ,  et 
des  fièvres  consécutives  ou  symptomatiques.  C'est  une 
vérité  .mise  hors  de  doute  par  l'observation  ,  et  contre 
laquelle  ne  prévaudront  plus  ,  il  faut  l'espérer ,  tous  les 
spphismes  de  l'esprit  de  système. 
Mais  celle  distinction  des  fièvres  en  essentielles  et 


•ympiomatiques  est-ielle  aussi  importante  qu'on  fa  cru 
îusqu'ici  pour  le  traitement  des  maladies  aiguës?  Soit 
donnée  une  inflammation  locale  ,  une  péripneumonie  ^ 
par  exemple  »  avec  fièvre  :  les  indications  curatives  se- 
ront-elles différentes ,  suivant  que  la  maladie  locale  aura 
précédé  ou  suivi  la  fièvre  ? 

Pour  résoudre  cette  question  »  interrogeons  d*abord 
les  localistes  exclusifs  »  les  médecins  de  Técole  physio^ 
logique,  que  nous  mettons  ici  sur  leur  terrein*en  sup- 
posant une  phlegmasie  évidente.  Ils  ne  verront  là , 
d*après  leur  doctrine  »  qu'une  fièvre  symptomatique , 
puisqu'ils  n'en  admettent  pas  d'autres.  La  fièvre  «  diront- 
ils,  n'est  ici  qu'up  symptôme  de  la  péripneumonie  ;ia 
fièvre  n'est  pas  une  maladie  par  elle-même ,  ce  n'est 
qu'un  être  de  raison  :  vous  n'avez  donc  pas  à  vous  oc- 
cuper de  la  fièvre  »  mais  seulement  de  la  péripneumonie , 
qui  est  la  vraie  maladie.  Combattez  la  péripneumonie  » 
et  quand  vous  l'aurez  vaincue  la  fièvre  cessera  d'elle- 
même  :  sublatâ  causa  toUitur  effecius»  Yoilà  ce  que  dit 
ta  théorie  physiologique.  Voyons  maintenant  ce  que  dit 
l'expérience. 

Lorsqu'un  chirurgien  est  appelé  pour  traiter  une  plaie 
ou  une  fracture  récente ,  il  commence  par  reconnaître 
Ja  maladie  locale  ,  et  ensuite  (  je  le  suppose  praticien 
instruit  et  judicieux  )  il  tâte  le  pouls  de  son  malade.  S'il 
trouve  le  pouls  large ,  plein  ,  développé ,  accéléré  »  il 
s'empresse  d'ouvrir  la  veine  et  de  tirer  quelques  palettes 
de  sang  :  il  prescrit  en  même  temps  la  diète  et  des  bois- 
sons abondantes.  Mais  de  quoi  donc  se  mêle  ce  chirur- 
gien  ?  on  ne  l'avait  pas  appelé  pour  faire  de  la  médecine. 
S'il  prenait  à  la  lettre  les  préceptes  de  la  théorie  physio-- 
logique ,  il  devrait  se  contenter  de  ]^au%et  \a  iç\^\^  ^  wk 
^uiUa  iSsQ.  Tome  lll.  T 
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tout  DU  plus  de  combattre  i'inflami^ation  locale  par  <Te» 
san^rsues  et  ded  cataplasmes;  car  cette  innaminalioii 
locale  est  la  cause  de  la  fièvre  :  il  ne  s'agirait  donc  que 
de  guérir  la  maladie  locale  pour  faire  cesser  la  fièvre» 
Mais  il  est  praticien ,  et  Tobservation  lui  a  appris  que  la 
fièvre  est  dans  ce  cas  une  complication  aggravante  qu'il 
faut  combattre  directement  ;  que  c'est  même-  par  là 
qu'il  doit  commencer  ,  et  que  celte  complication  une 
fois  détruite  la  maladie  locale  n'exigera  pli^s  qu'un  trai-* 
tément  local  :  il  n'aurait  même  pas  songé  à  eu  faire  un 
autre  s'il  a/v^it  trouvé  le  pouls  dans  l'état  normal.  L» 
preuve  que  ce  chirurgien ,  en  pratiquant  une  saignée 
générale  „'a  eu  l'intention  d'agir  directement  sur  la  fièvre  ^ 
e'est  qu'il  la  combattrait  certainement  par  le  quinquina 
si  elle  était  intermittente  ,  par  le  tartre  stibié  si  elle  était 
bilieuse  ,  et  par  l'opium  si  elle  était  nerveuse. 

Cet  exemple  ,  que  M.  Cayol  a  plusieurs  fois  cité  dans^ 
ses  leçons  ,  donne  une  juste  idée  de  sa  manière  de  con- 
sidérer les  fièvres  ,  et  prouve  mieux  que  tout  ce  que  je 
pourrais  dire,  que  sa  théorie  a  pour  unique  objet  de  tra- 
duire ou  de  formuler  tous  les  résultats  de  l'expérience  et 
de  l'observation.  On  voit  que  les  préceptes  des  localistes 
sûr  le  traitemeat  des  fièvres  dites  symptoinatiques  sont 
fondés  sur  une  fausse  application  de  l'adage  sublatâ  causa 
tàlUtiir  effectus.  Cet  adage  ne  peut  s'appliquer  en  général 
qu'à  certaines  causes  matérielles  des  maladies ,  telle» 
que  l'épine  ou  l'instrument  vulnérant.  Mais  l'inflamma- 
tion locale  est  une  maladie  qui  doit  parcourir  ses  périodes^, 
et  qui  ne  peut  guérir  que  par  certains  procédés  de  la 
Batnre.  On  ne  peut  pas  enlever  une  inflammation  locale 
comme  on  ferait  l'extraction  d'une  balle  ou  de  touk 
autre  corps  étranger;  on  peut  seulement  concourir  à  sa 
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Iguérison  en  faisant  nâttre  des  circonstances  favoi^bles  » 
et  surtout  en  éioigi^nt  ou  en  affaiblissant  les  causes 
d^aggraTaiion ,  telles  que  Texcès  de' réaction  du  coeur  et 
ides  centres  nerreux.  Ainsi  donc,  et  pour  revenir  au  cas 
de  péripneumonie  avec  fièvre,  que  j'ai  précédemment 
supposé ,  lorsqu'on  me  dit  guérissez  la  péripneumonie^ 
et  la  flèvte  cessera ,  on  me  donne  un  précepte  qui  n'a 
pas  de  sens,  qui  est  inexécutable,  et  qui  est, démenti 
par  Texpérience  de  ceux  mêmes  qui  lo  répètent  tous  les 
jours.  Car  s'il  leur  est  arrivé  quelquefois  de  juguler , 
Comme  ils  le  disent ,  une  fièvre  symptomatique  par  des 
applications  de  sangsues  à  l'épigastre  ou  ailleurs,  c'est, 
que  ces  saignées  locales  ont  été  si  abondantes  et  quelques- 
fois  si  excessives  qu'elles  sont  devenues  l'équivalent  de 
larges  saignées  générales.  Mais  dans  ces  cas  n'aurait-on 
pas  mieux  agi  si  on  se  fût  mieux  rendu  compte  des  in-^ 
dications  et  des  moyens  de  les  remplir? 

Concluons  avec  M.  le  professeur  Cayol ,  que  lorsque  la 
fièvre  existe,  qu'elle  soit  ou  non  accompagnée  d'une 
inflammation  locale  ,  qu'elle  ait  précédé  ou  suivi  cette 
inflammation ,  elle  constitue  par  elle-même  une  maladie; 
qu'elle  a  des  effets  qui  fui  sont  propres;  l]ue'st  elle  peut 
être  excitée  ou  aggravée  par  les  inflammÎAÎons  locales , 
soit  préexistantes ,  soit  consécutives ,  elle  exerce  à  son 
tour  une  puissante  influence  sur  ces  inflammations;  et 
qu'enfin  c'est  toujours  contre  la  fièvre  que  sont  dirigées  . 
les  premières  et  les  principales  médicatiçns  qui  constj^ 
tuent  le  traitement  des  maladies  aiguës.  Lorsque  la  fièvre 
a  cessé,  soit  spontanément,  soit  par  l'effet  des  médica- 
tions j^jDdployées'i  si  L'affection  locale  persiste,  il  ne  reste 
plus  à  faire  qu'un  traitème/it  local ,  qui.ççtosiste ,  suivant  • 
les  cas,  4ans  les  saignées  locales  par  lès^'sàngsues  ou  Itf  : 

iX  • .      •  •  • 
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yentouses  »  dans  les  topiques  émoUiens  ,-  sédatiCs  ou  A9 
toute  autre  nature»  et  enfin  dans  les  moyens  dérivatifs. 
On  fait  alors  ce  que  fait  le  chirurgien  qui  traite  une  plaie 
ou  une.  fracture  sans  fièvre  ,  et  ce  que  fait  aussi  le  mé- 
decin qui  traite  une  maladie  locale  interne  apyrétique  » 
telle  qu*un  simple  rhume ,  une  diarrhée  bénigne  ,■  etc. 
La  plupart  des  maladies  chroniques  sont  de  même  pu- 
rement locales  et  apyrétiques  ,  au  moins  dans,  les  j>re- 
miers  temps;  car  ensuite,  et  le  plus  souvent  dans  la 
dernière  période  de  ces  maladies ,  des  substances  hété- 
rogènes et  plus  ou  moins  délétères  (  pus»  matière  tuber- 
culeuse f  squirrheuse  »  encéphaloïde  »  etc.  )  »  résultats  de 
diverses  fonctions  accidentelles,  et  anormales  »  deviennent 
des  causes  très-actives  de  fièvres  secondaires  ou  consé- 
cutives »  qui  sont  »  dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  au- 
dessus  des  ressources  de  la  nature  et  de  Part 

Ainsi  les  saignées  générales»  les  évacuans,  le  quin- 
quina et  ropLum  sont  des  médications  générales  qui  agis- 
sent évidemment  en  modifiant  les  agens  de  la  réactio» 
générale  de  l'organisme ,  les  deux  appareils  qui  tiennent 
tous  les  autres  sous  leur  dépendance ,  c'est-è  dire  les 
organes  principaux  de  la  circulation  et  de  l'innervation , 
le  cœur  et  les  ceutres  nerveux.  C'est  sur  ces  quatre  mé- 
dications héroïques  que  repose  toute  la  thérapeutique 
des  fièvres.  Or ,  pour  peu  qu'cui  réfléchisse  »  d*après  Texr 
périence  la  plus  banale»  sur  les  effets  de  chacune  de 
ces  médications  »  qui  sont  bien  distincts  et  bien  tranchés» 
on  reconnaîtra  sans  peine  qu'elles  ne  répondent  pas  k 
telle  ou  telle  affection  locale  »  mais  bien  à  certains  états 
de  Torganisme. 
Lorsque  ,  appela  pour  le  traitement  d'une  isialadie 
'\  yiiguë ,  VOU3  avez  reconnu»  o\àVre  U.fiibNve.»  une  aar- 


Flk?BB«    NERVBV8B8.  10 1 

gîne ,  une  péripneumonie ,  ud  rhumatlsine  articulaire» 
un  érysip^Ie  ou  toute  autre  inflammation  locale»  tous 
connaissez  bien  la  maladie  sous  le  rapport  du  diagnostic 
anatomique  et  même  du  pronostic  :  car  Tanatomie  pa- 
thologique vous  a  appris  quelles  peuvent  être  les  consé- 
quences de  Tinflammation  dans  tel  ou  tel  viscère  »  dans 
tel  ou  tel  tissu;  mais  vous  ne  savez  pas  encore  quels  sont 
lés  agens  thérapeutiques  ou  les  modiiScateurs  que  vous 
devrez  employer  pour  arrêter  la  marche  de  cette  ma- 
ladie (  je  suppose  que  la  nécessité  d'agir  vous  est  de-  « 
montrée  par  Tintensilé  de  la  maladie  et  par  sa  funeste 
tendance  ]  ;  vous  ne  sayez  pas  encore ,  dis-je  ,  s*!!  faudra 
saigner ,  purger ,  donner  du  quinquina  ,  de  Topium ,  ou 
combiner  ensemble  plusieurs  de  ces  médications  ;  ou  du 
moins  vous  n'avez  à  cet  égard  que  les  données  fort  in^- 
certaines  qui  peuvent  résullàr  de  la  connaissance  des 
localités  affectées.  Vous  connaissez ,  en  un  mot,  le  siège 
de  la  maladie  locale  ;  mais  vous  n'avez  encore  que  d'obs 
cures  probabilités  sur  sa  nature;  car  la  nature  d'une 
maladie  »  pour  le  médecin  praticien ,  c'est  la  dialhèie  , 
c'est  le  mode  de  réaction  »  c'est  cette  disposition  par- 
ticulière de  l'organisme  h  laquelle  répond  tel  ou  tel 
modificateur  thérapeutique.  Ainsi  les  fièvres  dont  tous 
les  phénomènes  prédominans  se  rapportent  à  un  excès 
de  réaction  du  système  sanguin  exigent ,  en  général  ^  la 
saignée  ,  quelles  que  soient  les  affections  locales  qui 
les  accompagnent  :  d'après  ce  résultat  de  l'observation  » 
nous  disons  qu'elles  tiennent  toutes  à  une  même  dispo- 
sition de  l'organisme ,  que  nous  appelons  diathèse  en- 
jflammatoirô  ,  et  nous  nommons  ces  fièvres  inflanv^ 
nuiioires.  Celles  qui  sont  caracicrisées  par  une  prédo- 
minance de  la  réaction  du  systèmkO  nerveux  «^  \^\i^m^^\)\ 
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en  génér*!  par  le  quioquin^  lorsqu'elles  sont  intermit» 
leDtes^etpar  ropium  lorsqu'elles  sontcootimies,  qu'elles 
•oieak  ou  noo  accompagnées  d'a^ffeetions  locales  :  nous 
disons  en  conséquence  qu^'elies  tiennent  à  une  diathèse 
nerveuse .  et  nous  les  appelons  fièvres  nerveuses. 

Je  ne  dirai  rien  en  ce  ^loment  des  autres  diathèses , 
ne  voulant  pas  entamer  des  discussions  qui  m'entraîne^ 
raient  beaucoup  trop  loin.  Je  n'entrerai  non  plus  dans 
aucun  détail  sur  les  causes ,  les  symptômes  et  les  effets 
deb  diathèses  en  général ,  ni  même  de  la  diathèse  ner- 
Keuse  en  particulier.  Il  me  suffit  d'avoir  clairement 
expliqué ,  d'après  M.  Gayol»  ce  qu'il  faut  entendre  par 
la  nature  d'une  fièvre  ou  la  diathèse.  Oa  voit  que  pour 
biei^  juger  sous  ce  rapport  essentiel  une  maladie  ai* 
guë  »  le  diagnostic  anatomique  ne  suffit  pas  ;  il  faut 
AMore  interroger  le  tempérament  »  le  genre  de  vie , 
hdê  maladies  antérieures ,  les  causes  de  I9  maladie  ac- 
tuelle •  et  surtout  la  constitution  médicale.  Et  toutes  ces 
données»  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  sagacité  du  médô-« 
cin  f  peuvent  être  encore  insuffisantes  pour  parvenir  à  la 
solution  du  problème.  Il  faut  alors  ,  s'il  y  a  nécessité  im- 
périeuse d'agir ,  employer  dans  une  mesure  convenable 
une  médication  énergique^  dont  le  bon  ou  le  mauvais  ef- 
fet devient  souvent  un  trait  de  lumière  pour  le  médecin 
qui  sait  observer  avec  sagesse  et  sans  prévention  :  aju- 
vuntibus  et  lasdentibus  fit  indication 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  M.  Cayol  regarde 
le  diagnostic  de  la  fièvre  comme  bien  autrement  diffi- 
cile que  celui  des  aftections  locales.  Ajoutons  »  d'après 
ce  professeur  »  qu'il  est  aussi  bien  autrement  important , 
sous  le  rapport  thérapeutique  »  et  insistons  avec  lui  sur 
cette  vérité  fondamentale  »  que  dans  la  première  période 
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<]es  maladies  aiguës  la  conoaissaoce  des  affections  lo- 
cales De  fournit,  en  général,  au  traitement  quedesin*** 
dîcalions  secondaires  y  uniquement  relatives  au  modo 
d'administration  de  tel  ou  tel  agent  thérapeutique»  |aa^ 
dis  que  les  indicatÎQns  principales ,  celles  qui  sont  4^La- 
tives  aq  choix  de  la  médication  ,  se  tirent  de  la  nature 
de  la  maladie.  Les.  exemples  que  je  vais  rapporter  four- 
niront  de  nouvelles  preuves  à  l'appui  de  celte  proposir 
tion.  Au  lieu  de  prendre  ces  exemples  dans  les  maladies 
inflammatoiresi  où  les  moyens  dirigés  contre  raffection 
locale  peuvent'convenir  aussi  à  la  fièvre ,  j'ai  mieux  ain)é 
les  choisir  parmi  les  fièvres  nerveuses ,  parce  que»  là»  les 
moyens  qu'ion  emploie  contre  la  fièvre  n'étant  pas  de  na- 
ture à  agif  directement  sur  les  affectionii  locales»  il  na 
peut  y  ^vajr  aucune  cause  d'illusion. 

I".  Obseuvation.  (i) 

•  j.    •  •  ,       ■ 

Fièvre  ncrvease  avec  métro-péritooite. 

» 

Françoise  Aufiher,  à^ée  de  vingt-sept  ans»  ouvrière 
en  linge»  d'une  constitution  délicate  et  d'un  tempérament 
lymphatique  nerveux,  entra  le  sy  avril  18^9  dans  la 
saille  Sainte-Anne.  Interrogée  sur  son  état  antérieur» 
cette  femme  nous  dit  qu'elle  était  accouchée  depuis  six. 
semaines  d'un  enfant  de  sept  mois  et  demi  »  qui  n'avait 
vécu  que  quelques  heures.  Quinze  jours  environ  après  cet 
accouchement,  elle  avait  ressenti  des  douleurs  assez  vive^ 
dans  laine  gauche»  qui  s'étendirent  ensuite  à  l'aine 
droite  ,  et  bientôt  dans  les  lombes  et  dans  toute  la  région 
sous-ombilicale.  Kn  même  temps,  difficulté  dans  l'émission 

-, * — 

(1)  Cc8  observations  m'ont  été  communiquées  par  M.  le  docteur 
Miqucl  ,  chef  de  clinique  de  la  Faculté  dans  les  salle»  de  M.  le  pro- 
f«s«eur  (".iToI. 
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des  urines  :  les  lochies  coulaient  encore  à  cette  époque* 
Vingt-cinq  sangsues  appliquées  à  Tépigaslre  furent  sui« 
vies  d'un  soulagement  notable;  mais  au  bout  de  huit  jour» 
les  douleurs  abdominales  reparurent  et  furent  accompa- 
gnées d'une  ménorrhagie  abondante.  (  Nouvelle  appli^ 
cation  de  sangsues  i  quinze  à  chaque  pli  de  l'aine;  fo^ 
fnentations  émollientes  sur  le  ventre.  )  Cessation  de  la 
ménorrhagie  et  diminution  momentanée  des  douleurs  ab- 
dominales ,  qui  reprirent  bientôt  après  leur  intensité  pre- 
mière »  et  ce  fut  dans  ces.  circonstances  que  la  malade  se 
fit  transportera  la  clinique.  Elle  présentait  à  cette  époque» 
S7  ayril  »  les  symptômes  suivans.  Douleurs  très-vives 
dans  les  régions  hypogastriqoe  et  iliaques  »  irradiant  dans 
la  région  lombaire»  dans  les  aines  et  les  cuisses;  ventre 
élevé»  i^ns  tension  ni  météorisme  ,  mais  d'une  extrême 
sensibilité  à  la  plus  légère  pression  ;  selles  rares  ;  langue 
large  y  humide  »  un  peu  rouge  sur  ses  bords  ;  bouche 
amère,  pâteuse;  face  pâle»  mais  point  grippée,  quoi- 
qu'elle exprime  une  très-vive  douleur;  chaleur  de  la 
peau  médiocre;  pouls  vif  »  petit  et  accéléré ,  donnant  cent 
huit  pulsations  par  minute  ;  ischurie.  (  Tisane  d*orgù 
édulcorée  avec  U  sirop  de  gomme ,  bouillon  aux  herbes; 
saignée  de  deux  palettes  ;  flanelles  émollientes  recou- 
vertes  d^un  taffetas  gommé  sur  l'abdomen;  diète,  ) 

Le  28  avril  »  le  sang  obtenu  par  la  saignée  offre  une 
couenne  épaisse»  grisâtre  »  relevée  en  champignon;  point 
de  changement  dans  l'état  du  pouls  »  ni  dans  celui  du 
ventre.  La  face  présente  toujours  la  même  expression 
de  douleur.  {Même  prescription;  on  réitère  la  saignée 
du  bras.  ) 

Le  39»  couenne  du  sang  encore  fort  épaisse:  nulle  di- 
minution des  douleurs  abdominales;  augmentation  de  la 
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fréquence  du  pouls  »  qui  donne  cent  douze  pulsalions. 
(  Même  tisane  »  mêmes  applications  émollientes;  on 
prescrit  en  outre  une  potion  gomm,euse  avec  deux  grains 
dCextrait  aqueux  d*opium.  ) 

Le  5o,  lès  douleurs  abdominales  sont  notablement  di- 
minuées 9  quoiqu'il  y  ait  encore  une  sensibilité  très-vive 
au  toucher  ;  les  intervalles  de  rémission  entre  les  fortes 
douleurs  sont  plus  longs.  Le  pouls  est  descendu  à  cent 
pulsations.  {La  dose  de  C opium  est  portée  à  trois  grains.) 

Dans  la  journée»  la  malade  ressent  fort  peu  de  dou- 
leurs. Pendant  la  nuit  »  -sommeil  profond. 

Le  i^'mai,  la  sensibilité  de  l'abdomen  a  presqu'en  < 
tièrement  cessé  ;  quelques  élancemens  peu  douloureux  se 
font  encore  sentir ,  mais  à  de  longs  intervalles.  Pouls  \ 
quatre-vingt-douze  pulsations.  (Quatre  grains  d'opium.) 

La  journée  et  la  nuit  sont  parfaitement  calmes.  Ventre 
libre. 

Les  5  et  4  inai ,  retour  des  douleurs  abdominales  avec 
de  vives  irradiations  dans  les  aines  et  les  cuisses;  sensibi- 
lité au  toucher»  moindre  toutefois  que  dans  les  premiers 
temps;  constipation.  (On  continue  C opium  à  la  même 
dose  ;  mais  on  ajoute  à  la  prescription  un  lavement 
émollient,  et  quatre  grains  de  calomel  en  deux  prises.  ) 

Déjections  alvines  abondantes  »  suivies  assez  prompte- 
ment  de  la  cessation  presque  complète  des  douleurs  ab- 
dominales, qui  reparaissent  de  nouveau»  et  avec  une  assez 
grande  intensité,  le  9  et  le  io« 

On  reprend  alors  Tusage  de  l'opium  »  que  l'on  avait 
discontinué  depuis  trois  jours  »  et  les  douleurs  cessent 
enCn  complètement  »  et  pour  ne  plus  reparaître. 

Le  i3»  les  règles  paraissent,  et  coulent  pendant  trois  ' 
jonrt.  La  malade  sort  de  l'hôpital  le  1 7  mai  complète* 
ment  guérie. 
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II*.  Observation. 

Fièvre  nerveuse  avec  plearodyoie. 

La  nommée  Geoffroy^  âgée  de  vingUhuit  ans  ,  dômes* 
tique ,  fut  admise^  le  3  décembre  1828»  dons  la  salle 
Sainte-Anne.  Cette  femme  ^  depuis  long-temps  Talétu- 
dinaire  •  avait  eu  plusieurs  crachemens  dé  sang ,  contre 
lesquels  on  avait  employé  un  très-grand  nombre  d'émis- 
sions sanguines  5  soit  générales ,  soit  locales  (  les  veine* 
des  bras  et  des  mains  étaient  couvertes  de  cicatrices.  ) 
La  menstruation  avait  été  jusque  là  régulière,  mais  deux 
ou  trois  fois  elle  avait  été  assez  abondante  pour  consti- 
tuer une  ménorrhngie.  Elle  n'avait  jamais  eu  de  douleurs  . 
l'huma  lis  ma  les.  Huit  jours  avant  son  entrée  à  Thôpital  ^ 
après  un  exercice  assez  violent  qui  l'avait  mise  en  sueur» 
elle  éprouva  un  refroidissement  qui  fut  suivi  de  frissons  et 
de  malaises  fébriles.  Il  survint  bientôt  ensuite  de  la  gêné 
dans  la  respiration^  et  une  douleur  vive  dans  le  côté 
gauche  de  la  poitrine. 

Le  jour  de  son  entrée^  on  observait  les  Symptômes  sui- 
vaiis.  Anxiété,  agitation;  coloration  assez  vive  delà  htèi 
gène  de  la  respiration;  toux  sèche  avec  douleur  pongitive 
dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine»  vers  la  région  pré^ 
cordiale;  peau  chaude;  pouls  petit  et  fréquent»  drOicila 
à  déprimer. 

L'exploration  attentive  de  la  poitrine ,  à  l'aide  de  la 
percussion  et  de  l'auscultation  ,  ne  donne  que  des  résul- 
tats négatifs;  la  respiration  s'entend  bien  pt  également 
dans  tous  les  points.  (  Eau  d'or*:;e ,  potion  gommease,, 
saignée  de  trois  palettes  s  diète.  ) 

Le  lendemain,  4  décembre,  nulle  amélioration  dans 
l'état  delà  malade;  la  douleur  du  côté  est  au  contraire 
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plus  viye.  (^  Hydrogala  »  potion  gomrmuâe  avec  eçctrait 
gavnmeux  dopiutn  gr.  ij  à  prendre  par  cuillerées*  ) 

A  huit  heures  du  soir,  la  malade  a;7ait  pris  en  entier 
sa  potion ,  et  avait  passé  une  journée  assez  paisible; 
mais  la  nuit  fut  agitée.  , 

Le  5  p  peu  de  changement  dans  les  symptômes.  On 
continue  la  potion  arec  deux  grains  d'opium.  Vers  la 
fin  du  jour,  la  douleur  de  côté  et  la  gêne  de  la  respira- 
ration  avaient  notablement  diminué  :  nuit  parfaitement 
calme. 

Le  6>  plus  de  toux  ni  de  gêne  dans  la  respiration  :  la 
douleur  du  côté  est  presque  nulle.  On  ajoute  à  la  pres- 
cription un  vésicatoire  au  bras»  et  on  permet  quelques 
afimens. 

Le  7,  guérison  complète.  On  continue  cependant  en- 
core pendant  quelques  jours  l'usage  de  Topium ,  et  on 
ne  le  cesse  qae  lorsqu'il  survient  un  peu  de  constipation. 

Béflexions.  Dans  les  deux  observations  qu'on  vient.de 
Ure  »  il  y  a  à  considérer  les  symptômes  généraux  et  les 
symptômes  locaux.  Les  premiers  constituent  la  .fièvre. 
Elle  a  ce  caractère  commun  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  que 
la  réaction  des  centres  nerveux .  l'emporte  évidemment 
sur  celle  du  cœur,  comme  le  prouvent ,  d'une  par( ,  l'exa- 
men analytique  des  symptômes  »  et  de  l'autre  le  résultat 
des  médications.  La  petitesse  du  pouls  coïncidant  avec 
une  grande  accélération ,  la  prédominance  de  la  douleur 
locale  sur  tous  les  autres  symptômes  de  l'ioflammation  , 
enfin,  le  peu  de  chaleur  et  de  coloration  de  la  peau ,  par 
rapport  aux  autres  symptômes  fébriles ,  étaient  des  cir- 
constances bien  importantes  pour  établir  le  diagnostic 
de  la  fièvre ,  qui  a  été  ensuite  confirmé  par  l'inefficacité 
des  émissions  sanguines,  et' par  l'eiTet  si  promptement 
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curatif  de  l'opium.  Les  symptômes  locaux,  tout-à-faii 

di'fférens  dans  les  deux  cas ,  ont  cédé  à  raction  du  mémo 

modificateur  général ,  bien  ((ue ,  dans  la  seconde  obser- 

.ration,  ils  eussent  éyidemment  précédé  la  fièvre»  qu'on 

pouvait  en  conséquence  regarder  comme  consécutive  ou 

symptomatique. 

(  La  euitô  mu  cahier  prochain.  ) 
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ANALYSES  D'OU¥&AG£S. 


TfiAtTâ  THBOBiQUB  BT  PRATiQUB  des  maladies  chirurgir 
cales  du  canal  intestinal;  par  A.  J.  Jobbrt  (  de  Lam- 
balle).  Deux  vol.  in-8^  Chez  Auger-Méquignon. 

On  peut  réunir  en  trois  grandes  séries  les  divers  et 
nombreux  ouvrages  dépositaires  des  connaissances  rela^ 
tives  à  l'aride  guérir»  savoir  :  les  Monographies»  les  Traités 
spéciaux  et  les  Traités  généraux.  Chacun  de  ces  trois 
genres  d*ouv|rage  possède  des  avantages  qui  lui  sont  pro^ 
près»  mais  aucun  d'eux  ne  nous  parait,  en  général  »  ap-* 
précié  à  sa  juste  valeur.  Les  Traités  généraux  sont  les 
plus  goûtés»  les  seuls  que  beaucoup  d'élèves  et  de  prati- 
ciens consultent^  parce  qu'ils  promettent  beaucoup  de 
science  pour  peu  de  travail.  Les  monographies»  et^sur^ 
tout  les  traités  spéciaux^  ordinairement  moins  eslimés» 
méritent  »  à  notre  avis  »  de  l'être  beaucoup  plus.  Qui- 
conque croit  pouvoir  étudier  avec  profit  la  médecine 
dans  les  seuls  traités  généraux  »  commet  line  grande  er- 
reur. En  effet»  chaque  objet  ne  peut  y  être  représenté 
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ifù^en  raccourci ,  avec  les  proportions  que  l'auteur  se 
«era  tu  forcé  de  lut  imposer ,  pour  le  faire  entrer  dans^ 
uo  cadre  toujours  trop  étroit  ;  on  y  apprend  un  plus 
grand  nombre  de  choses  à-la-fois,  mais  on  ne  peut, 
par  cela  même,  les  posséder  qu'imparfaitement;  car  ce 
que  Ton  apprend  sans  peine  ne  saurait  laisser  àe  traces 
bien  profondes  dans  la  mémoire. 

Les  monographies ,  qui  ne  doirent  traiter,  ainsi  que 
leur  nom  l'indique ,  que  d'une  seule  espèce  ou  d'un  seul 
genre  de  maladies ,  les  présentent  avec  tous  les  détails 
propres  à  en  donner  l'idée  la  plus  complète.  C'est  là  que 
sont  ordinairement  déposées  les  premières  recherches  de 
l'esprit  investigateur,  les  découvertes  du  génie ,  avec  ce 
cachet  d'originalité  qui  commande  l'attention ,  avec  tous 
les  développemens  et  toutes  les^euves  nécessaires.  Ces 
développemens ,  ces  preuves ,  lesprit  du  lecteur  est 
obligé  de  les  peser,  de  les  apprécier,  et  de  ce  travail 
intellectuel  il  résulte  des  impressions  beaucoup  plus  du- 
rables que  celles  que  produit  l'exposition  nue  des  seuls 
&its  importans,  offerte  dans  les  traités  généraux. 

Il  est  vrai  qu'à  côté  de  ces  avantages  précieux  et  bien 
sentis  par  tous  ceux  qui  prétendent  à  des  connaissances 
approfondies  en  médecine,  se  trouve  un  inconvénient 
bien  grand;  c'est  que,  d'une  part,  la  trop  grande  étendue 
des  monographies,  eu  égard  à  la  somme  de  connaissances 
d'une  utilité  pratique  qu'on  y  puise,  du  profit  matériel 
qu'on  en  retire  »  de  l'autre  ,  la  longueur  des  études  faites 
avec  le  secours  de  ces  sortes  d'ouvrages  ,  en  interdisent 
l'usage  à  la  plupart  des  hommes ,  toujours  trop  pressés 
de  savoir,  et  trop  peu  soucieux  de  savoir  bien. 

Un  autre  genre  d'ouvrage  a  été  créé,  qui,  tenant 
]Knir  ainsi  dire  le  milieu. entre  les  précédons,  participe 
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de  Tutt  et  de  Tautre»  et  en  possède  presque  tous  les 
avantages  ;  ce  sont  les  Traités  spéciaux  »  c'est4i-dîre  ceux 
qui,  éoDsacrés  exclusivement  à, un  certain  ordre  de  ma- 
ladies ou  à  l'ensemble  des  lésions  propres  à  tel  ou  tel 
appareil  de  fonctions,  renferment  tous  les  développemens 
dont  la  matière  est  susceptible ,  sans  avoir  la  concision 
forcée  des  traités  généraux ,  ou  la  prolixité  des  monogra- 
phies. Aussi  ces  derniers  ne  sauraient  avoir  plus  d'im- 
portance ,  ne  sauraient  élre  d'une  utilité  plus  réelle^ 
car,  plus  attrayans  pour  la 'plupart  des  esprits ,  sans  offrir 
pour  cela  moius  d'intérêt,  les  traités  spéciaux,  non  moins 
riches  en  connaissances  d'application ,  s'ils  se  multi- 
pliaient davantage  ,  auraient  pour  effet  d'ailleurs  de  ré- 
pandre sur  une  plus  grande  masse  d'individus  une  so** 
lide  instruction ,  et  tendraient  à  prévenir  l'usage  trop 
exclusif  des  traités  généraux ,  qui ,  tels  bien  Ibits  qu'on 
les  suppose,  ne  sauraient  donner  que  des  notions  insuf- 
fisantes, tout  au  plus  le  talent  nécessaire  pour  briller 
dans  un  concours  ou  dans  un  examep. 

C'est  toujours  avec  plaisir  que  nous  voyons  s'acerottre 
le  nombre  des  traités  spéciaux ,  faits  avec  conscience  el 
talent.  Notre  satisfaction  n'a  donc  pu  qu'augmenter  à 
l'apparition  du  Traité  des  maladies  chirurgicales  du 
canal  intestinal,  par  M.  Jobert.  Aussi  commencerons- 
nous  par  recommander  expressément  la  lecture  de  cet 
ouvrage ,  et  féliciterons-nous  l'auteur  en  lui  prédisant  un 
succès  d'estime,  le  seul  qu'un  homme  raisonnable  puisse 
ambitionner ,  et  le  seul  possible  pour  un  ouvrage  scien- 
tifique tel  que  celui-ci.  :>: 

Le  Traité  do  M.  Jobert  débute,  comme  c'est  l'usage» 
par  une  préface  qui  a  pour  but  priucipal  d'exalter  l'im- 
portance de  l'auatomie  pathologique»  et  son  influence  sur 
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les  progrès  récens  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie* 
L'auteur  y  fait  sentir  la  nécessité  d'étudier  cette  science , 
rutitité  des  expériences  sur  les  animaux  vivans ,  comme 
meilleur  moyen  de  l'éclairer,  mais  y  Llame»  non  sans 
quelque  raison,  le  trop  grand  crédit  accordé  à  ces  vivi- 
sections dans  l'examen  des  phénomènes  physiologiques. 
Après  avoir  déclaré,  ce  que  nous  aimons  à  reconnaître., 
qu'il  a  expérimenté  avec  soin  et  écrit  avec  bonne  foi , 
il  énumère  les  droits  que  peut  avoir  son  Traité  à  l'estime 
des  chirurgiens. 

Nous  nous  permettrons  un  mot  seulement  sur  cette 
préface.  Elle  paraît  figurer  là  comme  pour  maintenir  un 
usage  généralement  adopté,  car,  à  l'exception  du  para- 
graphe où  l'auteur  indique  les  chapitres  les  plus  impor- 
tans  ou  les  plus  neufs  ,  tout  le  reste  nous  paraît  un  hors- 
d'œuvre. 

L'utilité  de  l'anatomie  palholoijjique  est  trop  bien  re- 
connue aujourd'hui,  pour  que  dans  chaque  ouvrage  oii 
son  heureuse  influence  se  fait  sentir  (  et  dans  quel  ouvrage 
de  médecine  ne  la  rencontre-t  on  pas?  )  on  soit  obligé 
de  lui  consacrer  plusieurs  pages  d'admiration.  Pour  être 
conséquent ,  l'auteur  eût  dû  également  vanter  l'utilité  de 
l'art  de  guérir  ,  car  son  livre  contient  moins  d'anatomie 
pathologique  que  de  chirurgie.  C'est  à  juste  titre  quo 
M.  Jobert  attribue  à  Bichat  l'honneur  des  premières  con- 
naissances en  anatomie  pathologique;  c'est  aussi  avec 
raison  qu'il  lui  donne  l'épithcte  d'immortel ,  bien  qu'à 
la  rigueur  le  seul  nom  de  Bichat  soit  un  assez  bel  éloge  f 
mais  nouls  croyons  qu'il  ne  peut ,  en  restant  dans  la  vé- 
rité, le  qualifier  de  Newton  de  la  médecine  :  M.  Jobert,. 
pour  être  de  notre  avis  ,  n'aura  qu'à  réfléchir  sur  le» 
résultats  pratiques  et  le  sort  des  théories  de  l'un  et  de* 
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Fautre  de  ces  grands  hommes.  Puisque  nous  en  sommai 
sur  le  chapitre  des  éloges ,  nous  ne  pouvons  nous  erapê^ 
^  cher  de  remarquer  que  Fauteur  les  prodigue  à  chaque 
page  ;  pas  un  nom  propre  et  surtout  un  nom  contempo-^ 
rain ,  qu'il  ne  lui  accole  une  épithète  flatteuse  :  sans 
^ute  il  vaut  mieux  encourir  ce  reproche,  qu'imiter  la 
sauvage  rudesse  ou  la  basse  jalousie  de  certains  chirur- 
giens; mais  ici  Texcès  est  encore  un  défaut,  parce  que 
rhomme  véritablement  célèbre  est  peu  sensible  à  un 
compliment  qu'il  verra  plus  loin  donner  à  un  jeune  con-^ 
frère  qui  débute  à  peine  dans  la  carrière;  celui-ci  rou- 
gira» s'il  est  modeste,  d'être  traité  à  l'égal  de  son  maî- 
tre 9  et  un  tiers  désintéressé ,  s'il  ne  connaît  pas  l'au- 
teur, comme  j'ai  l'avantage  de  connaître  M.  Jobert  de 
réputation ,  pourra  croire  qu'il  y  a  complaisance  dans 
un  cas  et  calcul  dans  l'autre.  Eœpressons-uous  de  dire 
que,  sous  ce  dernier  rapport,  l'auteur  du  Traité  des 
Maladies  du  canal  intestinal,  M.  Jobert,  est  au-dessus 
du  soupçon ,  et  que  les  éloges  qu'il  a  cru  devoir  donner 
à  la  plupart  de  ses  confrères  n'ont  eu  pour  motif  que  le 
louable  désir  de  leur  payer  un  tribut  d'estime  et  d'ad-* 
miration  sincères. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'ordre  dans  lequel  l'auteur 
a  cru  devoir  ranger  ses  matières.  Sa  classification  ,  dont 
il  a  emprunté  les  bases  à  M.  Richerand  ,  si  elle  n'est  pas 
exempte  de  graves  défauts ,  vaut  au  moins  celles  qui  oui 
été  adoptées  par  d'autres;  d'ailleurs  l'auteur,  qui  a  eu 
le  bon  esprit  de  reconnaître  ces  défauts  et  surtout  de  les 
avouer,  nous  dispense  de  toute  critique  à  cet  égard.  Un 
autre  motif  nous  l'interdira  désormais,  en  parlant  du 
reste  de  l'ouvrage ,  c'est  l'impossibilité  de  l'exercer  en 
conscience  sur  la  plupart  des  sujets  importans  qui  y  soni 
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'  Iraltés.  Nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  en  peu 
de  mots  ce  qui»  dans  plusieurs  chapitres,  nous  a  paru 
propre  à  Fauteur  ou  digne  d'un  intérêt  particulier. 

Plaies  du  canal  intestinaL  Des  obseryations  sur 
rhomme  vivant  et  des^expériences  sur  les  animaux  ont 
conduit  M*  Jobert  à  conclure  ce  qui  suit  et  à  décider» 
comme  on  va  le  voir,  plusieurs  points  de  chirurgie  encore 
en. litige.  «  La  tympanite  instantanée,  sans  lésion  exté- 
rieure ,  est  un  signe  certain  deplaie  de  l'intestin.  — Jusqu'à 
présent  on  n'a  jamais  obtenu  de  cicatrisation  immédiate 
des  intestins;  on  ne  pouvait»  par  conséquent ^  obtenir 
de  guérison  solide  dans  le  cas  de  division  par  la  gan- 
grène ou  par  les  instrumens*  — La  possibilité  des  cicatri^ 
sations  immédiates  est  démontrée  par  l'anatomie  patho- 
logique  et  les  expériences. — On  peut  obtenir  une  guérison 
en  cinq  jours.  —  Une  petite  plaie  (  trois  lignes  )  guérit 
seule  ;  une  plus  large  (  six  lignes  )  guérit  par  l'interpo- 
sition de  l'épiploon  ou  par  le  péritoine  environnant.  Une 
plaie  plus  large  encore  guérit  par  la  suture  de  Ledran. 
—  Dans  le  cas  de  section  totale ,  on  doit  pratiquer  l'in- 
vagination. »  Voici  comment  il  faut  procéder  pour  dé- 
terminer l'adhésion  des  deux  séreuses»  seul  moyen  d'avoir 
une  réunion  parfaite  de  l'intestin. 

Après  avoir  reconnu  le  bout  supérieur  à  l'aide  du 
moyen  conseillé  par  Louis  »  on  dissèque  le  mésentère 
adhérant  à  l'un  et  l'autre  bout ,  dans  l'étendue  de  plu- 
sieurs lignes;  saisissant  ensuite  le  bout  supérieur ..  de  la 
main  gauche»  de  la  droite  armée  d'un  fil  de  six  à  huit 
pouces ,  muni  à  ses  deux  extrémités  d'une  aiguille  droite  » 
on  traverse  avec  une  de  ces  aiguilles  la  paroi  antérieure» 
de  dedans  en  dehors  »  ù  trois  lignes  de  la  division  »  de 
manière  à  former  une  anse  dont  la  convexité  est  dirigée 
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en  haut  et  la  concavité  en  bas.  Le  Tii  étant  alors  confi<^ 
à  un  aide ,  on  en  passe  un  semblable  et  de  la  mênitî 
manière  dans  le  point  correspondant  de  la  paroi  posté- 
rieure ;  un  aide  en  est  aussi  chargé.  Puis  ajec  le  doigl , 
ou  plutôt  une  pince  à  disséquer»  on  renverse  le  bout 
inférieur  dans  lui-même»  de  telle  sorte  que  la  séreuse  se 
trouve  à  la  face  interne.  Un  doigt  y  étant  introduit  pour 
empêcher  le  dédoublement ,  on  fait  glisser  les  aiguillf^s 
du  premier  fil  sur  le  bord  radial  du  doigt  ainsi  introduit 
dans  le  bout  inférieur  »  et  Ton  en  traverse  les  parois  de 
celui-ci  à  trois  lignes  du  bord  do  la  division,  en  les  te- 
nant h  une  ligne  de  distance  Tune  de  l'autre;  après  les 
avoir  confiées  à  un  aide  »  on  passe  de  la  même  manière 
le  second  fil.  Cela  fait  ,  on  retire  le  doigt  au  moment  où 
les  deiix  bouts  sont  presque  en  contact  »  puis  on  saisit 
les  extrémités  de  chaque  fil ,  et  par  de  légères  traclions 
on  introduit  peu-à-peu  le  bout  supérieur  dans  Tinfé- 
rieur. 

Après  l'opération,  voici  ce  qui  se  passe.  Dans  les  quinze 
premières  heures,  M.  Jobert  a  constamment  trouvé  à 
Tendroit  de  Tadossemcnt  des  deux  bouts  d^intestin ,  une 
fausse  membrane  molle ,  facile  à  déchirer ,  premier  degré 
de  cicatrisation  :  au  bout  de  douze  jours,  il  existait  h 
Textérieur  une  trace  linéaire,  indice  d'une  réunion  par* 
faite.  A  l'intérieur  de  Tiotcstin  ,  le  doigt  rencontrait  dans 
ce  point  une  espèce  de  valvule  artificielle  flottante ,  dont 
la  petite  circonférence  représentait  un  plan  incliné  qui 
laissait  couler  le  bol  alimentaire. 

Ainsi,  grâce  ^  l'ingénieux  procédé  de  M.  Jobert,  on 
pourra  désormais  prévenir  la  formation  des  anus  contre 
nature  à  la  suite  de  blessures  ou  de  hernies  gangrenées» 
C'est  un  véritable  service  rendu  5  l'humanité. 
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Hémcrrhotdes.  Les  tumeurs  hémorrhoïdaleà  ne  con- 
sistent pas,  comme  le  prétendent  RIchter  et  M.  llibés, 
dans  une  infiltration  de  sang  veineux  au  milieu  d^iLjh.ti&Bu 
cellulaire  ;  elles  ne  résultent  pas  de  la  formation-dé  nou- 
veaux vaisseaux»  comme  le  veulent  Béctard  ,  Laënnec  » 
Abernetey;  elles  ne  sont  point  des  kystes  dans  lesquels  le 
sang  artériel  est  versé,  ainsi  que  Font  avancé  plusieurs  au- 
teurs anciens  et  modernes  :  ces  tumeurs  ne  sont  autre  chose 
dans  le  principe  que  de  véritables  varices  développées 
dans  les  noml^reusses  ramifications  veineuses  dont  l'ex- 
trémité inférieure  du  rectum  se  trouve  environnée.  Cette 
opinion  n'est  pas  propre  à  M.  Jobert ,  plusieurs  per- 
sonnes la  professent;  mais  voici  comment  l'auteur  la  jus- 
tifie et  combat  les  argumens  qu'on  peut  lui  opppser  : 
La  couleur  du  sang  rouge  que  produisent  les  héjoaor- 
rhoïdes  ne  prouve  pas  qu'il  est  versé  par  les  artères  ,  cajr 
ici ,  comme  à  la  fin  d'uQe  large  saignée  >  le  sang  qui  sort 
de  la  veine  est  rouge,  parce  qu'il  ne  subit  aucune  alté- 
ration dans  les  vaisseaux  capillaires.  — Toutes  le8  fois  que 
M.  Jobert  a  examiné  le  sang  dans  l'intérieur  du  rectum  j 
il  l'a  trouvé  noir  ;  celui  qu'il  a.  rencontré  dans  les  tu«- 
meurs  hémorrhoïdales  était  de  la  même  couleur.  Si  en 
injectant  l'artère  hypogaslrique  le  liquida  vient  remplir 
les  tumeurs  hémorrhoïdales  ,  il  n'en  résulte  pas  pour 
cela  que  le  sang  qui  remplit  celles-ci  pendant  la  vie  soit 
fourni  nécessairement  par  cette  artère-,  car  il  est  re- 
connu que  dans  l'état  ordinaire  on  fait  passer  facilement 
l'injection  des  artères  dans  les  veines.  —  Les  varices 
n'ont  pas  ,  dit-on ,  la  forme  pédiculée  des  hémorrhnïdes.; 
mais  cette  forme  dépend  uniquement  de  l'ancienneté 
de  ces  tumeurs,  qui ,  dans  1^  principe,  Bpnt  point  de 
pédicule;  d'ailleurs  les  varices  rectales-,  }>ien  qtie  delà 
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tnême  nature  que  celles  des  autres  parties ,  en  diffèrent 
cependant  en  ce  qu'elles  sont  formées  dans  un  lieu  où  la 
circulation  veineuse  est  à  chaque  instant  suspeudue ,  peut- 
être  parfois  tout-'à-^it  interrompue»  parce  que  les  voies  de 
commufnicatîon  avec  le  sjfôtè»>e  veineux  général  sont  là 
peu  nombreuses  >  et  que  les  valvules  qui  aideiH  la  circu- 
lation dans  les  autres  veines  n'existent  pas  dans  celles 
du  rectum.  —  Il  est  faux  que  les  veines  hémorrboïdales 
restent  dans  leur  état  ordinaire ,  puisque  les  bémorrhoules 
ne  sont  que  leur  dilatation.  —  Dans  de  nombreuses  dis- 
sections faites  dieins  le  but  d'examiner  la  structure  des  hé-- 
morrhoîdes ,  M.  Jobert  a  vu  les  veines  du  rectum  renflées 
h  différens  degrés  ,  communiquant  les  unes  avec  les  au- 
tres ,  formant  des  anses  dans  les  endroits  dilatés ,  de  ma- 
nière à  constituer  des  tumeurs  pédictilées  en  poussant  la 
moqueuse  devant  elles.  —  Les  veines  bémorrhoidales  pet»* 
Tentêtre  dilatées  en  vingt  endroits,  sans  que  leurs  parois 
Soient  détruites;  ce  qui  compose  les  bourrelets  hémor- 
rhoïdaires. — ^Les  rameaux  qui,  dans  l'état  ordinaire,  sont 
si  déliés  ,  prennent  un  diamètre  considérable  »  au  point 
qu'on  a  pu  les  regarder  comme  des  vaisseaux  de  nou- 
velle formation;  il  n'en  est  rien,  car  en  faisant  une  in^ 
jection  de  mercure  dans  la  veine  mésaraïque  ,  ce  métal 
se  précipite  dans  les  branches  ,  les  rameaux ,  et  s'arrête 
seulement  dans' les  varices  où  le  sang  est  caillé  ;  il  tra- 
verse ces  dilalation&y  lorsque,  par  une  piqûre  ,  on  en  a 
fait  sortir  le  sang  pour  le  distribuer  dans  les  aulres  ra- 
meaux. Les  hémorrhoïdes  n'ont  point ,  comme  on  l'a 
dit ,  une  seule  tunique ,  on  y  rencontre  toujours  les  pa- 
rois de  la  veine  quand  on  les  dissèque  avec  attention. 
Loin  d'être  souvent  vide^de  sang,  ces  tumeurs  en  coa- 
tiennent,  toujours  comme  les  varices,  soit' liquide.,  soit 
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caillé.  —  Ce  qui  a  pu  fairo  croire  à  TexisteDce  d*hé- 
iBorrhoïdes  d'un  volume  considérable  »  c'est  que  pli»- 
sieurs  d'entr*elies  sont  quelquefois  réunies  par  de  fausses 
membranes  organisées.  —  Avec  une  injection  grossière 
faite  par  la  veine  mésaraïque  on  parvient  dans  la  varice. 
Cette  même  injection  u*y  parvient  point  par  les  artères; 
mais,  il  n*en  est  pas  de  même-  d'une  injection  ^fine  qui 
^asse  des  artères  dans  les  varices.  Une  injection  de  téré-^ 
benthine  colorée  pénètre  dans  la  varice  et  de  là  dans  les 
gros  troncs  veineux.  —  En  disséquant  les  bourrelets  bé- 
morrhoidaux  anciens ,  on  reconnaît  que  ce  sont  des  ren* 
flemens  veineux  formant  uq  anneau  autour  de  la  mu- 
queuse» placés  les  uns  à  côté  des  autres  ;  les  bourrelets 
externes  semblent  avoir  été  d'abord  internes  »  et  n*avoir 
cessé  de  l'être  que  par  les  efforts  ;  de  Ik  résulte  que 
chaque  hémorrhoïde  présente  une  tumeur  dont  le  pédi- 
cule regarde  en  haut.  -^Les  bourrelets  externes  ne  sont 
souvent  que  des  renflemens  veineux  annulair-es;  les  veines 
alors  sont  seulement  dilatées  et  non  pédiculées  ^  à  Tin- 
téricur  de  ces  bourrelets  la  muqueuse  est  violacée  ,  et 
son  tissu  présente  lui-même  des  renflemens  veineux  qui 
donnent  lieu  à  un  écoulement  de  sang  veineux.  Ces  bouf 
relets  ne  sont  que  l'état  exagéré  des  réseaux  veineux  qui 
entourent  dans  l'état  naturel  la  muqueuse  rectale  ep 
forme  d'anneaux. 

Nous  aurions  bien  d'autres  chapitres  à  analyser  si  nous 
voulions  faire  connaître  tou&  ceux  qui  offrent  de  l'in  * 
térét.  La  certitude  où  nous  sommes  que  l'ouvrage  de 
M.  Jobert  sera  lu  »  comme  il  le  mérite  »  par  tous  les  prati- 
ciens ,  nous  dispense  d'en  occuper  davantage  le  lecteur . 
à  qui  nous  signalerons  seulement  comme  diii;ne  d'atten- 
tion toute  la  partie  anatomique  relative  aux  hernies  et  à 
la  gangrène  intestinale.  Tk^iMVCik^ 
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RETVB  D£S  JOURNAUX    DE    MÉDECINE   FRANÇAIS. 


Mémoire  sur  la  Mortalité  des  Prisons,  —  Mémoire  sur  l'existence  d'un 
principe  propre  à  caractériser  le  sang  de  V homme  et  celui  des  divers 
animauoo*  —  Note  sur  la  manière  de  distinguer  si  les  taches  jaunes 
trouvées  dans  le  tube  digestif  sont  dues  à  la  Bile  ,  à  l'Acide  nitrique 
ou  à  l'Iode,  —  Moyens  proposés  pour  détruire  les  mauvais  effets  du 
Rouissage  du  Chanvre,  —  Tableau  relatif  aux  Vaccinations  et  aux 
Varioles,  —  Observations  d' Ambliopie  guérie  par  les  révulsifs 
extérieurs  ,  les  purgatifs  et  les  vomitifs,  —  Observation  sur  une 
nouvelle  espèce  de  Hernie  inguinale, — Emploi  des  frictions  de  Deuto^ 
iodure  de  mercure  et  darsenic  dans  quelques  maladies  de  (a  peau, 

I.  Mémoire  sur  la  Mortalité  des  Prisons  ;  par  M.  Villerme. 

D*après  un  grand  nombre  de  tabieaux  el  de  relevés  des  diverses 
prisons ,  M.  Villermé  tire  les  conclusions  suivantes  : 

1°.  Que  la  mortalité  des  prisonniers  est  en  général  considérable- 
ment plus  forte  que  celle  des  gens  libres. 

3°.  Quelle  est  en  raison  directe  de  la  mauvaise  tenue  des  prisons, 
de  Tétat  actuel  de  misère ,  de  dénuement  des  détenus  ,  et  des  priva- 
tions, des  souffrances  qu'ils  ont  supportées  avant  Temprisoune- 
mcut. 

5°.  Que  si  Tadministration  est  à-peu-près  impuissante  contre  les 
dernières  causes ,  elle  peut  toujours ,  avec  de  l'habileté  et  de  la  sol- 
licitude ,  prévenir  les  premières,  ou  du  moins  les  atténuer  beaucoup. 

4°.  Que  si ,  faisant  abstraction  des  différences  qui  résultent  des 
localités  et  de  la  bonne  ou  mauvaise  administration,  nous  rangeons 
les  prisonniers  dans  Tordre  suivant  lequel  s'accroît  leur  mortalité , 
ils  seront  placés  comme  il  suit  : 

Prévenus  et  accusés  ; 
•     Condamaésji 
DéUmuê  ds^as  les  dépôts  de  mendicité. 
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5*.  Que,  pour  apprécier  les  effcls  de  la  salubrité,  de  Imsalu- 
brlté ,  de  la  bonne  on  de  la  mauvaise  tenue  de  chaque  prison ,  el- 
les chances  différentes  de  vie  des  difTéreules  classes  de  prisonniers ,. 
le  meilleur  moyen  serait  de  déterminer  la  proportion  annuelle  des 
décès,  non  en  rapportant  ceux-ci  au  nombre  total  des  détenus, 
mais  à  leur  population  moyenne  annuelle. 

6**.  Que  Tignorance  du  sort  des  prisonniers ,  de  leurs  besoins , 
surtout  des  besoins  et  du  sort  des  plus  pauvres  d*entreux,  est  la 
cause  première  k  laquelle  il  faut  attribuer  Texcessive  mortalité  dont 
j'ai  cité  des  exemples. 

7*.  Que  depuis  rétablissement  de  la  Société  royale  des  prisons  en 
1819 ,  c'est-à-dire  depuis  que  le  sort  des  prisonniers  attire^  fixe  Tat- 
tention,  et  que  de  fréquens  reproches,  justes  ou  injustes,  ont  été. 
adressés  à  ceux  qui  les  gouvernent,  presque  toutes  les  prisons  dont 
j'ai  pu  suivre  la  mortalité  pour  les  douze  ou- quinze  dernières  an- 
nées, nous  montrent,  sous  ce  rapport,  à  Texccption  toutefois  des 
bagnes,  des  améliorations  successives  très-notables. 

»Si  les  bagnes  ne  participent  point  h  ces  améliorations,  si  la  mor- 
lalité  y  a  au  contraire  augmenté  plutôt  que  diminué ,  c'est  que  peut- 
être  le  régime  particulier  auquel  ils  sont  soumis  permet  bien  moins 
rînspectiou  du  public,  et  par  conséquent  le  contrôle  quil  peut 
exercer. 

8^  Enfin  ,  que  si  tous  les  faits  rassemblés  dans  ce  travail  uc  sont 
pas  assez  nombreux  et  ne  comprennent  pas  des  périodes  assez  lon- 
gues pour  ne  laisser  rien  à  désirer,  ils  permettent  néanmoins  d'ap- 
précier rétendue  des  différences  sur  lesquelles  j*ai  voulu  appeler 
Tattention,  et  ils  prouvent  que  dorénavant  Tadministration  ne  pour- 
rait tenir  cachés  les  faits  de  Tordre  dont  il  éTagit ,  sans  justifier,  du 
moins  en  apparence,  les  présomptions  les  plus  défavorables  contre 
elle ,  et  que  c'est  dans  la  publicité  de  ces  faits  qu  elle  trouvera  le 
plus  puissant  moyen  d'amélioration  des  prisons. 

(Journ,  d*Hyg,  Avril  rSag.  ) 

II.  Mémoire  sur  l'existence  cfufi  principe  propre  à  car  acte» 
viser  le  sang  de  l* homme  et  celui  des  divers  animaux  ;  par 
M.  BARnuEt. 

Après  avoir  rappelé  les  divers  travaux  faits  sur  l'analyse  du  sang, 
Al.  Barrucl  arrive  enfin  à  lu  découveitc  d'un  j^^riuci^ic  acoux^Vio^vx 
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Depuis  bien  des  années ,  dit-i] ,  en  cherchant  à  obtenir  la  matière 
colorante  du  sang  par  le  procédé  que  nous  a  donné  M.  Vauquelîn , 
lequel  consiste  à  faire  bouillir,  pendant  quelque  tcnips,  le  caillot  da 
sang  avec  un  grand  excès  d*acîde  sulfurique  médiocrement  con- 
centré,  et  ayant  employé  à  cet  effet  le  caillot  de  sang  de  bœuf, 
j'avais  été  frappé  de  la  forte  odeur  de  bouverie  qui  en  émanait.  Ce 
fait  était  resté  gravé  dans  ma  mémoire ,  sans  que  je  cherchasse  à  en 
tirer  aucune  conséquence^  jusqu*à  ce  que,  dans  ces  derniers  temps, 
utie  circonstance  toute  particulière  m'a  mis  à  même  d'observer  un 
fuit  analogue.  La  voici  :  Un  individu,  après  une  perte  considérable 
au  jeu,  se^lécida  à  se  suicider,  et  avala,  dans  cette  intention  ,  une 
quautité  assez  considérable  d'opium.  Son  funeste  dessein  ayant  été 
presque  aussitôt  connu  qu'exécuté  ,  on  appela  M.  Orfila  ,  qui  arriva 
assez  à  temps  pour  sauver  le  malade,  et  comme  parmi  les  moyens 
qui  furent  employés  pour  combattre  Ftïfret  du  poison  on  saigna  lar- 
gement ,  M.  Orfila  profita  de  celte  circonstance  pour  rechercher  si 
le  sang  des  personnes  qui  élatent  sous  rinfluence  d'une  assez  grande 
quantité  d'opium  ne  contiendrait  pas  de  traces  de  morphine.  Dan» 
cette  intention,  il  miapporta  ce  sang,  et  m'invita  à  faire  les  recher- 
ches nécessaires. 

Je  commençai  par  coaguler  ce  sang  an  bain-marie,  afin  de  pou- 
voir le  diviser  plus  facilement  par  le  broiement,  ce  que  j'exécutai 
sans  m'apercevuir  de  l'émanation  d'aucune  odeur.  Je  chauffai  en- 
suite jusqu'à  Tébullition  le  sang  ainsi  divisé  avec  une  quantité  qq^ 
peu  forte  d'acide  sulfurique  affaibli  avec  de  l'eau,  et  aussitôt  il 
s'échappa  du  matras  dans  lequel  j'opérais,  une  odeur  de  sueur 
d'homme  tellement  intense ,  qu'elle  infecta  le  laboratoire  au  point 
que  je  fus  forcé  de  l'abandonner  pendant  quelques  momens.  Ce  fait 
me  rappela  l'odeur  qui  s'était  manifestée  en  extrayant  le  principe 
colorant  du  sang  par  le  procédé  <)e  M.  Vauquelin ,  et  dès  lors  je 
conçus  la  possibilité  de  parvenir  h  distinguer  le  sang  des  divers  ani« 
maux  de  celui  de  l'homme ,  ft  c'est  dans  celte  Tue  que  je  me  suis 
livré  à  de  nombreuses  recherches,  dont  les  principaux  résultats  sont  : 
1°,  Que  le  sang  de  chaque  espèce  d'animal  co;ilient  un  principe 
particulier  à  chacune  d'elles  ; 

2*.  Que  ce  principe ,  qui  est  très-volatil ,  a  une  odeur  semblable 
à  celle  de  la  sueur  ou  de  l'exhalation  cutanée  et  pulmonaire  de  IV 
tiiwal  d'ob  Je  sang  provient  ; 
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5*.  Que  ce  principe  Tolatil  est  à  l'état  de  combinaison  dans  le 
sang ,  et  que  tant  que  cette  combinaison  existe ,  il  n^est  point 
sensible  ; 

4°.  Que  lorsque  Ton  mmpt  celte  combinaison  ,  le  principe  odo- 
rant dn  sang  se  volatilise,  et  dès-loi^  il  ci>t  non  seulement  possible, 
mais  même  assez  facile  de  reconnaître  Tanimal  auquel  il  appartient; 

ô*.  Que  dans  chaque  espèce  d*aiiimal   le  principe  odorant  da 
sang  est  beaucoup  plus  prononcé,  ou,  en  d*autres  termes,  a  plus^ 
d'intensité  dans  le  sang  du  mule  que  dans  celui  de  la  femelle,  et  que 
chez  rbomme ,  la  couleur  des  cheveux  apporte  des  nuances  dans 
lodeur  de  ce  principe  ; 

6*.  Que  la  combinaison  de  ce  principe  odorant  est  à  Fétat  de  dis- 
solution dans  !e  sang ,  ce  qui  permet  de  le  développer,  soit  dans  le 
sang  entier,  soit  dans  le  sang  privé  de  ûbrine,  soit  dans  la  sérosité 
du  sang: 

7**.  Enfin ,  que ,  de  tons  les  moyens  que  j*ai  employés  pour  mettre 
à  l'état  de  liberté  le  principe  odorant  du  sang,  Taclde  sulfurique 
concentré  est  celui  qui  réussit  le  mieux. 

11  suffit ,  pour  obtenir  ces  résultats ,  de  verser  quelques  gouttes 
de  sang  ou  de  sérosité  de  sang  dans  un  verre  ;  d'y  verser  ensuite  un 
léger  excès  d'acide  sulfurique  concentré,  environ  le  tiers  ou  la 
moitié  du  volume  du  sang ,  d'agiter  avec  un  tube  de  verre  :  immé- 
diatement le  principe  odorant  se  manifeste.  C'est  par  ce  moyen  que 
je  distingue  facilement  tous  les  sangs  que  je  vais  nommer,  en  dési- 
gnant l'odeur  propre  k  chacun  d'eux. 

1*.  Celui  de  l'homme  dégage  une  forte  odeur  de  sueur  d'homme, 
qn'il  est  impossible  de  confondre  avec  toute  autre  ; 

9'*.  Celui  de  la  femme,  une  odeur  analogue,  mais  beaucoup  moins 
forte ,  enfin  celle  de  sueur  de  femme  ; 

3».  Celui  de  bœuf,  une  forte  odeur  de  bouverie,  ou  celle  de  la 
bouze  de  bœuf; 

4*.  Celui  du  cheval ,  une  forte  odeur  de  sueur  de  cheval ,  ou  de 
crottin  ; 

5*.  Celui  de  brebis ,  une  vive  odeur  de  laine  imprégnée  de  son 
suint; 

6*.  Celui  de  mouton ,  une  odeur  analogue  à  celle  de  brebis,  mé- 
langée d'une  furie  odeur  de  bouc  ; 

7*.  Celai  de  chien ,  l'odeur  de  U  transpiration  du  chien. 
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8".  Gelai  du  cochon ,  une  odeur  désagréable  dé  porcherie  ; 

9«.  Celui  du  rat  répand  une  odeur  désagréable  de  rat. 

On  obtient  des  résultats  analogues  avec  le  sang  des  diverses  yoïst^ 
iiles;  ainsi,  le  sang  des  poules,  des  dindes^  des  canards  et  des  pi- 
geons ,  dégage  une  odeur  particulière  propre  à  chacun  dVux.  En6u,. 
tout  récemment,  j*ai  expérimenté  sur  le  sang  de  grenouilles;  il  sVr 
est  dégagé  une  odeur  fortement  prononcée  de  joncs  marécageux ,  et 
le  sang  d'une  carpe  a  fourni  un  principe  odorant  semblable  à  celui 
du  mucus  qui  revêt  le  corps  des  poissons  d'eau  douce. 

11  était  important  de  rechercher  si ,  a^ec  des  taches  de  sang  appli- 
quées sur  du  linge,  et  séchées,  il  serait  encore  possible  de  distin- 
guer le  principe  odorant  de  chaque  sang,  et  je  me  suisassdré,  par 
des  expériences  directes,  que  ,  pour  peu  que  la  tache  ait  une  cer- 
taine  étendue ,  il  était  facile  de  reconnaître  avec  quel  sang  elle 
avait  été  produite,  même  après  plus  de  quinze  jours.  Il  suffit  pour 
c(îla  de  découper  la  portion  de  linge  taché ,  de  la  mettre  dans  un 
verre  de  montre,  de  verser  dessus  nue  petite  quantité  d*eau^  et  de 
le  laisser  en  repos  pendant  quelque  temps.  Quand  la  tache  est  bien 
humectée ,  on  verse  dessus  Facide  sulfurique  concentré ,  on  agile 
avec  un  tube,  et  Ton  respire.  Je  ne  sais  si,  après  un  laps  de  temps 
plus  considérable  «  on  parviendrait  encore  h  caractériser  Tespèce  do 
sang  qui  serait  sur  du  linge.  Dans  le  doute ,  je  crois  nécessaire  de 
recommander  à  MM.  les  juges  d'instruction  ,  lorsqu'ils  sont  chargés 
d'informer  contre  ^ne  personne  accusée  d'homicide ,  de  retarder  le 
moins  possible  les  expériences  que  doivent  faire  les  hommes  de  l'art 
pour  constater,  non  seulement  si  des  taches  observées  sur  des  véle- 
mens  sont  ducs  à  du  sang,  mais  particulièrement  pour  on  désigner 
l'espèce. 

Je  crois  devoir  ici  engager  les  médecins  et  Iss  pharmaciens  qui, 
par  leur  état,  sont  ordinairement  requis  dans  ces  circonstances  par 
les  magistrats,  k  répéter  mes  expériences,  afm  de  faire,  pour  ainsi 
dire,  Téducation  de  leur  odorat  ;  car  si  l'od.  ur  du  principe  aroma- 
tique de  certain  sang  est  tellement  forte  qu'il  suffit  de  Tavoir  sentie 
une  fois  pour  ne  jamais  Toublier;  s'il  est,  pour  ainsi  dire,  impos- 
sible de  confondre  le  sang  liuniaiu  avec  celui  des  autres  animaux, 
ce  n'est  qu'après  avoir  expérimenté  un  certain  nombre  de  fois  avec  le 
sang  humain,  qu'on  parvient  à  bien  distinguer  le  sang  de  riiomme 
t}o  celui  de  la  femme  ,  et  qu*uu  fera  à  même  de  rendre  à  la  ma(gis- 
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tratare  dlmportans  services ,  dans  les  cas  de  saspiclon  d*hoinicide  , 
dans  certains  cas  de  viol  vrai  ou  supposé ,  et  surtout  dans  les  cas  de 
défloraison  simulée. 

Je  m^arrétc  ici  :  ce  que  je  viens  de  dire  suffit ,  je  crois,  pour  tout 
ce  qui  a  traita  la  médecine  légale.  Mais  je  n*ai  point  encore  satisfait 
à  la  science ,  car  elle  doit  me  demander  de  quelle  nature  est  le  prin- 
cipe aromatique  du  sang.  Je  réponds  que  ce  sera  le  sujet  de  la  cou- 
linnadon  de  mes  recherches;  mais  que,  dès-à-préscnt,  j*ai  de  fortes 
raisons  de  penser  que  c*est  une  substance  acide  toute  particulière  t 
et  qu  elle  est  dans  le  sang  à  Fétat  de  sel.  {Ibid.  ) 

lîl.  Note  sur  la  manière  de  distinguer  si  les  taches  jaunes 
trouvées  dans  le  tube  digestif  sont  dues  à  la  Bile  ,  à  l^ Acide 
nitrique  ou  à  l'Iode  ;  par  M.  Baruuel. 

I^orsqu^ôn  lit  les  meilleurs  ouvrages  de  médecine  légale,  spéciale- 
ment les  Leçons  de  médecine  légale  de  M.  Orfîla,  on  voit,  à  Tar- 
ticie  Empoisonnement  par  f acide  nitrique,  qu^indépendamment  des 
sjmplômes  produits  par  les  acides  concentrés ,  Yacide  nitrique  dé- 
termine souvent  des  taches  jaunâtres ,  citrines  ou  orangées  sur  le 
menton  ,  sur  les  lèvres  ou  sur  les  mains  des  malades  qui  ont  été  em- 
poisonnés par  cet  acide  ,  et  que  les  iésioijis  de  tissus ,  spécialement 
produites  dans  les  cas  d*empoisonuement  par  Yacide  nitrique  n  offrent 
le  plus  souvent  :  d* abord,  une  teinte  jaunâtre  à  la  couronne  des 
dents  et  sur  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  bouche  et  Tœso- 
phage  ;  ensuite ,  une  couche  assez  épaisse  de  matière  jaune  verdâlrc 
à  la  surface  interne  de  resloniac ,  du  duodénum  et  du  jéjunum  ; 
que  néanmoins  ce  dernier  caractère  est  loin  d^ètre  constant ,  et  que 
le  médecin  ne  doit  pas  y  attacher  trop  d'importance;  car,  outre 
qu*il  manque  quelquefois ,  il  peut  être  aussi  produit  par  d'autres 
acides ,  phénomène  qui  dépend  de  la  décomposition  de  la  bile  con- 
tenue dans  les  intestins  par  Teffet  d*un  acide  ingéré  ,  et  de  Tapplica- 
tion  de  la  matière  jaune  ^  qui  fait  partie  de  cette  humeur  à  la  sur- 
face de  leur  paroi. 

Si  on  consulte  ensuite ,  dans  le  môme  ouvrage ,  Tarticle  Empoi- 
Bonnement  par  Viode,  on  voit  qu  une  des  propriétés  chimiques  de  ce 
corps  est  de  jaunir  sur-le-champ  le  papier  blanc,  et  de  communi- 
quer la  même  couleur  aux  tissus  animatir  ;  que  les  symptômes  qui 
iuiTent  son  ingestion  sont  les  mêmes  que  ceat  produits  ^at  W 
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acides  »  et  que  les  principales  altérailoas  aoxqneUes  il  donne  liaa 
8ont.de  petits  ulcères  bordés  d*une  auréole  jaune ,  et  des  taches  plat 
ou  moins  jaunes  sur  la  membrane  muqueuse  de  rcstotnacr  et  prMf 
cipalement  sur  les  plis  qui  avoisinent  le  pylore.  Il  résulte  de  ces  faits 
(|u*à  Tautopsie  d*un  cadaTrc  sur  les  organes  digestifs  duquel  on  re- 
marque des  taches  jaunes,  Tattention  la  plus  sévère  et  la  plus  scru^ 
puleuse  sufiil  à  peine  pour  décider  si  ces  taches  sont  produites  par 
Taction  de  la  bile ,  comme  cela  a  fréquemment  lieu  »  ou  si  elles  sont 
.déterminées  par  Tacide  nitrique  ou  llode^  , 

Fréquemment  consulté  par  les  médecins  et  par  ^autorité ,  lorsc 
qu'il  y  a  suspicion  d'empoisonnement ,  j'ai  désii'é  dissiper  tous  lei. 
doutes  qui  pourraient  s^élever  à  Toccasion  de  ces  taches  jaunes,  dans. 
Tesprît  de  ceux  qui  sont  appelés  à  faire  des  ouvertures  de  cadavres^ 
aBn  qu'ils  puissent,  sans  éTeiller  des  soupçons  qui ,  fondés  ou  non ,. 
sont  toujours  accueilUs  par  la  malignité ,  et  que  la  calomnie  8*em-- 
presse  de  grossir,  reconnaître  tout  d*abord  la  vérité  du  fait.  YoiGl  1^- 
résultat  auquel  je  suis  parvenu  : 

Toute  tache  produite  par  la  bile  ou  sa  matière  jaune ,  touchée 
par  une  dissolution  faible  de  potasse  caustique ,  ne  change  point  ;  U. 
n  j  a  ni  diminution  ni  augmentation d*intensité  de  couleur. 

Toute  tache  j^aune  produite  par  Tiode ,  traitée  par  la  même  dissoc 
lution  de  potasse  caustique ,  disparaît  à  Finstant  mjÊme ,  et  le  tissa 
auimal  revient  à  sa  couleur  naturelle. 

Au  conti*aire ,  toute  tache  jaune  produite  sur  un  tissu  animal  par 
Taçidc  caustique  prend  une  couleur  plus  foncée ,  et  devient  |aune 
oiraug^é  t  c*cst  une  tache  indélébile. 

Ces  caractères  sont  sufiLsans  pour  prononcer  en  toute  sûreté  sur 
la  nature  des  taches  jaunes  trouvées  dans  le  canal  digestif;  ainsi,, 
le  médecin  qui  ne  verra  pas  ces  taches  éprouver  de  changement  par 
le  réactif  que  j'ai  indiqué ,  ser^  certain  qu'elles  n'annoncent  rien 
antre  chose  que  la  présence  de  la  bile  ;  et  dans  les  deux  autres  cas , 
il  saura  à  quel  agent  chimique  il  devra  l'attribuer.  {Ibid,  ) 

IV.  Moyens  proposés  pour  détruire  les  mauvais  effets  du  Roui^h 
sage  du  Chanvre  ;  pjr  M.  Barruel. 

Le  premier  des  moyens  qu'on  indique  consiste  à  laisser  à  Teâu  mn 
cours  libre  de  200  k  3oo  n^èlrcs,  depuis  le  routoir  le  plus  en  aval 
yrifif/u'à  son  iutroductioo   dans  les  tuyaux  de  conduite,  aûn  qu^ 


JOVRÏIAUX    l^RANÇAIS.  Ili5 

pendant  ce  trajet  elle  paisse  se  débarrasser  des  gaz  nuisibles  qu'elle 
peot  contenir  et  reprendre  la  porliou  d'air  qa*il  est  nécessaire  qu  elle 
contienne  pour  redevenir  salubre.  Ce  moyen  est  parfaitement  con- 
▼énable  :  mais  pour  qu*]i  atteigne  plus  efficacement  son  but,  il  tiie 
semble  qu-au  lieu  de  5oo  mètres  il  vaudrait  mieux  en  indiquer  600 , 
et  qu*il  serait  utile  d'établir  de  5o  mètres  en  5o  mètres  des  barrages, 
afin  de  former  de  petilcs  cascades  :  par  ces  chutes ,  Teau  reprendrait 
plus  facilement  Tair  atmosphérique  qui  lui  est  nécessaire  poui^  être 
digestible.  Je  crois  encore  qu'il  conviendrait  d'ajouter ,  dans  le  cours 
du  canal ,  des  quartiers  de  rochers  qui ,  en  rompant  à  chaque  instant 
le  cours  de  l'eau  »  favoriseraient  son^  action  dissolvante  pour  l'air. 

Quant  au  second  des  moyens  proposés  par  MM.  les  commissaires , 
de  propager  le  long  des  deux  rives  et  dans  tout  l'intervalle  qui  sépare 
le  dernier  routoir  de  l'embouchure  des  tuyaux ,  des  plantes  herba- 
cées, par  le  motif  que  ces  plantes,  par  l'acte  de -la  végétation  ,  ont 
la  propriété  de  s'assimiler  les  niolécules  organiques  contenues  dans 
l'eau,  nous  ne  pouvons  l'adopter  :  il  me  semble  que  cette  pratique, 
loin  de  remplir  le  but  pour  lequel  on  la  conseille,  aurait  un  eiïet 
tout  opposé  ;  car  l'eau  des  marcs  et  des  petits  marais  qui  sont  dans 
les  forêts,  quoique  couverte  de  grands  et  beaux  joncs  qui  y  croissent 
Il  Tenvi ,  a  toujours  une  couleur  particulière  et  une  saveur  déks- 
table,  depuis  la  fin  du  printemps  jusqu'il  la  fin  de  l'automne  ;  celle 
des  étangs  où  croissent  plusieurs  variétés  déjoues  a  également,  et 
pendant  la  même  époque ,  une  saveur  marécageuse  insupportable  , 
quoique  ces  étangs  ne  reçoivent  dans  leur  sein  que  des  eaux  de  sources 
de  bonne  qualité.  SU  en  était  autrement ,  l'eau  de  la  rivière  d'Ëssone 
'serait  une  des  meilleures  que  l'on  pût  boire,  et  on  sait  que,  quoi- 
qu'elle soit  une  des  plus  pures  en  matîète  minérale ,  c'est  une  des 
plos  riches  en  principes  organiques  et  une  des  plus  désagréables  au 
goût. 

D'ailleurs ,  eu  admettant  la  supposition  que  l'acte  de  la  végétation 
suffît  pour  purifier  l'eau  des  matières  organiques  qu'elle  tient  en 
dissolution  ,  le  moyen  proposé  ne  pourrait  réussir ,  attendu  que  le 
rouissage  du  lin ,  et  surtout  celui  du  chanvre  ,  ne  s'exécutent  que 
dans  le  cours  de  septembre,  époque  de  Tannée  où  les  végétaux,  loin 
de  croître,  périssent  ;  il  augmenterait,  par  reflet  de  la  décomposition 
des  plantes  qui  sont  arrivées  au  terme  de  la  période  qu'elles  doivent 
parcourir  ,  {a  saveur  déjà  peut-être  désagréable  de  l'eau  des  rouloirs 
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«le  tonte  la  saveur  repoussante  des  eaux  marécageuses.  Il  me  Sfïmble 
f{ii*îl  serait  beaucoup  plus  couTenable  de  creuser  uii  canal  particu- 
lier qui  prendrait  Tcau  après  le  dernier  routoir  et  viendrait  la  verser 
dans  Tembouchure  des  tuyaux  des  fontaines ,  et  que  ce  canal  fût 
construit  en  pierre  avec  un  fond  pavé  ,  précisément  pour  s*opposer 
^  la  multiplication  des  plantes  herbacées  qui  peuvent  s*y  développer, 
et  en  même  temps  pour  en  faciliter  le  curage ,  qui  pourrait  aisément 
se  faire  au  balai. 

Le  troisième  moyen  d*assaiuissement  proposé  me  parait  très* 
convenablc,  avec  d*aUtanl  plus  de  raison  que  la  filtrution  de  Teau 
en  grand  est  d*une  facile  exécution  ,  puisquie  Ton  peut,  pour  ainsi 
dire ,  filtrer  Teaa  d'une  rivière ,  au  moyen  de  deux  barrages  en 
planches  dîslans  Tun  de  Tautre  de  quatre  à  cinq  pieds.  Ces  planches 
seraient  percées  d*unc  multitude  de  trous  ,  et  rintervalle  serait 
rempli  par  trois  couches  perpendiculaires  de  sable  de  différente 
grosseur.  Le  sable  le  plus  fin  occuperait  le  centre  de  la  strate  (i). 

{Ibid,  ) 

V.  Tableau  relatif  aux  Vaccinations  et  aux  Varioles  ;  par 

M.  YiLLERMÉ. 

11  résulte  d'un  hès-grand  nombre  de  recherches  faites  par  M.  Vil- 
lermc  ,  qu*on  peut  compter  : 

Une  vaccination  sur  deux  naissances , 

Un  individu  défiguré  ou  rendu  infirme,  sur  quatorze  qui  sont 
ntlciiits  de  la  pelitc  vérole  , 

Lt  un  mort  sur  sept  individus  qui  sont  attaqués  de  cette  maladie. 

Ce  tableau  a  été  dressé  h  Taide  des  rappoits  présentés  chaque 
année  au  ministre  de  l'intérieur  par  l'ancien  comité  central  de  vac- 


(i)  Je  suis  convaincu  de  l'utilité  de»  moyens  proposés  par  notre  esti- 
mable collahoraleur  M.  BarrucI  ;  mais  je  ferai  remarquer  que  ,  dans 
le  rapport  dont  il  s'agit  ,  il  est  seulement  question  d'entreteuir,  sur  les 
bords  de  la  rivière ,  des  berbcs  qui  végètent  à  la  surface  de  l'eau  et 
absorbent  les  molécules  organiques  qui  s'y  trouvent,  et  non  des  plantes 
qui ,  comme  le  jonc  ,  peuvent  par  leur  dciritus  ,  en  altérer  la  puretér 

Mabc. 
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cine  çt  par  TAcadémie  royale  de  médecine ,  sur  les  Taccinatlons 
pratiquées  en  France.  Les  sources  en  sont  par  conséquent  aiillieu- 
tiques. 

Si  Ton  considère  combien  sont  considérables  jes  nombres  sur 
lesquels  on  a  établi  les  proportions  qui  terminent  le  tableau,  9n 
accordera  à  ces  proportions  une  grande  valeur  comme  résultats 
moyens. 

Toutefois,  pour  mieux  savoir  à  quoi  s*en  tenir,  il  faut  lire  les 
obscrvatioùs  suivantes  : 

Afin  d*èlre  aussi  exact  que  possible ,  ou  n'a  point  compris  ,  dans 
la  colonne  des  vaccinations,  celles  qui  sont  indiquées  dans  les 
tableaux  officiels,  sans  les  naissnuces  correspondantes ,  ni  les  nais- 
sances qui  sont  indiquées  sans  les  vaccinations.  Si  cette  précaution 
n*eût  pas  été  prise ,  le  rapport  des  vaccinations  aux  naissances 
(  beaucoup  de  départemcns  ne  Gguraut  dans  les  tableaux  dout  il 
s*agit  que  pour  les  vaccinations  )  eût  été  trop  fort:  faute  qui  ,  pour 
le  dire  en  passant ,  a  été  commise  plus  d'une  fois  dans  les  comptes 
rendus. 

L'ancien  comité  central  de  vaccine  signale  les  relevés  des  vacci- 
nations comme  étant  toujours  au-(]essous  de  la  vérité,  parce  que 
tous  ceux  qui  vaccinent  ne  tiennent  pas  note  de  leurs  opérations  (1). 
A  cela  j'ajoate  que  beaucoup  de  médecius,  et  sans  doute  aussi 
d  autres  personnes ,  négligent  de  transmettre  aux  préfets  des  états 
qui  ne  pourraient  mentionner  qu'un  petit  nombre  de  vaccinations. 
Ces  deux  causes  d'erreur  ne  peuvent  être  compensées  par  l'erreur  , 
moins  pardonnable  ,  si  elle  existe  ,  de  ceux  qui  forcent  le  chiffre  de 
leurs  vaccinations.  Aussi  doit-on  regarder  comme  certain  qu'il  y  a 
des  omissions  dans  la  troisième  colonne  ;  en  d'autres  termes ,  que 
le  rapport  des  vaccinations  aux  naissances  est  un  peu  trop  faible. 
D'ailleurs  ,  les  préfets  ne  sauraient  toujours  envoyer  assez  k  temps 
les  états  partiels  et  tardifs  qu'on  leur  adresse ,  pour  qu'on  puisse  les 
comprendre  ,  à  Pans ,  dans  le  tableau  général  de  l'année.  Il  y 
aurait  à  cet  égard  des  perfectionnemens  ii  introduire  dans  la  rédac- 
tion des  rapports  annuels. 

Remarquons  que  la  proportion  d\iu  mort  sur  sept  malades  de  la 

(1)  Vuir  le  Rapport  pour  i'anncc  iSu  ,  noie  de  la  page  5o. 
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petite  Térole  ,  que  donne  notre  tableau ,  est  parfaitement  conforme 
à  l'opinion  la  plus  générale,  qui  admet  que  la  petite  vérole  fait 
périr  un  septième  ou  un  huitième  des  individus  qu  elle  attaque. 

Si  cette  opinion  était  fondée ,  ce  que  je  ne  puis  dire,  il  en  résul- 
Itérait  que  la  petite  vérole ,  en  devenant  plus  rare ,  n*e8t  pas  devenue 
pour  cela,  proportion  gardée,  moins  meurtrière;  en  d'autre» 
termes ,  que  cette  maladie  n*cst  ni  moins  nî  plus  k  redouter  qu'au- 
trefois pour  ceux  qui  la  contractent ,  du  moins  lorsqu'on  examine 
la  masse  des  résultats.  La  période  de  dix-huit  années  que  comprend 
mon  tableau  rend  très-vraisemblable  celte  conclusion ,  si  toutefois 
les'  individus  atteints  de  la  petite  vérole  avant  la  découverte  4e  la 
vaccine ,  en  mouraient  alors ,  terme  moypn  général ,  dans  le  rappoi"! 
de  un  sur  sept  ou  huit.  (  Ibid.  ) 

Ifl.  Observation  d' Ambllopie  guérie  par  Us  révulsifs  extérieurs, 
les  purgatifs  et  les  vomitifs  ;  par  M.  le  prof.  Dopdttreh. 

Un  homme ,  âgé  de  soixante  et  quelques  années ,  doué  d'une 
bonne  constitution ,  ajant  exercé  dans  sa  jeunesse  la  profession 
d'ouvrier  imprimeur  ,  puis  s'étant  fait  ferblantier  ,  entra  à  l'Hôtel- 
Dieu  le  3o  avril  1839,  pour  s'y  faire  traiter  d'une  affection  pactica- 
Hère  de  la  vue. 

Depuis  quelque  temps  il  était  sujet  à  des  douleurs  et  à  des  pe- 
santeurs dans  la  région  frontale  ,  douleurs  qu'il  attribuait  à  la  va- 
peur de  charbon  à  laquelle  il  était  sans  cesse  exposé.  11  n'avait  ja- 
mais eu  de  maladies  aux  yeux  ;  seulement  l'œil  droit  était  plus  sen- 
sible que  le  gauche  ,   et  le  larmoiement  était  très- facile  de  ce  côté. 
Vers  la  (in  du  mois  d'avril ,  étant  dans  la  rue ,  il  lui  sembla  qu'un 
nuage  se  formait  subitement  devant  ses  yeux.  Il  crut  n'avoir  qu*uu 
simple  élourdissement  ;  mais  cet  état  persista  ;  il  ne  distingua,  plus 
les  objets  que  confusément:  la  lumière  l'éblouissait  ;  la  pupille  était 
très-resserrée.  Une  saignée  fut  fail(3 ,  et  procura  un  peu  de  soola- 
geuicul.  Quelques  jours  après  il  cuira  à  l'ilôtel-Dieu.  Le  1*'  mai, 
on  lui  pratiqua  de  nouveau  une  forte  saignée  du  bras.  Les  douleurs 
de  léte  furent  diminuées  ;  la  vue  était  moins  trouble  ;  mab  la  con- 
traction de  la  pupille  persistait.  On  prescrivit  la  diète  a!)solue  :  le 
•oir,  ou  donna  deux  grains  d'émétiquc.  Ils  ne  produisirent  aucna 
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«Set.  ImméiliateDieiit  après,    on  renouvela  cette  substance  à  la 
même  dose,  ce  qui  détermina  des  selles  abondantes. 

Le  lendemain,  a  mai ,  le  nuage  que  le  malade  avait  sur  les  yeux 
était  tout-à-fait  dissipé  ;  mais  la  perception  des  objets  était  double. 
Des  deux  images  qu'ils  formaient  dans  Tœil ,  Tune  était  très-nette  , 
très-distincte  ;  l'autre  était  plus  petite ,  plus  vague ,  moins  bien  des^ 
einée  ;  et  dans  certains  mouvemens  que  le  malade  faisait  exécuter  k 
sa  tête  ,  ou  que  Ton  imprimait  au  corps  qui!  regardait ,  cette  se- 
conde image  disparaissait.  Quand  le  malade  fermait  un  œil ,  Fam- 
bliopie  cessait.  Cet  état  perôsta  pendant  trois  jours.  Aucune  amé* 
liorationji'ajant  lieu ,  le  5  mai  on  appliqua  deux  véçicatoires  volans 
sur  les  bosses  frontales.  Jusqu'au  i6 ,  ils  furent  sans  cesse  renouvelés 
et  promenés  successivement  sur  toute  détendue  de  la  région-  fron- 
tale. La  diète  était  continuée»  L*ambliopie  diminua  de  plus  en  plus. 
Le  malade  put  commencer  à  distinguer  les  objets  simples  quand  ils 
étaient  très-rapprochés  de  ses  yeux ,  k  sept  ou  huit  pouces ,  par 
exemple  ;  mais  à  i:^ne  plus  grande  distance  ib  devenaient  doubles  de 
nouveau. 

Le  17,  on  appliqua  nn  séton  à  la  nuque.  Jusqu'au  s3,  l'amélio- 
ration augmenta  chaque  jour.  Alors  ce  malade  voyait  indistincte- 
ment les  objets  simples  k  une  distance  assez  grande  ;  mais  lorsqull 
tournait  sur  lui-même  ,  qu'il  montait  un  escalier ,  ou  qu'il  fixait  un 
objet  attentivement  pendant  un  certain  temps  ,  la  diplopie  repa- 
raissait. £n  reposant  ses  yeux ,  en  cessant  de  monter  ,  de  tourner, 
ou  de  fixer  les  objets  trop  attentivement,  ceux-ci  redevenaient 
amples.  Quand  ils  étaient  très'éloignés ,  ils  formaient  encore  des 
images  doubles  sur  la  rétine.  On  donna  de  temps  en  temps  quel- 
ques révulsifs  sur  le  canal  digestif,  et  en  particulier  Thuile  de  ricin. 
La  suppuration  du  selon  fut  soigneusement  entreteiaue.  Quelque 
temps  après  ,  le  malade  distinguait  très-nettement  les  objets  sim- 
ples à  toutes  les  distances  ,  et  sa  vue  était  revenue  tout-à-fait  à  Tétat 
normal.  (  Journ,  Hebdom,  ,  juillet  1829.  ) 

VIL  Observation  sur  une  nouvelle  espèce  de  Hernie  inguinale  ; 

par  M.  Blandin. 

PhiBppe  Ilorn,  palefrenier  anglais,  âgé  de  vingt-sept  ans ,  portait 
depuis  cinq  ans  une  tumeur  dans  l'aine  gauche  ,  tumeur  qu'il  n'a- 
vait contenue  par  aucun  bandage  »  bien  que  sa  disparition  partielle 

/tct7(fi  1829.  Tome  III.  ^ 
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oa  ton  augmeatatlon ,  dané  certains  cas  •  la  loi  ensseiii  /ait  rccoft-^ 
'  naître  poor  one  hernie.  Le  5i  mai ,  ayant  fait  on  TÎolént  effort ,  il 
sentit  une  forte  doaléur  dans  sa  tnmeur,  qui  devint  aussitôt  dore  » 
plus  Tolumineuse ,  et  très-sensible  au  toncher  ;  des  coliques ,  de» 
nausées  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester.  Porté  àlliôpital Beaujon » 
nous  le  Times  le  i*'  juin  à  la  visite*. 

Du  1*'  juin.  Tumeur  oblongue  8*étendant  de  yannean  inguinal 
jusqu'au  fond  du  scrotum  ,  du  volume  des  deux  poings  :  la  peaa 
qui  la  recouvre  est  rouge  et  tendue  ;  la  pression  est  douloureuse  et 
augmente  les  coliques  qui  tourmentent  la  malade  ;  d^autre  part , 
constipation ,  vomissamens  de  matières  bilieuses ,  poub  petit  et 
fréquent ,  peau  froide  et  moite.  Des  tentatives  de  réduction  avaient 
échoué  ;  on  prescrivit  deux  bains,  des  émissions  sanguines  ,  deux 
iavemens  de  tabac. 

Du  3  •  pas  d*amendement.  L'opération  est  résolue  et  pratiquée 
selon  les  règles  de  Fart.  On  trouva  dans  la  tumeur  une  énorme 
masse  d*épipioon ,  h  la  partie  postérieure  de  laquelle  se  voyait  une 
anse  intestinale  de  six  k  huit  pouces  de  longueur.  L'épiploon  était 
dans  son  état  normal  ;  Tintestin  était  couleur  lie-de-vin  a  mais  il 
conservait  de  la  résistance  et  de  Télasticité  ;  des  fausses  membranes 
pouvaient  s*enlcvcr  de  sa  surface.  Le  débridement  opéré  directe* 
ment  en  haut ,  on  procéda  à  la  réduction  ;  mais  Fintestin  refoulé 
ressortait  aussitôt  comme  repoussé  par  un  ressort.  Cette  partie  de 
Topération  fut  longue  ,  pénible  ,  douloureuse  ;  enfin  Fintestin  fût 
réduit,  n  restait  à  faire  rentrer  Vépiploon ,  à  Fexciser  ou  à  le  laisser 
in  statu  quo,  G*est  à  ce  dernier  parti  que  s'arrêta  M.  Blandin  (  uii 
pansement  convenable  fut  fait ,  un  lavement  fut  donné ,  une  sai- 
gnée fut  pratiquée.  ) 

Du  3  ,  le  malade  a  rendu  son  lavement  huileux  sans  matières  fé- 
cales  ;  vomissemens  bilieux  ;  coliques  fortes  ;  pas  de  sommeil  ;  péaà 
chaude;  langue  sèche;  douleur  au  ventre.  L'épiploon ,  resté  hors  de 
l'abdomen  ,  est  carnifié ,  il  présente  des  plaques  brunes  noirâtres. 
(  Lavement  de  deux  gros  d'huile  de  riein;  trente  sangsues  sur  le  ventre; 
fomentations  émoUientes,  ) 

Dans  la  journée,  Fopéré  a  vomi  des  matières  jaunes;  il  a  eu  du 
hoquet  et  a  succombé  vers  le  soir. 

Autopsie  cadavérique  le  5  au  matin.  —  Péritomte  avec  épandbè- 
«vMtl  séro-albitminêwr.  Pres(|tte  toute  la  maésé  flottante  de  rfpi- 


JOtRIlAtX   FBàllÇ^IS.  iSi 

|iId6ii  est  dm»  U  lierait  s  le  colon  tnniteree  est  tii^eillé  et  aà$  en 
contaist  atee  les  parois  abdominales  an  niVeaii  de  Talne.  Lé  trajet 
faigolnal;  otirert  en  faânt  etrépiploon  relevé  /Hntestin  s'est  retrea^ 
dans  lé  canal  ingtalnàl ,  occdpant  nn  iBal*de-sao  situé  à  sa  partie  in- 
terae  et  snpériearet  et  formé  par  le  sac  herniaire  déprikné  de  ce 
côté.  Cc^mme  on  cherchait  à  se  rendre  coofipte  de  cette  dispoddon, 
on  s'aperçnt  proàiptement  que  lee  parties  herniées  avuent  passé 
par  an  érailiement  dn  fa$cia  trantverêaliê ,  éraillement  sitaé  à  deoz 
lignes  en  dehors  et  en  hant  de  i*brlfice  sapérienr  dn  canal  inguinal  ; 
que  »  tombées  ensuite  dans  la  capacité  de  ce  dernier ,  elles  s'étaient 
étendues  li-là'fob  et  en  bas  Ters  le  scrotum ,  et  en  haut  yers  Torifioe 
supérieur  du  canal ,  en  falsatit  former  ainsi  à  leur  enveloppe  pé- 
ritonéale  une  doublé  dépresiion  cia  cul-de-sac.  Alors  s*éipliqtta  la 
difficulté  de  la  réduction  ,  pendant  laquelle  les  parties  hemiées  se 
troniraient  refoulées  dans  la  partie  ascendante  du  corps  du  sac  her- 
niaire ;  au  reste,  dans  ce  cas ,  le  débridement  en  haut  qui  a  été  mis 
en  usage  était  encore' le. plus  convenable.  {Ibid,) 

YIII.  Emploi  des  Frictions  de  Dêut'o-iodurâ  de  mercure  et  d^ar^ 
senic  dans  quelques  maladies  de  la  peau  ;  par  M.  Biett. 

Parmi  les  préparations  iodnrées  que  M.  Biett  a  introduites  dans  la 
thérapeutique  des  maladies  de  la  peau ,  le  deuto-iodure  de  mercure 
est  une  des  plus  énergiques  ;  on  en  a  rétiré  surtout  de  grands  sTan- 
tages  dans  lé  tndtement  du  Lupus.  M.  Biett  1  emploie  en  fiictions , 
étendu  dans  un  corps  gras  \  la  dose  de  douze  gndns  à  3j.  Sous 
son  inûuence ,  les  surfaces  s'animent ,  la  teinte  violacée  devient 
plus  vive  ,  et  la  peau  pour  ainsi  dire  reprend  une  nouvelle  vie.  A 
Fande  de  ce  moyen ,  M.  Biett  compte  plusieurs  cas  de  guérison.  Dans 
ceè  derniers  temps,  le  docteur  Paillard  a  proposé  de  délajer  le  deuto- 
lodûi^  dé  mercure  dans  l'éther  ;  M.  Biett  a  eu  également  recours  à 
ce  mode  de  préparation  ;  mais  il  lui  a  trouvé  moins  d*avantage  qu*à 
celui  qui  consiste  à  Tanir  à  Un  excipient  graisseux. 

On  petit  malade  ,  atteint  d'abcès  et  de  carie ,  ayant  les  doigts  en 
fuseau,  symptôme  de  scrophale  signalé  par  Hofeland,  a,  depuis  plu- 
deurS  années,  un  Lapas  grave  du  visage.  M.  Biett  l'a  attaqué  par  des 
frictions  de  deutô-iodare  de  mercure ,  aidées  de  l'usage  du  murîate 
de  chaux  à  Tintérienr.  Mais  le  côté  droit  seul  a  été  soumis  à  Faction 
de  la  pommade  ;  M.  Biett  a  veniUu  voir  si  elle  s'étendte^  V  V«^iix% 
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joue.  Il  y  a  près  d'nn  moh  qae  ce  traitement  est  commencé ,  et  ait'  ' 
jourd'hui  le  côté  gauche  ne  présente  aucun, changement  bien  ma. 
Tiifcste  ;  knàis  sur  le  côté  frictionné  on  peut  observer  une  améliora- 
tion évidente.  La  surface  s*est  animée ,  la  coloration  violacée  a  été 
remplacée  par  une  coloration  vive  et  rosée  :  rinjection  du  système 
capillaire  veineux  est  beaucoup  moins  considérable  ;  la  maladie 
pour  ainsi  dire  a  pris  un  état  aigu ,  qui  est  un  heureux  achemine- 
ment vers  la  guérîson. 

Chez*  ce  malade ,  Tiode  avait  été  essayé  pendant  plusieurs  mois 
sans  aucune  modiBcation  sentôble.  Dans  plusieurs  cas  analogues*,  an 
contraire ,  M .  Biett  en  a  retiré  dès  avantages  réels.  Aussi  il  pense 
qu'avant  de  tirer  aucune  induction,  il  faut  mettre  en  regard  les  cas 
où  il  a  échoué  avec  ceux  danà  lesquels  il  a  réussi,  qull  faut  tenir 
compte  des  revers  comme  des  succès  ,  et  que  du  reste  Tiode  est  nn 
moyen  employé  depuis  trop  peu  de  temps  encore ,  pour  qu*on  puisse 
'  eh  tirer  des  conclusions  rigoureuses. 

Préparations  arsenicale».  —  Le  malade  est  atteint  d'un  impétigo 
figurata  qui  remonte  aux  premières  années  de  sa  vie  ,  et  qui  oc- 
cupe les  deux  joues.  Pendant  la  gestation ,  sa  mère  eut  une  érup- 
tion plus  ou  moins  étendue  ,  et  Ton  put  en  observer  une  aussi  chet 
lui-même  peu  de  jours  après  sa  naissance.  M.  Biett  espéra  un  ins- 
tant que  'cette  maladie  céderait  aux  laxatifs  et  aux  émoUiens  ;  mais 
elle  résista  :  en  effet ,  c'était  une  affection  grave  et  profonde  ;  aussi 
H.  Biett  résolut-il  de  l'attaquer  par  les  préparations  arsenicales* 
d'autant  mieux  qu'il  en  avait  obtenu  de  très-bons  effets  dans  des 
circonstances  analogues.  Il  cita  le  fait  d'un  jeune  homme  d'Antoni, 
nommé  Delon  ,  qui  avait  également  un  impétigo  de  la  face  qui 
datait  des  premières  années  de  la  vie.  Tous  les  moyens  avaient 
échoué,  quand  en  1818  il  fut  admis  à  Jhôpital  Saint-Louis,  et 
traité  par  Tarseniatc  de  potasse.  Le  succès  fut  complet ,  et  M.  Biett, 
qui  a  eu  l'occasion  de  revoir  plusieurs  fois  ce  jeune  homme  ,  s'est 
Assuré  que  la  guérison  s'étaif  maintenue. 

Il  eut  donc  recours  à  ce  même  mode  de  traitement  chez  le  jeune 
malade  dont  il  est  question  ici  ;  mais  dans  les  premiers  temps  on 
fut  obligé  d'interrompre  les  préparations  arsenicales  :  h  l'instar 
des  révulsifs  employés  trop  tôt ,  elles  augmentent  les  symptômes 
inflammatoires.  Toutefois  on  put  bientôt  les  reprendre  ,  et  aujonr- 
d'hiù  U  £êl  facile  d'apprécier  l'heareuse  modification  qui  a  soivi  ca 
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traitement  qui  ne  date  encore  que  d'an  mois.  Le  succès  est  tout-à- 
fait  remarquable.  Le  côté  gauche  est  entièrement  guéri.  La  joue 
droite  est  encore  un  peu  rouge  ;  mais  les  croûtes  se  sont  détachées  , 
et  il  ne  se  forme  plus  de  pustules.  M.  Biett  continue  les  prépara» . 
tions  arsenicales  ,  persuadé  que  ,  pour  obtenir  une  cure  solide,  il 
faut  insister  sur  leur  emploi ,  même  au-delà  de  la  guérisou. 

Les  préparations  arsenicales  ont  encore  merreilleusement  réussi 
chez  lé  malade  qui  était  atteint  d'un  eczéma  chronique  général: 
aujourd'hui  la  guérîson  est  complète,  au  moins  pour  le  trouve  et 
les  membres  :  la  tête  seule  offre  encore  cette  variété  de  l'eczéma  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  teigne  amiantacée. 

Elles  ont ,  au  contraire ,  échoué  ,  contre  ce  psoriasis  diffusa  si 
grave  qui,  en  1816  ,  avait  cédé  à  la  teinture  des  cantharides-,  hi  • 
bien  que  Ton  peut  croire  que  la  guérison  eût  été-  complète  ,  per- 
manente et  durable ,  si  le  malade  se  fût  trouvé  dans  des  conditions 
hygiéniques  meilleures.  Mais ,  livré  à  des  travaux  pénibles  ,'ce  jeune 
homme  ,  pour  oublier  ses  fatigues,  s'abandonne  à  de  fré(|uens  écarts 
de  régime.  Aussi  la  maladie  a-t-e)le  reparu.  Rentré  depuis  un  an  à 
l'hôpital  Saint-Louia«  il  a  été  traité  par  l'arseniate  de  soude,  qui  , 
suspendu,  repris  et  continué  pendant  plusieurs  mois  ,  ne  produit 
qu'une  modiGcation  très-légère.  M.  Bielt  a  abandonné  ce  traitement, 
et  après  avoir  laissé  reposer  le  malade  pendant  quelque  temps  ,  il 
le  soumit  aux  sulfureux,  dont  l'emploi  a  été  suivi  d'un  succès  assez 
prompt  et  marqué. 

EnGn  les  préparations  arsenicales  ont  été  aussi  ineffîcaces  chez 
un  vieillard  atteint  d'un  eczéma  chronique  ,  accompagné  d'une 
altération  profonde  du  derme  ,  avec  des  gerçures  qui  se  renouvel- 
lent sans  cesse,  et  un  suintement  intarissable.  Ici  encore  elles  ont 
été  remplacées  avec  avantage  par  les  sulfureux.  Si  le  malade  eût  été 
plus  jeune  ^  on  aurait  eu  recours  sans  doute  avec  succès  à  des  émis- 
sions sanguines  autour  du  cercle  de  rinQammation. 

M.  Biett  a  fait  remarquer  que  ,  si  les  préparations  arsenicales 
échouent  comme  tpus  les  autres  moyens  ,  leur  emploi  n'est  pas 
aussi  dangereux  que  voudraient  le  faire  entendre  certains  praticiens 
timorés  qui  les  blâment  et  prétendent  que  leur  usage  est  inévita- 
blement suivi  d'effets  fâcheux ,  sinon  d'uue  manière  immédiate , 
au  moins  au  bout  de  quelques  années.  S'élevant  contre  l'exagéra^ 
iiou  da  cef  craintes  et  le  peu  d'exactitude  d»  c^Wf^  ^'^k^tCv^'o^  ^  1^  «^. 
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rappelé  qull  aVait  maniÔ  aatai  aouvanl  1m  préparatiana  anmcialM 
pour  pouvoir  en  tirer  dea  indiiMitiaiia  ratloimelka  et  pçaithea  }  il  ^ 
déclaré  qoll  nliésiterdt  paa  à  Ica  aoqplojer.  pour  lulnnêoie  coi^iiMa 
poqr  lea  per6oi|ii|!a.qni  loi  aoi|t  o^èreat  çpaiiaiiiev  qii>doiii)jateéea 
par.  une  main  prudeote ,  ellea  ne  ^atept  déteçoi.iBQr  ancnn  d<9l 
accidens  gravea  qae  Ton  a  aopposéa  easentielleaMiKl  liéa  à  leur  fpit 
ploi.  U  a  quekpiefoia  contimié  raraenÎG  pendant  nm  *  deii;L  et  tipia 
ans  »  sans  que  les  maladea  qu'il  a  revpa  pUmeurs  annéea  aprèta^aii 
aient  éproavé  le  moindre  ^Set  Hkc^tem ,  api^  pendant  le  traitemefit, 
aolt  plus  tjBurd.  U  a  cité,  entr*autrea,  Vobaenation  d'une  je«ne,mar 
lade  qu'il  venait  de  revoir  le  matin  même  i  c'était  une  demoî^aUa 
qni ,  à  quin;|e  ans ,  fut  contée  à  sea  aoiaa  pour  uu  ec^iéma  ^bru- 
nique  des  plus  graves  »  qui  s'étendail  depuis  le  cuir  cheveln.î«a* 
qu'aux  orteils  »  et  qi|i  avait  commencé  à  T^o  de  quatre  aua.  On 
avait  épuisf  tous  les  moyens.  ||.  Biett  résolut  de- la  aoumettve'i 
Fuaage  de  l'arseniate  de.  soude  »  qni  »  auspendu  et  repria  k  pluneura 
Intcrvallea»  fut  continué  pendant  trois  années.  La  cure  6it  cçmplMe  i 
ett  quoique  malntcoant  il  ae  soit  écoulé  aept  ans  depuis  la  gué^ 
ns(Mi,,non  aeulem«nt  cette  demoiselle  n'a. éprouvé  aucune  réoru* 
deacencede.sa  maladie  ,  maia  enc<>re  aa  aanté  n'a  pas  subi  la  Bioii%> 
dre  altération  appréciable.  , 

M*  Biett  a  fait  observer  que  les  mêmes  remarques  a*ap{JiqiuâeBt 
à  la  teinture  de  cantharides»  que  l'oi^  a  voulu  envelopper  dans  ^ 
mêma  proscription*  (  Ifd4*  ) 


il  ■'■■ 
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IHEDECnnS    ETRANGERE. 


BEVUB  DBS  /OURITAVX  SB   XÊDBGINE    ALLEMiNDS. 

Ohtfirwatum  fde  Pûfypê  du  êoe  laetymal.  —  Reekerekeê  tar  U»  fomtidià^ 
ddê  di9gr$$B  parties  de  l'organe  auditif.  —  Remarquée  $ur  la  nature 
et  U  traitement  de  la  Coxalgie»  —  Note.tur  de.  nouveaux  Alkaloides 
découverte  dans  le  quinquina,  et  plue  efficaces  que  {a  quinine.  —7 
Noupeau'4raitmnent  pour  guérir  le  Ténia.  —  Observatiifnê  de  GroS" 

'    seese  dont  la  durée  s'est  prolongée  au-delà  de  neuf  mois. 

I.  Observation  de  Polype  du,  sac  lacrymal ,  opéré  par  le  pra- 

fesi»eur  Walthbr  ,  de  Bono. 

# 

Sybille  Grisen  ,  âgée  de  trente-deox  ans ,  fille  de  campagne  ,  de 
Bodeûdorf ,  d*nne  compleziou  délicate  dans  son  bas  âge ,  avnit  ea  ^ 
la  teigne ,  et ,  dans  la  suite,  avail  ressenti  de  fréquentes  et  tîtcs  doch* 
leurs  à  Fépigastre.  Depuis  sa   dix-huitième  année  elle  élah  régu- 
lièrement menstruée  :  il  y  avait  quatre  ans  qu'elle  avait  été  atteinte , 
pendant  Tété ,  d*un  catarrhe  des  fosses  nasales  dont  elle  souffrait 
lorsqu'elle  s'exposait  au  moindre  refroidissement.  Après  une  certaine 
durée ,  ce  coryza  fut  accompagné  d*un  larmoiement  extraordinaire 
et  très-incommode ,  qui  persistait  encore  lorsqu'il  lui  survint  une 
dacryocjstidite  ;  de  sorte  qu'il  devint  très-évident  que  Tinflamma-  ^ 
tion  s'était  peu-à-peu  étendue  de  la  membrane  de  Schneider  ,  par 
le  canal  nasal ,  jusqu'au  sac  lacrymal.  A  cette  dacryocystidite  né- 
gligée ,  mal,  traitée ,  et  augmentant  insensiblement ,  se  joignit  ua 
anchilops ,  accompagné  d'une  grosse  tumeur  et  d'un  érysipèle  sur- 
la  paupière  inférieure  et  de  toute  la  face  du  côté  affecté.  L'anchi- 
lops ,  chose  étonnante  ,  ne  se  transforma  pas  en  ae^ops ,  peut-être 
il  canso  de  son  caractère  érysipélateu^  plutôt  que  phlegmoneux.  La. 
tumeur  de  la  face  et  dei  paupiè;res  disparulpeu-à-peu  ;  mais  la  tumeur 
dore  dn  sac  lacqrmal  persistait  \  elle  était  senfible  a«  toRckac  ;  d  q^ 
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la  6omprîm«it ,  il  t^échappait  un  mucus  puriforme  d'abord ,  eo 
partie  par  les  narines ,  en  partie  par  les  points  lacrymaux  ^  et  enfin 
seulement  par  les  ouvertures  des  canaux  lacrymaux. 

Pendant  piqs  de  trois  ans  elle  eut  souvent  à  souffrir  du  retour  de 
la  dacryocystidite ,  qui  cependant  ne  dégénéra  jamais  en  suppura- 
tion, avec  une  dacryoblennorrhéé  constante,  qui  diminuait  oo 
s*exaspérait  de  temps  en  temps. 

Depuis  six  mois,  la  tumeur  du  sac  lacrymal  ne  cédait  plus  entiè- 
rement à  la  compression ,  et  ne  disparut  pas  tout-à-fait.  La  malade 
^Aitait  an  toucher  une  tumear  globuleuse,  d abord  petite,  pui» 
augmentant  peu-à-peu ,  assez  dure ,  et  bien  disUncte  du  reste  de  la 
masse  totale  de  la  tumeur.  Vers  le  mois  de  septembre  de  la  môme 
année ,  cUe  alla  trouver  M.  de  Waltber  ,  qui  put  reconnaître  faci- 
lement que  la  dacryopée  muqueuse  était  accompagnée  du  rétrécis- 
sement du  canal  i^asal.  Mais  nous  ignorons  entièrement  ce  quêtait» 
d*oii  provenait ,  et  à  quel  ordre  de  tumeurs  devait  être  rapportée 
cette  tumeur  ronde,  égalant  déjà  la  grosseur  d'une  petite  noisette, 
persistant  sous  la  pression  du  sac  lacrymal,  mobile ,  dure ,  résift< 
tante  au  toucker.  M.  de  Walther  soupçonnait  cependant  la  pré^ 
sence  d'un  polype  du  sac  lacrymal;  on  aurait  pu  croire  à  un 
calcul  lacrymal  déterminant  la  dacryocystidBte  ;  mais  la  dureté  qu*ii 
offrait  au  toucher  n'était  pas  celle  des  calculs  lacrymaux. 

L'opération  fut  faite  le  dixième  jour  de  septembre.  Après  Tinei- 
sion  du  ssx  lacrymal ,  un  mucus  puriforme,  mêlé  de  larmes ,  coula 
avec  une  assez  grande  abondance  ;  alors  le  polype  devint  visible  ; 
on  le  saisit  sans  délai ,  à  l'aide  d'une  pince  ;  on  le  tira  hors  de  su 
place ,  et  on  le  coupa  à  son  pédicule  avec  des  ciseaux.  Le  sang  coula, 
mais  sans  abondance ,  et  on  l'arrêta  avec  de  l'eau  froide  portée  sur 
la  plaie  au  moyen  d'épongés  ;  ensuite  le  canal  nasal  fut  exploré  avec 
une  sQude,  et  on  le  trouva  affecté  d'un  rétrécissement  assez  notable. 
La  sonde  fut  plongée  par  ce  canal  jusque  dans  les  narines,  le  ressort 
conducteur  introduit  selon  le  mode  ordinaire.  Trois  jours  après 
l'opération ,  on  fit  déjà  usage  de  la  mèche ,  et  depuis  ce  momeni 
rien  ne  se  présenta  ,  dans  le  cours  de  la  maladie ,  qui  soit  digne  de 
remarque.  Cette  fille  continua  pendant  quatre  mois  à  se  servir  de  W 
inèche ,  et  euGu  elle  partit  parfaitement  délivrée  du  polype ,  de  lii 
^açrjoblfupQrrhée ,  et  du  rétr^das^ment  du  canal  nasal. 
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II*  Recherches  sur  les  fonctions  des  diverses  parties  de  Corgtme 
auditif 'f  par  le  docteur  C.  L.  ësseb. 

Le  cartilage  de  V oreille  externe  ne  sert  pas  à  rendre  les  sons  plus 
nets  f  mais  à  augmenter  leur  intensité ,  non  seulement  en  réfléchis- 
sant dans  le  condtiit  auditif  une  partie  des  rayons  sonores  qui  tom- 
benthors  de  Taire  de  ce  canal ,  mais  encore  par  Iç  oioyen  des  tI- 
brations  c[uc  lui  font  éprouver  les  rayons  sonores ,  et  qull  transmet 
à  la  membrane  du  tympan.  L*oreille  externe  n*est  donc  pas  inutile  à 
Tandition»  comme  on  Ta  avancé  dans  ces  derniers  temps;  seule- 
ment, ses  fonctions  ne  sont  pas  d*une  absolue  nécessité  pour  la  per- 
fection de  ce  sens. 

Les  09  de  la  tête  contribuent  puissamment  à  la  propagation  des 
sons ,  et ,  sous  ce  rapport ,  Voccipital  agit  avec  plus  de  force  que  les 
os  de  la  partie  antérieure  de  la  tête.  Ce  fait  s'explique  facilement 
par  le  voiûnage  des  cellules  mastoïdiennes ,  et  par  les.  connexions  de 
cet  os  avec  le  labyrinthe.  Dans  beaucoup  d^anîmaux ,  les  os  de  U 
tête,  en  général,  et  ceux  qui  avoisinent  le  labyrinthe  surtout,  pré« 
sentent  des  dispoûtions  favorables  à  la.  propagation  des  sons  ;  et  cela 
était  nécessaire  pour  contre-b'alancer  Tabscnce  de  la  conque  et  du 
eartilage  de  Toreille  externe.  Les  sons  ne  se  propagent  pas  h  Torgane 
de  Fouie  seulement,  par  Tintermédiaire  des  nerfs,  comme  Tout 
avancé  Tréviranus ,  Swan  et  quelques  autres  physiologistes  :  car,  si 
cela  était ,  une  montre  appliquée  sur  la  joue  gonflée  devrait  donner 
des  sons  plus  clairs ,.  à  cause  de  la  présence-  du  nerf  facial ,  que  si 
on  la  plaçait  sur  l'arcade  zygomatique  ;  et  c*est  justemiQnt  le  c.on« 
traire  qu'on  observe..  Tréviranus  pense  encore  que  les  cellules  mas- 
toïdiennes servent  à  empêcher  l'écho  dans  l'oreille  interne.  M.  Esser 
combat  cette  opinion ,  et  c'est  à  la  trompe  d'Eustache  qu'il  rapporte 
uniquement  cette  fonction. 

Le  conduit  aiuutif  externe  est,  de  toutes  les  parties  de  l'organe  au- 
ditif,  celle  qui  contribue  le  plus  à  concentrer  les  sons  et  k  les 
transmettre  à  la  membrane  du  tympan. 

La  wMmbrane  du  tympaA  est  mise  en  vibration  par  les  rayons  so< 
noret  qui  viennent  la  frapper.  L^autcur  ne  conserve  aucun  doute  k 
çel  égard,  et  regarde  comme  dénuée  de  fondement  Fopinion  con- 
traire ,  émise^  par  M.  Itard.  Une  autre  fonction  de  cette  membrane 
ftt  d«  ptotégar  rocaille  iAteme  contra  Ih  WS/AàHtKk  aV^<^!«x^%*  ^^ 
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réfciHe  encore  deg  çxpérienoes  de  M.  Esser  et  des  faits  qjaHi  rap- 
porte ,  qu'en  doit  rejeter,  oemme  complètement  erronnée ,  rhjpo- 
thèse  d*Âutenrleth  et  de  Kèrner,  qiii  considèrent  cette  membrane 
comme  an  assemblage  de  cordes  diversement  tendnes ,  et  dont  la 
tepfSon  serût  en  rapport  aTec  racoîté  des  sons. . 

La  trompe  <tEiuiaeh«  remplit  quatre  fonctions  différentes  :  i*".  Elle 
fournit  à  Tair  contenu  dans  la  caisse  du  tympan  le  moyen  de  se 
mettre  en  équilibre  avec  Tair  extérieur.  L*autear  e^licpie ,  par.  un 
trouble  survenu  dans  cet  équilibre ,  les  bourdonnemens  et  les  ^- 
temens  d*oreilles  passagers  qui  ne  dépendent  pas  de  congestions  cé- 
rébrales ou  de  dérangement  dans  les  fonctions  nerveuses.  Il  pense 
quefle  bourdonnement  est  produit  par  Taccumulation  dans  la  caisse» 
d'une  trop  grande  quantité  d'air,  qui  exerce  alors  une  trop  forte 
pression  sur^  membrane  du  tympan ,  et  surtout  snr  la  fenêtre 
ronde.  Le  tintement  dépend ,  ^n  contraire ,  de  la  raréfaction  de  raîr 
de  la  paisse  «  par  suite  d'une  occlusion  momentanée  de  la  trompe 
d'Eustache.  L*aîr  extérieur  exerce  alors  une  pres8io^  sur  la  face  ex- 
terne de  la  membrane  du  tympan»  et  c'est  en  pénétrant  à  travers  m 
pores  pour  entrer  dans  la  caisse ,  qull  produit  le  phénomène,  â*.  La 
seconde  fonction  de  la  trompe  d'Eustache  est  de  permettre  kttit 
de  la  caisse  de  vibrer,  ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  si  elle  était  tout- 
à'fait  close.  5**.  Ce  conduit  empêche  la  confusion  dans  les  vibrations 
de  fair  de  la  cai^e»  en  leur  fournissant  une  issue  libre.  4***  Enfin  » 
elle  conduit  dans  le  pharynx  le  mucus  sécrété  par  la  membrane  de 
la  caisse  et  par  la  sienne  propre,  dont  l'accumulation  serait  nuinble 
aux  fonctions  de  l'organe. 

Les  oBwletê  de  Coule  servent  à  transmettre  les  vibrations  sonoirée 
de  la  membrane  du  tympan  à  la  fenêtre  ovale.  Ces  osselets  sont 
c^'eux  dans  quelques  animaux ,  et  paraissent  alors  d'autant  plus  pro- 
pres à  remplir  cette  fonction.  Plusieurs  physiologistes  ,  entr^autres 
Tréviranus ,  ont  rejeté  cette  explication  ;  ils  se  sont  fondés  sur  ce 
fait  que ,  dans  les  lièvres  •  il  existe  autour  de  la  chaîne  des  osttlets 
une  masse  gélatineuse  rougeâtre  qui ,  suivant  eux ,  serait  beaucoup 
plus  apte  à  transmettre  les  ondes  sonores.  Mais  ils  s'en  sont  ïl^ssé 
imposer  par  un  état  morbide  ;  la  masse  rouge  n*est  autre  chose  que 
du  sang  épanché  dans  la  caisse  ches  les  lièvres  qu'on  a  tués  à  la 
chasse ,  car  rien  de'  semblable  n'existe  chex  ceux  qu'on  a  fait  périr 
#ii  hur  cpvpanl  la  tête« 
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Ia  iafyrhMètÊk  encore  la  partie  b  phu  obtcnre  de  tout  Tappa- 
leil  an^tlf ,  80»  le  rapport  pllysiologl^âe ,  quoique  aa  atracture 
anatomique  toit  bien  eotukue.  L'autênr»  malgré  lea  recherchée  le» 
ploa Asûdnea etlea pl«ji miiitttieiMes »  D*a pu parrenlr  à  décider  alla 
1|y]ppha.d«  Cotngoi  exiate  léeUement  pendant  la  Tie ,  os^bien  «i  eU» 
ait  le  jéaoltat  d'une  altération  cadavérique. 

ÎAMêtibuiêt  on  les  §ae9  0i«m(raiiS«â^qiii  le  remplacent  dapa  oer* 
^îna  animant,  «ot  les  aouanv  demi'drcuiqim ^  paraissent  {oner  nn 
fSIe  txèa-important  dans  les  phénomènes  de  FamBâon  ».  mais  M.  Esaer 
«vone  qnH  n*a  obtenu  de  ses  expériences  aucun  résultat  aâ^sfaisant 
à  cet  égard.  Il  fait  seolement  observer  qu*en  prenant  pour  point  de 
départ  l'anatomie  comparée  »  on  est  eondait  à  penser  que  les  canaux 
demi-drculaires  do&vcnt  senrir  k  renforcer  les  sons.  £n  effet ,  ils 
iqnt  plus  développés  dans  les  animaux  dans  lesquels  Toreille  externe 
manque»  ou  bien  est  disposée  d*ane  manière  peu  favorable;  tels 
sont  les  oiseaux,  la  taupe,  etc.  D'un  autre  côté,  les  canaux  demi- 
drculairea  très-développés  sont  ordinairement  accompagnés  d*un 
petit  limaçon,  at  vi«s  90r$à:  Thomme  seul  fait  exception  à  cette 
ïïklj^  Enfin,  il  ne  croit  pas,  comme  Tavaient  supposé  Autenijeth 
elKeraer,  que  ces  canaux  puissent  servir.  4  faire  reconnaître  la  di" 
faction  des  ondes  sonores. 

Le  liwMÇQn  parait  être  d'une  moindre  importance  que  les  canaux 
dMnMÂrcttlaires ,  car  il  disparaît  bientôt  en  descendant  dansFéchelte 
des  animaux ,  et  les  oiseaux  n'en  offrent  déjà  plus  qu'un  rudiment. 
Son  «sage ,  suivant  notre  auteur,  parait  être  d'offrir  une  plus  grande 
avs£sce  aux  vibrations  sonores ,  et  de  les  renforcer  en  les  concen^- 
tranl.  L'opinion  de  quelques  physiologistes ,  qui  pensent  que  je 
limaçon  sert  à  faire  distinguer  la  quantité  et  la  qualité  des  sons,  est, 
siAvant  M.  Esser,  touttâ-fait  insoutenable  ;  d'abord ,  parce  que  la 
lacdUé  de  distinguer  des  objets  différens  est  entièrement  du  domaine 
de  llnidligence,  et  ensuite  parce  qu'elle  est  en  opposition  avec  les 
«éaultats  que  founût  l'anatomie  comparée ,  qui  prouvent  en  effet  que 
la  développement  du  limaçon  n'est  pas  do  tout  en  rapport ,  dans  la 
série  des  animaux,,. avec  leur  faculté  de  dbtinguer  les  différentes 
espèces  de  sons. 

Quant  à  la  manière  d'agir  du  n^rf  asouêtique  dans  l'audition ,  elle 
luitie  dans  le  domaine  de  la  sensibililé,  et  restera  probablemeni 
lu«|oQBS;«it«tqppéf  d'un  mystère  impénétrfbUv 
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III.  Remarques  sur  la  nature  et  le  traitement  de  ta  Coxalgie  ; 

par  le  docteur  Max.  J.  Spitzeb. 

Les  moyens  qui  ont  été  successiTement  adoptés  pour  le  traitement 
de  la  coxalgie  sont  nombreux  ;  '  nons  avons  en  occasion  d^obserrer 
en.  particulier  les  résultats  de  ceux  qui  ont  été  décrits  avec  le  plus 
de  soin ,  et  prônés  avec  le  plus  d*enthousiasme'.  Ainsi  te  professeur 
Rust  assure  avoir  vu  Tappiicalion  du  cautère  actuel  suivie  d*an 
prompt  succès,  et  les  malades  commencer  à  en  éprouver  un  sou* 
lagement  marqué  ,  pendant  la  durée  même  de  Topération.  Cepen- 
dant il  est  un  grand  nombre  de  médecins  qui  affirment  n*avoir 
jamais  rien  observé  de  semblable,'  et  qui  prétendent  que  relînplQi 
de  ce  moyen  n*est  même  smvi  d*aucun  effet  marqué  ;  et  Ton  sût 
qull  y  a  aussi  une  bi^n  grande  diversité  d*opinions  sur  là  valeur, 
des  antres  modes  de  traitement  mis  en  usage.  Dans  les  premièret 
années  de  ma  pratique  médicale ,  j*ai  eu  à  traiter  souvent  oette 
maladie,  et  je  puis  affirmer  que  j*ai  échoué  autant  de  fois  que  j*ai 
réussi.  Mais  depuis  que  j*ai  remarqué  que  la  nature  et  le  caractère 
de  cette  affection  ne  sont  pas  toujours  identiques,  que  l'allongement 
du  membre  ne  dépend  pas  toujours  d*une  inflammation  de  TerU- 
culation ,  et  que  même ,  dans  cette  dernière  circonstance ,  lef 
causes  de  la  maladie  sont  nombreuses  ,  depuis  que  j'ai ,  en  consé- 
quence «  adopté  un  traitement  qui  diffère  selon  les  variétés  ,  j*ai  été 
plus  heureux. 

Lorsque  Thabitude  extérieure  du  malade ,  la  violence  des  8jmp« 
tomes  et  les  progrès  rapides  de  Taffection  m*ont  permis  de.soop- 
çonner  Texistenee  d*uue  inflammation  aiguë ,  j*ai  obtenu  des  avan- 
tages très-marqués  du  traitement  àntiphlogistique ,  consistant  en 
saignées  locales  et  générales.  Dans  d^autres  cas ,  où  TéUt  de  mo- 
d(^ration  des  symptômes  et  les  progrès  peu  rapides  de  la  maladie 
indiquaient  plutôt  une  inflammation  chronique  de  Tintérieur  de 
Farticnlation ,  il  y  avait  ordinairement  alors  un  état  habituel  d*alté- 
ration  des  digestions,  qu'on  finissait  par  reconnaître  comme  le 
fondement  de  la  maladie  ;  c'était  en  dirigeant  un  traitement  eon- 
venable  contre  cette  dernière  affection  ,  qu'on  attaquait  avec  succès 
la  coxalgie. .  C'est  aussi  dans  ce  but  que  j'employais  les  frictions 
mercurielles ,  dont  j*al  obtenu  ,  en  général ,  du  très-bons  effets ,  en 
hê  adjDÏDutruii  jusqu'à  procurer  une. abondante. salivation,  et  en 
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Becondant  leur  action  par  un  régime  réglé  eC  par  ks  bains  chauds. 

Mais  lorsque  d*après  les  maladies  précédentes ,  et  le  traitement 
employé  pour  les  combattre,  ainsi  que  diaprés  les  progrès  qn^arait 
faits  l'affection  actuellement  existante ,  et  Fétat  dans  lequel  se  trou- 
vait le  malade ,  je  jugeais  que  laltération  des  digestions  qui  avait 
èccasioné  la  maladie  était  compliquée  aune  cachexie  mercurîelle, 
on  que  cette  dernière  était  la  cause  de  la  coxalgie,  le  principal 
moyen  que  j*employah,  fréquemment  avec  succès,  consistait  k 
faire. frictionner  la  partie  inférieure  de  la  langue  avec  Thydrochloratc 
d*on 

Noos  savons  que  dans  certains  cas ,  dans  lesquels  il  y  a  assimi- 
lation imparfaite  ,  des  purgations  fréquentes  répétées  produisent 
des  résultats  merveilleux  ,  lorsque  les  forces  du  malade  permettent 
d*y  avoir  recours.  Mais  si  tous  ces  moyens  ont  déjà  été  employés 
sans  succès,  je  considère  la  maladie  comme  une  inflammation  lente 
et  habituelle  ,  qui  peut  persister  encore  ,  même  après  que  la  cause 
principale  a  été  détruite  depuis  long-temps  ;  et  je  cherche  ,  au 
moyen  d*un  exutoire ,  tel  qu  un  moxa  ou  le  cautère  actuel ,  à  aitirer 
la  maladie  au-dehors.  Le  dernier  de  ces  moyens ,  qui  est  très-éner- 
^que  ,  soulage  fréquemment ,  quand  tous  les  autres  ont  été  em- 
ployés sans  succès.  Cependant  ses  bons  effets  ne  se  manifestent  pas 
immédiatement  après  son  application ,  mais  seulement  lorsque  , 
après  la  chute  des  escarres ,  la  suppuration  est  établie  depuis  quel- 
que temps. 

Si  rallongement  spontané  s'opère  graduellement  et  a  lieu  sans 
que  le  malade  éprouve  de  la  douleur ,  même  lorsqull  ne  peut 
mouvoir  facilement  le  membre  affecté  ,  et  .qu  il  peut  cependant 
supporter ,  sans  beaucoup  de  souffrance ,  le  mouvemibt  commu- 
niqué  par  une  autre  personne;  s'il  lui  est  possible  de  supporter  une 
presâon  sur  le  grand  trochanter  sans  éprouver  de  trop  vives  dou- 
leurs ;  s'il  n'éprouve  qu'une  sensation  de  faiblesse  et  de  tiraillement 
lorsqu'il  cherche  à  se  tenir  debout ,  et  qu'il  lui  semble  alors  que  le 
membre  soit  sur  le  point  de  se  séparer  de  l'articulation  ;  si  la  santé 
est  cm  même  temps  satisfaisante  sous  les  antres  rapports ,  et  que  la 
maladie  ait  été  produite  par  une  lésion  extérieure,  telle  qu'un  tirail- 
lement ou  la  torsion,  ou  bien  qu'elle  se  soit  développée  après  la 
rédaction  d'une  luxation  ^  ou  après  l'emploi  d'un  traitement  anti- 
pUogifltîqae  rigoureux,  on  doit  rechercher  la  cause  de  la  maladi»    /  / 


dans  lét  moaolet.  Dani  «ne  pareille  drcotutancc ,  lès  frktloii»  mpite 
les  teiotoires  apf ritueuses  »  lèa  emplâtres  rèsUieBS ,  l*élf«fricit6  et  le 
galvanisme  sont  les  principaux  mojens  I  eiiipl6yer. 

Il  noos  est  <|aelqoefois  arrivé ,  dans  des  cas  de  celte  ehpèeé» 
cjooiqne  rarement»  d*aT^  recours  an  mosa  et  an  cautère  •etiltii 
pour  réveiller  les  parties  engourdies  par  one  longue  inactiott  i  et 
alors ,  selon  ce  que  )*ai  observé ,  le  succès  est  prompt  et  InfrftliMe* 
Je  dirai  néanmoins  qne<  pendant  Tustion,  les  muscles  se  cdnlÎM- 
tent  avec  une  telle  force ,  qull  en  résulte  une  secousse  eualogtfe 
à  celle  qui  a  lieu  lorsque  ^  dans  la  réduction  d*une  luxation ,  là  têCe 
de  Vos  rentre  brusquement  dans  la  èavlté  articulaire ,  et  le  membve 
recouvre  tout-à-coup  sa  longueur  naturelle»  Ou  doit  cependillt 
recommander  un  repos  complet,  afin  d'éviter  une  rechute  ;  ctf  II 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  le  repos  absolu  est  une  con<£[fkMi^ 
indispensable  au  succès  du  traitement  de  toutes  lès  maladies  d^ 
articulations.  Aussi  doit-on  ,  dans  te  but ,  maintenir  pendant  léûf' 
temps  llmmobilité  du  membre  •  au  moyen  de  bandages  approfiriè^, 
surtout  lorsque  la  maladie  est  de  nature  inflammatoire. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  on  peut  voir  clilté- 
ment  que  tous  ces  allongemens  morbides  de  la  portion  fémdnde  âa. 
membre  inférieur  »  quicfisparaissent  pendant  Tapplication  du  moxe, 
ne  sont  pas  le  résultat  d*une  tuméfaction  inflammatok^  de  Tartl- 
culalion  »  mais  bien  qu*ik  dépendent  d'une  affection  primiUfe  déa 
muscles,  ou  de  la  plupart  des  muscles,  qui  s'attacheoft  au  baofii 
d  une  part ,  et  de  Tautre  au  fémur ,  et  spécialcmimt  des  muadee 
fessiers.  En  effet  »  lorsqulls  se  contractent  dauÀ  Fétat  normal ,  ootre 
la  fonction  de  mouvoir  lé  fémur ,  ils  ont  tous  une  action  qiii  tend 
à  retemr  la  tète  de  cet  os  dans  sa  cavité  lorsque  le  membre  reste 
suspendu  ,  et  la  plupart  d*enti^euz  le  supportent.  Si ,  pàf  un  eiftt' 
pathologique ,  la  force  de  coûiraction  permanente  vient  à  manquer 
(  car  f  observe  dans  lès  mUsdes  Une  contraction  périodique  volëil- 
taire ,  et  une  contraction  permanente  involontaire ,  sur  laquelle  est 
fondée  l'harmonie  dé  leurs  mouvemenS  ) ,  tout  le  poids  du  membre 
inférieur,  auquel  ces  muscles  s'attachent,  reste  supporté  par  la 
capsule  de  l'articulation  coxo-fémorale ,  puisque  le  ligament  rOnd 
ne  peut  pas  s'opposer  à  ce  que  la  tête  du  fémur  sorte  de  la  cavité 
cotjlbide.  L*affaiblissemeut  des  muscles  de  la  partie ,  abandonUant 
le  poids  dv^  membre  au  seul  soutien  du  ligament  capiulaire,  eehiM 
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ft  allongé  dé  plus  en  plus,  et  la  tète!  dé  fos  tend ,  dans  là  mAsie  pro- 
pordôB  i  à  s'échapper  de  la  cavité  dans  laquelle  il  était  reçu  ,  Taxe 
des  denx  os  conservant  encore  leor  direction  normale  par  rapport 
aox  parties  voisines. 

Bans  ce  cas ,  d  le  frottement  de  la  tète  de  Tos  et  de  la  cavité  n*a 
pas  été  suspendu  pendant  trop  long-temps,  et  qu^il  n*y  ait  pas  encore 
en  dépôt  de  substance  calcaire  dans  la  cavité  cotyloîde  ou  sur  la 
tête  du  fémur  ,  ou  quelque  autre  désorgânisa&lon  des  ligamens ,  et 
que  Tétat  pathoTo^que  des  musclés  dépende  d*un  défaut  de  sus- 
ceptibilité à  recevoir  la  stimulation  nerveuse  ,  on  conçoit  qu*une 
forte  excitation  ardCcielle,  comme,  par  exemple ,  celle  occasionée 
par  le  captère  actuel  ou  le  moxa ,  peut  être  employée  avec  un  grand 
avantage.  SU  y  a  défaut  de  réaction  musculaire  «  alors  rétablisse- 
ment d*un  courant  électrique  ou  galvanique,  qui  exciterait  les 
muscles  encore  plus  efficacement ,  et  d*une  manière  continue  ,  ainsi 
que  Tapplicatibn  d*emplâtres  coinposétf  de  substances  résineuses  et 
métalliques  «  qui ,  par  cette  raison ,  doivent  développer  du  fluide 
âectrique  ou  galvanique ,  et  les  frictions  avec  des  substances  vola- 
tiles et  stimulantes  ,  ne  seraient  pas  sans  utilité. 

liais  dans  la  coxalgie  ,  telle  qu*on  la  conçoit  ordinairement,  q^i 
consiste  dans  rallongement  do  membre  k  la  suite  d'une  tuméfaction 
inflammatoire  de  Farticulation  de  la  cuisse,  ces  derniers  moyens 
feraient  non  seulement  complètement  inutiles ,  mais  encore  nui- 
li)^.  Dans  ces  circonstances ,  le  cautère  ne  peut  être  avantageux 
qu*autant  qu*il  développe  une  inflammation  extérieure  et  la  suppu- 
tation ,  et  qu*il  tran$porte  ainsi  la  maladie  au^dêhars.  Dans  les  mêmes 
conditions,  on  peut  encore  employer  utilement  le  moxa,  les  véti- 
catoires  volans  et  le  séton.  La  guérbon  subite  d*uù  allongement  de 
la  cuisse ,  dépendant  de  la  tuméfaction  inflammatoire  de  Tartica- 
lâtion  coxo-fémorale ,  est  donc  absolument  impossible.  (  Joum,  été 
Prog*  f  tom.  XV ,  1829.  ) 

IV.  Pfotê  sur  de  nouveau»  Jlkahidês  découverts  dans  le  t/utk^ 
quina ,   et  plus  efiicaess  qus  la  tfuMne  ;  par  le  dooletir 

M.  le  docteur  Scrtûrner ,  médedft  et  ehimiste  habile  de  Hamehi , 
•  trouvé .  dans  Tépidémie  des  fièvres  intennktentet  qui  a  régné 
daoi  iOB  pays  en  i8fl8,  que  la  quinine  était  loin  d*êtc«  Tmcutô?" 
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fique  toujours  sûr  contre  ces  maladies ,  quoiqu'il  radmioistrftt  k 
bauie  dose ,  soufent  à  six  et  huit  grains  avec  des  acides.  Elle 
coupait  bien  les  fièvres ,  mais  pas  d'une  manière  solide  ;  il  y  avait 
fort  souvent  des  réciiiives  ,  de  sorte  que  Ton  était  obligé  de  revenir 
an  quinquina  en  substance ,  qui ,  étant  administré  à  haute  dose,  et^ 
avec  des  acides ,  rendait  les  rechutes  beaucoup  plus  rares.  M.  Ser- 
tûrner  constata  ,  en  outre,  comme  d'autres  praticiens  l'avaient. déjà 
signalé ,  que  la  quinine  ne  peut  pas  remplacer  le  quinquina ,  sont 
le  rapport  des  propriétés  roborantes  et  autres.  U  résolut,  par 
conséquent ,  de  faire  sur  cet  objet  de  nouvelles  recherches.,  en  soar 
mettant  à  l'analyse  chimique  différentes  espèces  de  quinquina.  Les 
expériences  de  M.  Sertûrner  furent  couronnées  de  succès  ;  il  se 
réserve  d*en  publier  les  détails  dans  un  des  prochains  cahiers  de  son 
journal  intitulé  :  Annalen  fur  da$  universal  ^stem  der  eUmenU,  oo 
Annales  pour  le  système  universel  des  éUmens,  Il  communique  au- 
jourd'hui seulement  les  principaux  résultats  de  ses  recherches  »  que 
voici  : 

Les  précipités  que  Ton  obtient  en  traitant  par  des  alcalis  les  extraits 
acidulés  du  quinquina,  contiennent,  outre  les  bases  connues, 
savoir,  la  quinine  et  la  cinchonine,  encore  d'autres  substances,  al- 
calines inaperçues  jusqu'alors,  qui  peuvent  être  conûdérées  comme 
des  modifications  des  premières. 

Ces  nouveaux  alcaloïdes ,  et  surtout  le  principal  d*entr*eiix  que 
Tantenr  appelle  chinioîdine,  sont  combinés  de  la  manière  la  plos 
intime  avec  une  substance  résineuse ,  acidulé ,  qui ,  si  elle  n*é8t  pas 
nuisible  ,  n*est  du  moins  pas  bienfaisante  ,  et  qu'il  est  très-difficile 
dlsoler.  La  séparation  ne  réussit  complètement  qu'à  l'aide  do 
charbon  végéto-animal  que  l'on  obtient  en  préparant  l'acide  safra- 
nique  (  Krokonsœure  ) ,  découvert  par  M.  Liebig.  Après  avoir  fait 
dissoudre  dans  de  l'acide  sulfurique  concentré  (  étendu  de  trois  oo 
quatre  parties  d'eau  )  la  substance  alcaline  crue ,  la  soi-disant  résine 
de  la  lessive-mère  qui  reste  après  que  le  sulfate  de  quinine  «*est 
séparé  par  cristallisation ,  on  la  décolore  pat  le  moyen  d'un  mélange 
de  charbon  végéto-animal  précité  avec  du  charbon  animal  propre- 
ment dit  ;  mais  ,  avant  d'entreprendre  cette  décoloration  ,  il  con- 
tient de  traiter  par  l'alcool  la  dissolution  qui  a  une  consistance  linr 
pense ,  afin  d*cn  éloigner  tons  les  sels  terreux. 
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La  chînloidîhe  exinle  dans  \eé  quiinjuinat  ronge  et  {aalie^  A  côté 
de  la  quinine  et  de  la  cinclionine. 

Principaux  haractères  de  la  ehinioîdine.  Ce  corps  se  irapprbche  des 
âttliîef  alcaloïdes  du  quinquina  par  son  insolubilité  dans  Teau ,  sa 
couleur  et  sa  saveur;  mais  il  s*en  distingue  par  sa  puissance  et  sa 
grande  capacité  pour  les  acides  ,  par  laquelle  il  surpasse  tous  les 
autres  alcaloïdes.  Sa  réaction  alcaline  sur  les  couleurs  végétales  ,  et 
sa  combinaison  intime  avec  une  matière  ektractive  suspecte  (  qui 
tst  peut-être  un  acide  )  ne  sont  pas  moins  frappantes.  Les  sels  de 
cet  alcaloïde  ,  débarrassés  de  la  matière  extractive  ,  se  comportent  ^ 
à  Tégard  de  la  chaleur  et  des  liquides  ^  comme  des  baumes;  ils  se 
montrent  visqueux  et  fusibles  comme  ceux-ci ,  quoiqu'ils  contien* 
nent ,  ce  semble  ^  très-souvent,  les  acides  à  Télat  seci 

Considérée  tàiàme  médicament ,  la  ehinioîdine  est  Un  des  moyens 
les  plus  précieux  de  la  matière  médicale  ;  c*cst  non  seulement  un 
meilleur  fébrifuge  que  la  quinine  et  même  le  quinquina  en  sub« 
stance  ;  mais  elle  paraît  posséder  encore  plusieurs  antres  propriétés 
médicamenteuses,  du  moins  celles  que  présente  le  quintpritia,  et 
que  n*a  pas  la  quinine.  La  ehinioîdine  Ait  prescrite  jpar  le  docteur 
Sertôrner  ,  à  la  dose  de  deux  graitis  trois  tois  par  jour  ^  avec  lin- 
jonction  d'avaler  un  peu  de  vinaigre  après  Fingestion  de  chaque 
dose,  afin  de  satut'er  le  suc  gastnque  qui  est  quelquefois  fort  alcalin 
chez  les  fébricitans  ;  car,  dit^il,  Taction  déce  suc  alcalin  déeoro- 
poserait  le  sel  de  quinquina ,  mettrait  à  nu  Talcalolde ,  et  par  oon- 
séquenl  le  rendrait  inerte ,  parce  qu'il  est  presque  entièrement  in- 
iolttble  dans  Veân.  Ghet  toiis  les  malades  traités  par  la  ehinioîdine  i 
la  fièvre  fut  coupée  sans  récidive  »  et  chaque  fois  les  symptômes 
concomitans ,  comme  la  pâleur  du  visage  »  Tinappétence  ,  Tœdème 
des  jambes ,  etc. ,  se  dissipèrent  plus  vil6  que  de  coutume.  Le  mé- 
dicament n'a  échoué  qu'une  seule  fois  ches  une  jeune  fille  de  dix- 
hoit  ans  ;  mais  elle  n'avait  pris  en  tout  que  nx  grains  du  nouvel 
alcaloïde.  Six  à  douze  doses,  c'est-à-dire  de  douze  A  vingt-quatre 
grains ,  procurèrent  constamment  la  guérison  chez  les  antres 
malades. 

Mais  ce  fut  surtout  dans  les  fièvres  larvées  que  la  ehinioîdine  $e 
VMutra  héroïque.  Le  docteur  Sertiirner  combattait  d'abord  ces  fièvres 
par  le  traitement  alcalin ,  connstant  en  sobatances  terreuses  à  haate 

Juilta  i8«9.  Tome  IIL  lo 
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dvsB  (  traUement  qull.a  exposé  daiit  ses  jinnaUi) ,  et  lonqnll retftail 
sans  effet ,  il  avait  recours  à  la  quinine ,  et  plus  tard  à  la  chinioidine  « 
qui  pcocura  toujours  la  guérison.  Les  principaux  symptômes  de  ces 
lièTres  larvées  furent  des  sueurs  continues  et  dé  la  lassitude,  de 
]*inappélencc  et  des  maux  de  tête  ;  d*autre8  offraient  de  la  dyspnée 
avec  anxiété,  oppression  dans  la  région  précordiale,  mal  dans  le 
dos  ,  strangurie ,  etc.  Une  dame  «  entre  autres ,  avait  des  accident 
nerveux  et  une  cardialgie ,  accompagnés  d*un  grand  affaiblissement 
de  la  mémoire ,  qui  faisait  craindre  pour  ses  facultés  intellectuelles  ; 
elle  fut  guérie  parfaitement  par  la  chinioidine.  (  AnnaUn  JÊr  dbt 
univ.  tyst,  EL  ) 

V.  Nomeau  Traitement  pour  guérir  le  Ténia  ;  par  le  docteur 

ScHMiDT  f  de  Berlin. 

Le  gouvernement  prussien  ayant  fait  constater  par  les  autoiîtéa 
Tefiicacité  d*uu  remède  employé  contre  le  ténia  par  le  docteur 
Schmidt ,  de  Berlin ,  en  a  fait  l'acquisition  et  Fa  rendu  poblîo  ; 
voici  en  quoi  il  consiste  : 

On  donne  dès  le  matin  deux  cuillerées  de  la  préparation  sui- 
vante, et  on  continue  de  deux  en  deux  heures  jusquà  sept  heure» 
du  soir. 

P.  rac.  de  valériane  off.  en  poud.  6  gros  ;  feuilles  de  séné ,  a  gros  i 
faites  une  infusion  de  six  onces ,  et  ajoutez  :  sulfate  de  sonde , 
3  gros  ;  sirop  de  manne  ,  a  onces  ;  olee-saccharum  de  tanaisie  t 
a  gros.  M. 

On  boira  dans  les  intervalles  beaucoup  de  café  à  Teau  fortement 
édulcoré  :  pour  alimentation  ,  il  y  aura  une  légère  sonpe  k  la  farioè 
et  un  peu  de  hareng  avec  la  laitance  le  soir.;  à  huit  heures,  une 
salade  faite  de  harengs ,  de  jambon  cru  haché,  d*un  oignon , d'huile 
et  de  sucre  en  abondance.  Le  plus  souvent  ce  jour  même  le  malade 
rend  des  portions  de  ténia  ;  deux  fois  même  on  Ta  vu  expulsé  en 
entier. 

Le  lendemain ,  le  malade  prendra  d'heure  en  heure  ,  à  partir  de 
six  du  matin,  les  pilules  suivantes  :  P.  Assa  fœtida,  extrait  de 
chiendent,  de  chaque  trois  gros  ;  gomme  gutte,  rhubarbe,  racine 
de  jalap  ,  en  poudre  <.  de  chaque  a  gros  ;  feuilles  de  digitale  pour- 
prée ,  ipécacuanha  en  pondre  ,  soufre  doré  d*antimoine ,  de  charpie 
douze  graiuB  ;  mercure  doux ,  a  scrupules  ;  huik  éthérée  de  tanaîne  » 
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4â,  ê^àsà^f  de  cbaqae  i5  gouttes,  f*.  vlea  pilule»  de  tiz  graîug,  et 
ooDservez  dans  nue  fiole  bien  bouohée. 

On  les  aduiimstre  au  nombre  de  ttx  chaf{ue  fois  dans  une  cuil* 
lerée  à  café  de  sirop  ;  dans  la  demi-beure  qui  suit  la  première  dose, 
on  prendra  une  cuillerée  i^  soupe  d*builede  ricin»  et  dans  le  cour» 
de  la  journée  beaucoup  de  café  bien  sucré.  —  Le  ver  est,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas ,  expulsé  vers  deux  heures  de  laprès- 
midi  :  s*il  n*en  était  pas  ainsi ,  on  continuerait  les  pilules  et  on  ava- 
lerait de  temps  à  autre  des  cuillerées  d*huile  de  ricin  avec  du  sucre , 
jusqu'à  ce  qu*on  ait  complètement  cessé  de  rendre  des  fragmens  de 
ténia.  On  donnera  un  bouillon  h  midi  et  le  soir  une  soupe  faite 
avec  de  la  farine  ,  du  beurre  et  du  sucre»  11  sera  bon  ,  par  précau- 
'  tion ,  de  continuer  à  prendre  pendant  quelques  jours  une  ou  deux 
pilules. 

f  5i  Ton  aqpit  lieu  de  soupçonner  Texistence  d*un  ténia ,  bien  qu*on 
n'en  ait  pas  tu  d*anneaux ,  ou  pourrait ,  afin  d*acquérir  la  certitude 
du  fait ,  employer  le  moyen  qui  va  être  indiqué  :  faire  prendre  le 
soir  une  salade  de  harengs,  et  après  beaucoup  d*eau  sncré&,  le  len- 
demain matin,  administrer  la  poudre  suivante  dans  du  sirop  : 

P.  rac.  de  jalap  en  poudre,  i5  grains ,  semen-contrà  en  poudre, 
12  grains ,  gomme  gulte  et  calomel ,  7  grains  ,  oleo-saccharum  de 
ianaisie ,  a  gros.  On  fera  boire  ensuite  du  café  bien  sucré  ou  du 
bouillon  très-gras  :  cette  poudre  procure  des  selles  très-abondantes, 
àûnA  lesquelles  on  devra  trouver  des  portions  de  téoia,  ou  môme, 
quoique  rarement ,  Tanimal  entier.  On  administre  ensuite  les  pi- 
lule» ,  qui  complètent  la  guérison. 

On  fera  suivre  pendant  quelques  jours  un  régime  au  malade , 
lui  donnant  du  bouillon ,  de  la  viande  de  jeunes  animaux ,  du  bon 
vin  en  petite  quantité  ;  quelques  amers. 

VI.  Observations  de  Grossesses  dont  ta  durée  s*est  prolongée 
au-delà  de  neuf  mois  ;  par  le  docteur  Aldbiit. 

Oburv,  r*.  Madame  N.  K.  de  W.,  âgée  de  vingt-deux  ans,  bien 
conformée,  à  Texccption  de  la  poitrine,  qui  était  sensiblement 
bombée,  d*un  tempérament  lymphalico-sanguin ,  n*avait  jamais  eu 
d'antres  maladies  que  la  scarlatine  pendant  son  enfance;.  Elle  fut  ' 
rég^  Il  treize  ans,  et  depuis  lors  la  menstruation  fut  toujours  ré- 
giilièn  jasqu'iÉ  |«  première  grossesse,  qui  eut  lieu  à  Tépoque  dout 
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■OQS  allons  parier.  Le  i*<^  jnillel  i8ii5,  die  épooM  on  jevne  lioaiiOflf 
«ain  et  robuste ,  dont  elle  était  tendrement  aiméer  Le  aS-  août ,  les 
règles  pamrént  corame  à  rordinaîre ,  et  ÛDmédiatemeDt  après  leur 
cessatiott  elle  cohabila  aTcc  son  mari.  Ce  dernier  tondba  malade  le 
;leudcinain ,  et  fat  obligé  de  s*ab8tenir  du  coït  pendant  §i»  êtmfUnê» 
'ényiroo*  Le- 39  septembre  f  époque  où  lés  règles  deT»ient  si^rfènir, 
•Madame '***  éproof  a  des  Tertiges,  des  nausées  ^ -des  fomîssemeii» , 
•de  la  gône  dans  la  respiration  »  avec  un  peu  de  toux.  Le  191  oetobra, 
.le  retour  de  la  menstruation  ne  s^eflectna  pas  dafantage-,  fut  rem- 
placé par  lés  mêmes  accideus,  et  par  une  épislaxis,  cfui  se  remM)- 
Teia  à  plusieurs  reprises  pendant  trois  jours ,  et  qui  fit  perdre  quatre 
onces  de  rang  environ.  Le  16  novembre,  le  i4  décembre  f  le  10  jan- 
vier, réapparilton  des  mêmes  phénomènes^  qui  dorent  quelques 
jours.  Le  i5  janvier,  Macbme  **^  sentit,  pour  la  première  fois,  le» 
•mouvemens  de  Tenfantt  le  9  Cévriery  les  aceideus  se  manifeslent 
comme  aux  époques  précédentes,  çt  la-  difiicullé  de  la  respiration 
•e  dissipa  par  un  crachement  de^sang,  dans  lequel  Madau^e  ^*^  «#- 
•jeta  cinq  onces  de  ce  liquide  environ.  Au  commencement  des  ituÂ» 
de  mars ,  avril ,  mn ,  les  mêmes  symptômes  reparurent  \  les^ertigea 
et  la  céphalalgie  se  disripèront,  h  la-  suite  d*hémorrfaagies  nasales^ 
qui  firent  perdre  trois  à  cinq  onces  de  sang. 

Le  7  juin,  le  doctoor  Albert  fut  appelé  au  moment  où  cette  dame  V 
assise  sur  son  lit ,  tenait  d'ezpec|oror,  après  de  tiolens  effbrb  de 
ftoux,  près  de  sept  onces  de  sang;  eu  outre  f  elle  se  plaignavl  de 
douleurs  aiguës  dans  le  bf»*Tentre  »  analogues  4  «elles-  qui  aiMMUo- 
cent  un  accouchement  prochaiiw  Qes  douleurs  semblaient  native 
dans  la  réf^u  saarée>  et  s*éteiidaicnt  de  le  dans  la  poitrine  ,  où  èUe» 
déterminaient  la  toux  et  ):'espectoration  sanguinolente^  Une  aaigaée 
de  seize  onces,  Tinfusion  de  digitale  a<fee  l*huile  de  jusquiame  et  le 
sel  ammoniac ,  arrêtèrent  promptemcnt  la  toux  et  le  crachemeut.de 
sang.  Le  lendemain,  à  la  même  heure  (deux  heures  après  midi  ),- 
renouvellement  des  mêmes  accideds  que  la  veille  r  la  même  médi^ 
cationles  suapendit.^ Le  surlendemain  ,  ils  reparaissent  encore  ;  mêfne 
moyen,  plus. une  seeonde  saignée,  qui  rendit  le  calme  dorahl^»  k 
rexceplion,  toutefois,  de  la  douleur  dans  la  région  sacrée,,  qui 
persista  quelques  jours,  tout  en  diminuant  graduellement  d!iat«kr 
site.  liC  S  juillet»  nouvel  accès  d'hémoptysie ,  et  tellement  gratte^, 
çae  Ja  mdêde  eipeetorn  le  v^leiur  da  dte  oaeet  de  aiBg  e»  MMlbit 
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de  doofO'  mliHitèff^  Des  douleurs  ée  venUre  avaieiii  prëoédé  et  ae- 
oompagné  cette  hémorrhagie ,  loqt  en  ayant  i  eeité  lob  «  plus  de 
ressemblauc»  avec  les  douleurs  de  Taiccouchement.  Elles  conimen« 
çaîent  toutes  au  sacmin ,  s^éteudaieut  en  arant  sur  le  pubis  •  et  de  U 
se  propageaient  subitement  à  toiyt  le  ventre.  Une  saignée  du  bms, 
rinfamn  de  digitale  unie  &  la  tdntnre  d  opium ,  dffiiipèrènl  ces 
divers  aceidens ,  qai  reparurent  le  jour  suivant;  kt  un  degré  monili- 
dre,  et  réclamèrent  une  nouvelle  saignée.  Ge dernier  accès  passé,  le 
docteur  Albert  fit  prendre ,  comme  préservatif  d'une  récidive ,  uu 
bain  de  pied  chaque  jour,  on  lavement  de  camomille,  et  plusieurs 
doses  de  crème  de  tartre  et  de  rhubarbe.  Ce  traitement  fut  contivué 
jusqu*au  19  juillet,  jour  ob  Madame  ***  accoucha nàturdlemenl , 
après  douze  heures  de  douleaVs  aiguës  et<:onlinueSy  (fun  enfant  du 
sexe  masculin,  sain,  robuste,  et  parfaitement  conforme.  Il  pesait' 
huit  livres  (poids  de  Bavière  ),  était  long  de  vingt-deux  pouces  de 
Bavière;  le  diamètre  transversal  deialéle  avait  trois  pouces  neuf 
lignes,  Toccipilo-frbntal  quatre  pouces  neuf  lignes,  el  Tocc^pito- 
menton nier  cinq  pouces  deux  lignes.  LVs^tficaiion  des  fotttanelles 
était  beaucoup  plus  avancée  qu'elle  ne  Test  ordinairement  an  teroie 
habituel'  de  là  grossesse.  Les  ongles  et  lès  cheveux  offraient  ousd  un 
développement  bien  plus  prononcé. 

'  Le  docteur  Albert,  rapprochant  lès  principales  circoustances  de 
cette  grossesse,  fait  remarquer  que  le  coït  effectué  eu  dernier  lieu 
vers  la  fin  d'août ,  et  qui  ne  fut  renouvelé  que  six  semaines  après, 
la  suppi^ession  des  règles  à  partir  du  mois  suivant ,  les  mouvemens 
de  Tenfant  manifestés  le  i3  janvier,  Tappantidn  des  douleurs  d'ac- 
couchement au  commencement  des  mois  de  juin  et  de  juillet,  les« 
quelles,  toutefois,  ne  se  prononçaient  pas  dans  une  direction  favo- 
rable; enfin,  les  caractères  d*un  développement  \)\n*  avancé  dans 
certaines  parties  du  corps  de  Tenfant ,  sont  autant  de  circonstances 
qui  annoncent  que  la  grossesse  était  arrivée  k  son  iermie  le  6  ou  le 
7  juin  :  ensorte  que ,  daus  ce  cas ,  la  durée  de  ia  gestation  se  ttefait 
prolongée  quarante  trois  jours  au-delà  de  sa  période  ordinaire.  -  ~ 
Obtêrv,  II*.  Madame  M.  S.  de  W.,  Agée  de  vingt-huit  ans,  dune 
constitution  délicate,  d'apparence  scraphutense ,  «pparteoautn  une 
famille  dont  beaucoup  dludividus  avaient  été  affectés  dephthisie 
pulmonaire ,  se  maria  y  en  18a a ,  k  l'Age  de  vingt-six  ans.  KUe  devint 
CQcnnt«  cfo  smto ,  et  dooonoha  à-  tonne  d'un  e»fa«t''Uèi(MC<qb^aallb^ 
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Kn  1834  »  eUa  eot  une  seGOode  groitestequi  fàt  suifie ,  saiM  cmie 
connoe  »  d*UDe  faaste  cooçbe  au  quatrième  mois  •  nue  hémorrbagie 
aboudante  avait  tnccédé  à  cet  aTorkement.  Elle  resta  loDg^temp» 
faible ,  et  ae  recouTra  ses  forces  premières  qQ*aa  bout  d*nne  année. 
Le  35  mars  «  elle  cobabita  avec  son  mari ,  lequel  partit  le  lende- 
main (36  mars)  pour  un  Toyagé,  dont  îi  ne  reTÎnJt  qu*aprè»  huit 
semaines.  Â\ant  le  retour  de- son  mari  le  médecin  de  Madame  N. 
lui  avaîl  recommandé  de  s'abstenir  du  coït ,  si  elle  ne  voulait  pa» 
courir  les  risques  d*une. récidive  des  acddens  pénibles  dont  elle  avait 
été  si  longtemps  tourmentée  :  elle  se  décida  d*autant  plus  votontîev» 
à  suivre  coUe  recommandation ,  qu'elle  n'éprouvait  aucunement  le» 
d<^sirs  qui  portent  h  Tacte  vénérien.  Les  sis  premières  semaines  qui 
suivirent  le  dernier  coït ,  elle  jouit  d*une  parfaite  santé ,  n*éprou- 
Tanl  aucune  des  incommodités  qu*on  observe  habituellement  dan» 
les  premiers  mois  d'une  grossesse  1  mais  dans  la  septième  semaine  « 
survinrent  des  syncopes  fréquentes»  des  douleurs  de  ventre,  de  1» 
difficulté  dans  la  respiration  •  accompagnée  de  toux ,  dont  une  de» 
quintes  détermina  Teiipectoratlon  d'un  tubercule  crétacé,  enveloppé 
de  muùus  tenace  :  ce.t  accident  eonfîcma  Madame  N.  dans  se» 
craintes  premières,  d'autant  pfus  que  sa  mère,  qm  étaii  morte^ 
phthiûque.,  avait  expectoré  d'abord  des  concrétions  analogues. 

Ce  fut  alora  qu'elle  fît-  appeler  le  docteur  Albert ,  qui  prescrivit 
des  pilules'  d'assa-lœtida ,   de  digitale  et  d'extrait  de  jusquiame, 
dont  l'usage .  calma  les  douleurSs  de  ventre  et  la  toux.  Cependant- 
Madame  N.  se  sentait  faible*  elle  avait  chaque  matin  des  sueurs  sou- 
vent abondantes,  l'appétit  étût  presque  nul-,  et  le  malaise  habituel* 
L'obligeait  à  rester  la  plus  grande  partie  du.temps  au  lit.  Le  19  août , 
elle  ressentit  pour  la  première  fois  les  mouvemens  de  l'enfant  Le- 
19  décembre ,  époque  qui  devait  être  celle  de  l'accouchement ,  Ma- 
dame N.  fut  prise  de  douleurs  dans  la  région  du  sacrum ,  qui  pa- 
rurent d'abord  ^re  l'avant-coureuc d'un  ti'avail  prochain,  mais  un» 
demi-heur^  s'était  à.  peine  écoulée ,  que  ces  douleurs  s'étendirent  àc 
tout  le  ventre  avec  une  telle  violence ,  que  des  syncopes  survenaient, 
%  chaque  instant^  Le  toucher,  pratiqué  k  l'instant  même  par  le  doc- 
teur Albert ,  lui  montra  que  rien  n'annonçait  encore  de  travail  ex- 
pulsif.  La  tête  reposait  À  l'entrée  du  détroit  supérieur ,  et  l'orifice^ 
^tériu  était  complètement  fermé.  L'administration  d'anU-spasmddi- 
m$^  iam -d'actif  tv  let  doulevri  »  U»  fitoeiter  eatiibreineal.  A  parik- 
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de  celle  époque,.  Madame  N.  reTinl  à  un  élat  de  calme  dont  elle 
B*afait  jamais  joai  pendant  tonle  la  durée  de  sa  grossesse.  Epfih  ^ 
le  4  février,  des  douleurs  abdominales  viplentes  se  développent^ 
elles  ne  tardent  pas  à  revêtir  le  caractère  des  tranchées  utérine», 
qui  déterminent  raccouçhemcnt ,  et  Madame  N.  accouche  naturel- 
lement, au  bout  de  six  heures  de  douleurs,  d*un  enfant  mâle,  for- 
tement constitué ,  qui ,  à  Texception  de  deux  dents  incisives  parfai- 
tement développées ,  n  offrait  pas  d^autres  signe»  d*une  maturité  plue 
avancée. 

Dans  ce  cas,  ajoute  le  docteur  Albert ,  on  peut  a£Qrmer  avec  as» 
Buranceque  la  conception  datait  du  a 5  mars,  que  soii  terme  ordi' 
naire  devait  être  vers  le  3o  décembre ,  et  qu  ainsi  la  durée  de  la  ge»> 
talion  s^est  ici  prolongée  trente-trois  jours  au-delà  de  Tépoque  nor- 
male. {Zeitschrift  fir  die  staatianheyktwde:  IQ.  tes ,  Vierteljahrsheft, 
1828.  ) 
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(  Juin.  )  ^ 

Séance  du  lundi  1*',  M.  le  docteur  Gottereau  adresse  un  paquet 
cacheté  contenant  des  applications  médicales. 

M.  le  docteur  Amussat  fait  également  Tenvoi  d*un  paquet  ca- 
cheté ,  sur  les  moyens  propres  k  améliorer  la  chirurgie. 

J'rix  pour  rendre  un  art  moins  insalubre»  La  commission  propose 
d*accorder  3ooo  fr.  à  M.  Dubuc  aSné  de  Rouen  pour  son  parement 
êolubre.  (  Accordé.  ) 

Prix  des  sciences  naturelles  :  sur  la  circulation  du  sang  chez  les  ver* 
tébrés»  Le  prix  était  de  3ooo  fr.  La  commission  propose  d*accordef 
3000  fr.  comme  encouragement  au  docteur  Charles  Savalier ,  e  t 
d*a jouter  les  autres  1000  £r.  au  prix  pour  i83o.  (  Accordé.  ) 

Priss  de  statistique.  Nous  ravona  mentionné  dani  k  précédent 
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PrÙD  de  méd^inê  ^t  fie  chirurgie.  Ce  prix  Jie  sera  puînt  d^eemé 
peite  année  ;  mau  la  çommiasion  a  délibéré ,  en  comité  secret ,  qu'il 
•erttt  aceordé  des  prix  d*cncouragc|i|ent  de  sooo  ff.  k  MM.  les  doc*! 
tenrs  Piorry ,  Jobcrt,  Braschet  et  Loqist  et  une  somme  égalomenl 
d<»  sooo  ûr.  au  docUwT  liusia»  cpmmç  i^disninité  poiir  se»  tiraTaoi^ 
sur  la  fièvre  jao|ie,     .    . 

Les  in^vaux  et  ouyi^ages  d&MMV  Deipech ,  Desniellcs  «  Golidrat  ^ 
{jallemand  ,  Marliciet  et*  Ségalas  ,  ont  été  reuToyés  k  Yntuée  suîr 
vante.  M.  Clos  de  Sorr^f e  ne  concourait  point ,  co^lmç  on  TaTail 
fvaneé. 

— >  M.  |a  docteur  T^nchon  écrit  k  FAcadémie  la  lettre  suivante  » 
«  £n  attendant  que  je  présente  des  instri]|mens  lithotrxtèurs  consnf 
fruits  sur  un  autre  pian  que  ceux  généralement  connus ,  )*ai  Thov- 
neur  de  vous  adresser  cî-joint  un  nouvel  instruipent  destiné  k 
Topératlon  de  la  taille  par  le  bant  appareil ,  quand  les  malades  ntt 
se  trouvent  pas  dans  des  conditions  favorables  au  broiement  ;  je  le^ 
nooraie  iystotâvie  AU$pen$eur,  Ten  ai  constaté  les  avantages.  Il  permet 
plus  de  promptitude  et  offre  plus  de  facilité  dans  Topération ,  moinfli 
de  douleurs  et  surtout  moins  de  dangers  pour  les  malades,  enfin 
moins  d*iucertitude  pour  l'opération  :  de  sorte  que  si  Von  parve- 
nait, comme  je  me  propose  de  vous  en  soumettre  le  moyen,  à 
empêcher  rinfiltration  de  Vurîne  ,  soit  en  mélangeant  ce  fluide  on 
f  nlrcment ,  Topération  de  la  taille  au-dessus  du  pubis  deviendrait 
plus  sûre  que  le  broiement  et  lui  serait  préférable  dans  j^a  majorité 
^es  cas.  * 

Séance  du  lundi  8.  —  M.  Ségalas  adresse  à  TAcadémie  vli^  paque^ 
cacheté  *  contenant  la  description  d*un  noqvel  insti^umei;it  contre 
les  maladies  de  Furèthre. 

^~  M.  Arago  annpnco  que  le  célèbre  liumphy  Davy  auquçl  U 
chimie  doit  de  si  belles  et  importantes  découvertes,  est  mort  à 
Genève  le  29  mai  d'une  attaque  d*apuple]i(ie.  il  était  Agé  de  5o  ans. 
Les  plus  grands  honneurs  funéraires  lui  ont  été  rendus  \  il  retonrnuU 
de  Rome  à  Londres. 

—  M.  Cordier  donne  connaissance  d'une  notice  de  MM.  Fadueik 
et  Marcel  do  Serres  ,  sur  une  caverne  à  o^semens  fossiles  découver^e- 
récemnicut  ù  Wiugrau  (  Pjréuécs  orientales  ).  Ce  qu^l  y  a  de  re- 
marquable, c'est  quon  n*y  a  pas  trouvé  d'auimau]^  carmuMieis^ 
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DOifamc  dans  les  aiitret  grottes ,  maii  oii  rhinocéros ,  qui  est  le  RhU   . 
jnoeérbê  iichôrmun  de  M.  Gftvier,  des  chef aài  de  dittérentes  hau-^ 
tears  y  des  lioftafs\,  des  mèutôoi*  de  diverses  grandeurs ,  et  des  cerfs  » 
dont  les  espèces  K>Qt  incontestablement  perdues. 

-R^  M*  GeolTcQj  Saint-BHaire  iàit  lé  rapport  Ruirant  sur  les  ou<« 
enrages  envoyés  au  conponr*  (Hmi^  le  prix  de  physiologie. 

La  comUiiMion  avait  beaucoup  d*écrils  intéressans  &  examiner) 
rile  les  a  distingués  dansi^ordiie  suif  ant  ; 

!<•  Gomme  M  «rfant  paru  mériter  le  prh( ,  Toufragc  du  pro- 
fesseur Lippi  ,  publié  h  Florence  en  i$25  sous  le  titre  de  :  lUnstra-. 
fMMii  anaiomico  eompariUo  4^L  tyttemà  linfatiço  ^  etc.  Cet  oufrago, 
qui  paryÎMt  à  FAcadémie  peu  après  sa  pnblicatiou  ,  avait  déjà  été 
renvoyé  k  dcnx  commissions  chargées  dq  prix  de'  physiologie  fondé 
par  M,  de  Mouthyon,  La  première  commission  n^eut  pas  le  temps' 
de  vériGer  les  faits  annoncés.  L*année  suivante  »  elle  consacra  plu- 
sieurs séances  à  vérifier  ces  faits  qui  avaient  pour  bqt  dfi  démontrer 
qoe  les  vaisseaux  lymphatiques  comniuniquent  directement  avec  les 
Taiweaux  du  système  veineux.  Le  succès  de  ces  recherches  dépendait 
de  certains  procédés  de  dissection.  Les  juges  d'alors  n'obtinrent 
pmnt  Tintlme  conviction  nécessaire  pour  prononcer  sur  une  ques- 
tion qui  avait  trouvé  une  vive  opposition  en  Italie.  Cependant  ce 
savant  professeur  apprend  ce  qui  se  passe  en  France  ;  il  se  décide  à 
^enir  à  Paris ,  et  |i  solliciter  |iup<^  de  TAcadémie  (a  permission  de 
prouver ,  en  présence  de  la  commission  de  physiologie  ,  les  propon 
litions  contenues  dans  son  ouvrage ,  ce  qui  est  accepté. 

Mais  une  question  s*est  élevée  sur  le  caractère  de  la  nouveaulà 
itCB  faits  annoncés  par  M.  Lippi.  Il  a  donc  fallu  traiter  de  ce  poin( 
en  particulier.  L*nn  ^es  membres  de  la  commission  s*est  livré  ^  des. 
^fechcrches  dont  le  résultat  se  trouve  dans  les  réflexions  suivantes  \; 
«  f^es  découvertes' qui  nouë  intéressent  le  plus  en  physiologie  sonV 
ceUes  qni  fournissent  des  vues  générales ,  ou  qui  tiennent  de  plnsk 
Pfès  à  Tune  des  fonctions  principales  de  rorganisatiou  de  Thommo' 
et  des  animauiç.  La  Communication  directe  et  immédiate  des  lynvv 
phatiques  et  des  yeines  formait  une  vérité  de  cet  ordre.  »  CettQk, 
yérité  entrevue  depuislOng'tCmps,  mais  contestée  et  abandonnée  ^ 
fst  enfin  mise  hors  de  doute  par  les  recherches  de  M.  Li{)pi.  Li^ 
commission ,  désirant  constater  ce  point ,  a  répété  les  cxpérieucesL 
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objets  s  1**.  de  bien  constater  le  fait;  s**,  d'examiné  a^ec  aaîn  tet 
objections  qui  FaTaient  fait  rejeter.  Noos  devons  rappder  d'abord 
les  anatomistes  qui  les  premiers  ont  constaté  la  commnnicatioik  ds 
ces  T  aisseaux.  Ces  anatomistes  wnt  :  Gayant,  Claude  Perrault  et 
Jean  Palqnet  pour  Taboucbement  des  lymphatiques  dans  la  veine 
émulgente  ;  Needham ,  pour  leur  liaison  avec  la  veine  eave  in£6« 
rieure  *,  Morgagni ,  pour  celle  de  la  veine  spléniqùe  ;  Ualler  et  Du- 
verney  pour  les  veines  de  la  langue  t  enfin,  Nuck,  cité  par  notre 
célèbre  baron  Portai,  lequel  dit  positivement  que  les  vaisseaux 
lymphatiques  des  membres  supérieurs  et  de  la  tête  s*ouvrent  dans 
les  veines  sous-clavières  et  ceux  des  membres  inférieurs  dans  les 
iliaques  primitives. 

Ces  communications  sont  relatives  à  Tensemble  des  systèmes 
veineux  et  lymphatiques,  quant  aux  liaisons  des  chilifères  avec 
Tazygos  et  la  veine  porte.  Mertrud  a  constaté  la  première  et  M.  Foman 
la  seconde.  Npus  ajouterons  à  ces  auteurs  M.  Laulh  fils ,  qui  s'est  ■ 
occupé  de  ces  rapports  chez  les  biseaux»  et  M.  le  professeur  Rosii . 
dont  les  recherches  sont  postérieures  à  celles  de  M.  lippi.  Pour  ' 
concevoir  comment  un  fait  de  cette  importance  a  été  écarté  de  la 
science ,  malgré  des  assertions  si  positives  et  si  nombreuses  ,  il  ésl 
nécessaire  do  rappeler  d*abord  que ,  dès  la  découverte  des  vaisseaux 
lymphatiques ,  Anetius  soutint  leur  indépendance  absolue  des  sys- 
tèmes artériel  et  veineux.  On  crut  remarquer  ensuite  que  cette  corn* 
munication  s'établit  dans  les  capillaires  veineux  et  lymphatiques  qui 
forment  les  ganglions  du  même  nom.  Il  est  résulté  de  là  que  Ton  a 
opposé  à  un  fait  des  suppositions ,  ou  des  hypothèses  émises  sur  la 
structure  de  ces  glandes.  Ainsi ,  l'on  a  dit  d'une  part ,  et  pour  expU* 
quer  les  faits  précédemment  énoncés ,  quil  pouvait  se  faire  de» 
ruptures  dans  les  derniers  vaisseaux  des  deux  ordres  et  qu'alors  la 
communication  ne  faisait  qu'une  extravasation  t  supposition  invrai*- 
semblable  •  car ,  si  l'on  pousse  le  mercure  par  les  vaisseaux  lympha- 
tiques ,  on  conçoit  bien  que  tes  vaisseaux  puissent  se  rompre  ;  mail 
les  capillaires  veineux  n'étant  soumis  à  aucune  action ,  à  aucune 
pression,  on  ne  voit  pas  ee  qui  les  romprait,  et  pourquoi ,  après 
leur  rupture ,  le  mercure  les  pénétrerait.  D'une  autre  part ,  on  a 
opposé  è  ce  fait  la  rupture  présumée  des  glandes  lymphatiques. 
Personne  n'ignore  que  des  anatomistes  célèbres  ont  pensé  que  dans 
llatérieur  de  cet  glandes  il  exisiait  des  cellules  dans  iesqueUas  Isa 
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taiMeaiix  entravéA  déposaient  la  lymphe  que  reprenaient  ensuite 
lee  TalMieaaz  sortang.  Partant  de  U ,  on  a  supposé  que  le  mercure 
8*épanchait  dans  ces  cellules  et  f|ue  de  là  il  pénétrait  dans  les  radi- 
cules Teineuz.  Mascagni  a  £ond&:eur  ces  assertions  Findépendance 
du  système  lymphatique  »  et  son  dissentiment  avait  entraîné ,  jusqu'à 
ce  jour  »  Tassentiment  des  anatomistes. 

En  supposant  que  telle  soit  la  structure  des  glandes  »  le  mercure 
s*épancherait  dans  les  cellules,  et  ce  n*est  que  dans  le  plus  petit 
nombre  de  cas  qu'il  entrerait  dans  les  radicules  des  Taisseauz 
▼eineux  :  le  plus  souvent  ce  métal  s'infiltrerait  dans  le  tissu  cellulaire 
de  la  glande  au  point  d*y  déterminer  des  ruptures  :  ce  qui  est  con- 
tredit par  Texpérience.  Mais  ces  cellules  existentielles  ?  Llnjection 
ordinaire  des  lymphatiques  prouve  le  contraire,  et  Tanatomie  dé- 
montre leur  absence.  Par  conséquent ,  n  Ton  suit ,  chez  les  jeunes 
embryons ,  la  formation  des  gaugUons  lymphatiques,  on  voit  qu-ils 
n'existent  point  jusqu'à  la  fin  du  premier  tiers  de  la  gestation.  A 
leur  place  on  trouve  un  labels  de  vaisseaux ,  où  leur  continuité  ne 
peutêtre  révoquée  en  doute.  Plus  tard,  Tinjeclion  met  hors  de 
doute  cette  continuité  ;  elle  ne  devient  obscure , .  chez  le  fœtus  à 
terme  et  au-delà,  qvm  parce  que  le  tissa  cellulaire  qui  les  unit 
tcf]iiiert  de  Tépaisscur.  Or ,  si  cette  continuité  était  interrompue , 
chez  Tadolte ,  par  des  cellules  ,  il  faudrait  que  ces  vaisseaux ,  coa-* 
tenus  dans  Tembryon  ,  cessassent  de  l'être  plus  tard ,  ce  que  rien 
ae  fuit  présumer.  D'ailleurs  chez  Thomme  et  les  mammifères ,  il 
existe ,  môme  dans  la  vieillesse ,  un  très-grand  nombre  de  ganglion& 
sur  lesquels  la  continuité  des  vaisseaux  est  évidente.  A  la  suite  de 
certaines  maladies ,  toutes  les  glandes  acquièrent  cet  aspect  ;  on  peut 
donc  regarder  comme  hypothétiques  les  cellules  qu'on  a  supposées 
dans  les  glaudes.  L'examen  des  vaisseaux  lymphatiques  des  oiseaux, 
jette  un  nouveau  jour  sur  la  structure  de  ces  corps.  On  ne  ren- 
contre ,  dans  cette  classe ,  de  véritables  ganglions  lymphatiques  qu'à» 
la  partie  supérieure  du  thorax  :  dans  tout  le  reste  du  corps  le& 
glandes  sont  remplacées  par  des  plexus  nombreux.  Les  oiseaux  re-» 
produisent,  sous  ce  rapport,  la  structure  primitive  des  gangliona 
chez  les  embryons  des  mammifères  i  de  plus  on  voit  manifestement,, 
dans  les  plexus  lymphatiques  des  oiseaux ,  qu'il  existe  des  dilata* 
tiens  aux  points  de  jonction  des  vaisseaux.  Ce  sont  évidemment. oea 
dUatetlons  qui  auront  fait  naître  Kdée  qa!)Lexiit«il.des  celliiles  daii& 


HnlériAur  dés  glandes  lyhipliptiques.  On  atirii  la-convîeHoil'tlé  w 
fait ,  si  Ton  coniddèrc  que  c^esi  après  l'iDSkifflalioà  et  1*  dil«t«tioà' 
àvB  Ijmpliatiques  par  Vair  que  Nu«k  et  Mofgagni  ôat  ùAi  admettre'- 
ces  ccllales  dans  la  composUîon  des  glanc^cs.  Si«  partant  de  ces  mes' 
d^âaatomie  comparée ,  nous  arrivons  ans  redierches  de  M.  Lippî , 
nous  dirons  qu*il  nous  a  parfaitement  bien  convaincns  que  les  vus-' 
seaux  lympbatiqiies  commaniqnent  directement  tteo  les  capHlaîrca 
veineux  ;  il  a  principalement  constaté  le»  comnittnicailionfraniTantes  v 

1*.  dans  les  veines  émnigeutes  et  spermatiipes  ;  ' 

a*,  dans  les  veines  lombaires  ;  ' 

3*.  dans  la  veine  azygos  : 

4*.  dans  les  capillaires  veineux  sopefposés  aux  ganglions  \jm^ 
pfaaiiques  daas  la  région  lombaire; 

5**.  dans  la  veine  cave  inférieure. 

Quelques-unes  de  ces  injections  ont  été  pareillcnoent  vues  par 
MM.  Gurier  et  de  Blainville. 

Ce  sont  ces  observations  et  seulement  ce)les-l^ ,  parmi  plusieurs- 
autres  rapportées  ausd  dans  Touvragc  de  M*  Uppi  »  que  nous  avons 
TériGées  et  que  nous  entendons ,  dit  Thonorable  rapporteur ,  garantir 
et  couronner»  L*auteur  avait  encore  donné  de  gros  troncs  Ve^nevi^ 
pour  des  rameaux  lymphatiques  )  mais  »  Sur  ce  point ,  il  s*est  rendfi 
aux  démonstrations  des  commissaires* 

Cependant  nous  avons  du  revoir  plus  attentivement  notre  tra-> 
vail ,  afin  de  rester  convaincus  que  c*est  k  M.  Lippi  que  sera  due 
la  nouvelle  théorie  sur  les  communications  des  systèmes  lymp(ha- 
tique  et  veineux.  Les  deux  plus  récens  ouvrages  d*anatomie  et  de* 
physiologie  nerappcllcnt  que  les  faits  anciens  et  pour  les  contredire, 
M.  Atl^loi^  (  4natomiei  etf. ,  tom.  3,  p.  71  )  proteste  contre  eettet 
prétendue  communication.  On  voit  encore  mieux  combien  la  science 
réclamait  dés  faits  positifs  pour  fixer  lopinion  des  savans,  par  cdtQ 
citation  de  Béclard.  Ce  savant  natnraliste ,  dégagé  d*attachement  k 
|out  système  et  entrât  né  par  son  savoir  et  sa  sagacité ,  s*cxpriw« 
{linsi  en  1823  :  «  Les  liquides  sont  ensuite  emportés  par  les  vaisseaux 
$  lymphatiques  efiférens  et,  peut-être,  par  les  veines.  Ce  dernieip 
^  point  a  été  nié  par  beaucoup  d*anatomistes  et  de  physiologistes 
w  d*un  grand  nom ,  comme  Haller  t  Cruikshank  ,  Uewson ,  Masca- 
•  gny ,  8œmmering  ,  elc.  ;  mais  31  est  i^  craindre  que  rauibrîté  de 
$  ce»  hommes  cél^res  A'itH  foit  rejeier'kâny  examen  une  vérité,  « 
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&éTelo(>paBt  ensoîte  celte  proposUîoii,  Béclanl  conlinne  :  «  Caire 
les  faiU  rapportés  ci-deuii»  en  fayeur  clie.' l'opinioa  dont  il  s  agit, 
on  peut  dlire  qae  beaucoup  ^lobserfationa  ont  fait  ajpërccToir  des 
stries  de  chyle  dans  la  Teine-pôrte  t  on  peut  ajonlcr  qtTan  très- 
grand  nombre  d^anatomistes  ont  vu,  et  j'ai  \û  mui-méme)  nombie 
de -fois  »  le  mercure  introduit  dani^  les  vaisseaux  lymphatiques  du 
mésentère  passer  au-delà  d'une  glande  ;  or ,  ce  pacage  est  trop 
Cscile  et  trop  constant  pout  dépendre  d*«ine  double  rupture  »  et 
non  'd*onc  ■  communication  naturelle  des  vaisseaux  lymphatiqaês 
-et  des  Teincs.  >  (  Pag.  4>6f  4>7*  ■)  ^'^^  sages  réflexions  «  ces  ob- 
.aerrations  positives ,  réclamaient  un  iraf  ail  ex  profetso  pour  établir 
ime  Téritéi  rejelée  de  la  science^  M.  Dppi  les  fait  cesser.  La  mani- 
festation pleine  et  parfaite  de  cette  Térité  est  due  aux  recherches 
laborieuses  de  ce  savant  auatomiste  i  nous  avons  alors  persisté  h  les 
-déclarer  dignes  du  prix. 

Par  cette  noble  impartialité  «  fAcadémio  royale  des'  Sciences  i» 
démontré  que  les  sciences  et  les  arts  ne  devaient  former  qu*nne 
seule  chatne  dont  le  centre  était  partout»  En  çltet ,  malgré  que  le 
concours- fût  très-brillant  et  que  sa  eommission  eût  des  ouvrages 
très-recommandables  k  couronner ,  elle  a  chi  'devoir  prouver  aux 
savans,  étrangers  à  fa  France ,  quelle  n'avait  en  vue  que  les  progrès 
des  sciences  ,  abstraction  faîtei  des  pays.  Ainsi ,  Florence  a  vu  -dé* 
montrer  la  communication  des  vaisseuux  '  lymphatiques  -avec  les 
vaisieaux  veineux*  et  la  France  Tva  sancGonnée  en  couronnant 
Tanteur^ 

La  commlssipn  a  distingué  les  Ilecherches  intéressaytles  de  M..  le 
docteur  PoiseaUie^  sur  la  force  du  cœur  aorlique^  On  connaU  les 
expériences  entreprises  par  BorelU  et  KicI ,  pour  connaître  la  foroe 
du  o^sun  elles  avaient  conduit  leurs  anteors  h  des  résultats  contra^* 
dictoires.  Reprises  quelque  temps  après  par  le  célèbre  lialès  et  (mut 
IHissavant,  elles  le  furent  avec  une  si  grande  habileté  d>xpérinien<' 
lation ,  qn*îl  semblait  qu*il  fallait  s*en  tenir  aux  qockTcadi  résultaU 
acquis.  CVsl  dans  cette  carrière,  déjà  |>arcouruc  par  plnsicurs  de^ 
maîtres  de  la  science,  que  M.  Poisouille,  jetine  encore ,  n*à  pat 
craint  d*entrer,  et  avec  ui>  tel  succès  «  que  c  est  pour  Ten  félicitée  que 
nous  remarquerons  quil  y  avait  pérîl  dans  une  telle  entreprise-» 
Malgré  oel»,  M.  Poiseoilie  est  parvenu  k  démontrer  miieux  lea  Liit» 
qa*«ii  ne  les  avait  d*al>onl  a^>erços  r  et  suftoul  &  lea  vendre  palpables 
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et  même  imiiêêabUê  par  la  me ,  ao  moyen  dlnstromeni  plot  Ingé- 
nieax»  et  mddiGés  de  façon  qa*effectiTement  des  effets  se  manifes* 
•  tant  à  Vintériear,  sont  traduits  an-dehors.  Tels  sont  la  force  da  cœnr, 
]*élastidté  des  tissus  articulés,  et  généralement  tous  les  principaux 
résultats  de  la  circulation.  Ainsi ,  M.  Poiseuille  a  réussi  à  introduire , 
*dans  dix  expériences  de  physiologie ,  un  instrument  de  mesure  ^  en 
substituant  les  résultats  positifs  du  calcul  à  des  données  d*une  appré- 
ciation non  assez  rigoureuse.  Il  est  parti,  dans  ses  Recherches,  de 
ridée  que  la  circulation  s'exécutait  sous  le  ressort  et  l'action  simul- 
tanée du  cœur  et  des  artères.  La  commission  s  est  abstenue  d'exa- 
miner cette  théorie  ;  elle  s'est  arrêtée  au  moyen  de  Texpérimentation 
de  l'auteur,  qu'elle  a  trouvé  aussi  ingénieux  Inventeur  qu'habile 
manipulateur.  La  commission  exprime  le  regret  de  ne  pouvoir  ac- 
corder à  ces  travaux ,  d'une  grande  sagacité ,  que  le  simple  honneur 
d'une  première  mention  honorable.  Elle  émet  le  vœu  que  les  Re- 
cherches de  M.  Pcôseuille  puissent  être  récompensées  par  une  mé- 
dûUe  d'encouragement  de  5oo  francs ,  sur  les  fonds  restés  libres 
du  concours  Monthyon*  (Accordé.  ) 

Plusieurs  antres  Ouvrages  ont  également  fixé  rattention  de  la  con»- 
mission ,  et  lui  out  paru  dignes  d'être  très-honorablement  men- 
tionnés dans  ce  précis.  Tels  sont  ceux  de  MM.  Léon  Dufour^  Vel- 
peau,  Vimont,  Rousseau  et  GoUard  de  Martigny.  Nous  tenons,  de 
plus,  en  dehors  du  concours,  celui  de  M.  Denis,  que  nous  réser- 
"vons  pour«  l'année  prochaine,  soumettre  à  l'examen  de  la  section 
de  chimie,  et  deux  traités  d'un  très-grand  mérite  ;  le  premier  sur  la 
Génération,  par  Giron  de  Buzaringues,  dont  la  plupart  des  propo- 
sitions avancées  ne  sauraient  être  jugées  au  moment  de  leur  émis- 
«jon ,  et  réclament  du  temps  une  sorte  de  sanction  ;  le  deuxième  sur 
plusieurs  circonstances  de  Yéiat  phyùoUgique  du  Fœtus,  par  feu  Le- 

gallois. 

i*>.  L'ouvrage  de  M.  Léon  Dufour  est  une  Anatomie  comparative 
des  Insectes  à  élytres,  qu'il  a  publiée  dans  plusieurs  dissertations 
particulières,  dans  lesquelles  il  s'est  montré  savant  médecin  et  na- 
turaliste observateur  très-habile. 

a*.  L'ouvrage  de  M.  Vimont  est  intitulé  t  Becherchènur  le  crâne  et  le 
cerveau  de»  animaux  vertébrés ,  suivies  des  Observations  sur  les  mouirs, 
et  (Cune  Application  de  la  doctrine  du  docteur  Gall  d  la  forme  de  leur 
Ute,  Les  crâne»  sont  représentét  de  grandeur  natureile  dans  soixante- 
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oiite  plancha  in-fol. ,  et  les  cerveaax  dans  qaatorte»  Oo  ne  saaralt 
donner  trop  d'éloges  à  la  bonne  exécation  de  cette  partie  matériellef 
de  ToaTrage»  exécation  naturellement  et  impérîeascment  exigée  par 
la  natare  des  choses.  L*on  doit  ajouter  que  les  sujets  étant  copiés 
dans  la  même  position ,  peuvent  être  embrassés  sous  le  même  as* 
pect.  En  outre ,  Fauteur  a  fait  preuve  de  talent ,  et  surtout  d'une 
louable  persévérance  dans  l'invention  et  le  classement  de  ces  faits. 
Il  6*en  sert  pour  accréditer  la  célèbre  doctrine  de  la  cranioscopie. 
Il  est ,  dans  Touvrage  de  M.  Vimont,  quelques  propositions  que  noos 
croyons  hasardées.  Enfin ,  nous  y  avons  cherché ,  les  trouvant  ajour* 
nées ,  ou  même  éludées ,  peut-être ,  les  développemens  de  cette  vue 
fondamentale  chez  G  ail ,  et  toujours  vivement  encore  controversée , 
ii  la  matière  grUe  du  cerveau  apparaît  d'abord,  et  est  ensuite  généra- 
iriee  de  La  matière  blanche.  Cet  ouvrage  n*est  point  marqué  du  cachet 
de  Toriginalité ,  mais  il  est  écrit  avec  nn  dévouement  pour  les  scien» 
ces,  une  indépendance  d*esprit  et  une  bonne  foi  infiniment  recoppi- 
mandabies.  De  plus ,  il  porte  sur  un  nombre  considérable  de  faits , 
tous  chèrement ,  péniblement  et  consciencieusement  acquis;  Toute- 
fois, ce  nest  qu*une  révison  de  faits,  de  rapports  et  de  jugemens 
consignés  dans  Vouvrage  du  docteur  Gall.  Mais,  n*eût-il  que  ce 
caractère ,  son  utilité  est  incontestable.  Les  faits  sont  le  plus  souvent 
mieux  vus ,  en  même  temps  qu'ils  sont  considérablement  étendus. 
Cétàit  une  révision  principalement  nécessaire  sous  un  point  de  vue 
particulier.  Ainsi,  le  docteur  Gall  n*avait conçu ,  produit,  et  même 
voulu  son  système,  qu*à  Tégard  de  Fespèce  humaine;  il  lui  importait 
d*en  imposer  à  ses  disciples,  et  de  leur  persuader  que  son  système, 
alors  corroboré  et  décidément  prouvé  par  des  recherches  nom- 
breuses qull  aurait  faites  sur  les  animaux;  mais  avec  sa  toute  par- 
faite conviction ,  ayant  précédé  ses  études  zoologiques ,  et  dominé 
par  sa  pleine  confiance  et  son  entraînement  pour  les  grandes  géné« 
ralisations ,  Gall  traita ,  comme  un  sujet  à  son  égard  très*secondaire« 
l*Histoire  microscopique  des  animaux  c  c'est  cette  lacune  que  M.  Vi- 
mont s*est  attaché  à  remplir. 

De  pins ,  la  commission  avait  encore  à  considérer,  et  a  vu  l'ou- 
vrage de  ce  médecin  sous  un  autre  rapport ,  c'est-à-dire  indépen- 
damment de  toute  application  à  des  doctrines  sur  lesquelles  l'opinion 
publique  peut  être  encore  plus  ou  moins  partagée.  M.  Vimont  a , 
en  effet ,  recueilli  de  précieux  matériaux  pour  l'histoire  naturelle  en 
général.  Telles  sont  des  obser? ations  faites  atec  beauco^^  dft  %%.^« 
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cité  sar  les  mœurs  et,  la  conÇorinatioa  primititc  d'an  àssei  granct 
ikouibre  d*aaimauz.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  signaler  ici  les 
nouveautés  et  l'intérêt  de  la  plupart 

Manuscrit  de  M,  LegalloU»  —  Ce  manuscrit  se  composé  de  deui 
■parties,  dont  la  deuxième  n*c8t  qil'un  fragment,  mai«  ce  fragment 
méflac  a  de  Vintérêt ,  parce  qù*il  jetait  destiné  k  faire  suite  aux  célè- 
bres écrits  de  Tauteur  <  sur  le  Principe  de  la  vie,  et  parce  que'quel-s 
ques-uns  des  points  qUi  y  sont  traités  Font  été  depuis  par  Tun  de 
nous  i  Mé  Hourens. 

Mais  la  partie  j  sans  contredit  i  la  plus  importante  par  Tétcndue  et 
et  la  nouveauté  des  faits  qai  y  sont  contenus ,  est  la  première.  L'au- 
teur s*y  était  proposé  de  résoudre  ce  fameux  problème  posé  par 
Ilarvey  :  Pourquoi  un  fœtus  séparé  dé  sa  m^re,  et  dont  ta  respiration 
n*a  pas  encore  coninkencé ,  peut  sans  danger  en  supporter  la  privation 
pendant  quelques  heures ,  et  pourquoi  ne  peut-il  plus  s'en  passer  un  êeul 
instant^  dès  qu*il  a  fait  une  première  respiration? 

Un  grand  nombre  d'expériences  entreprises  par  rauteur  sur  des 
lapines  à  terme  sont  rapportées  avec  détail  dans  son  manuscrit.  Il 
,  arrive ,  avec  ses  faits ,  à  trouver  un  état  de  choses  absolument  in- 
verse de  celui  que  supposait  Ténoncc  du  problème  d*Harvey  i  et  il 
définit  surtout  d'une  manière  claire  et  nette  la  viabilité  du  fœtus. 

La  commission  a  été  frappée  des  (aits  nombreux  et  importans  que 
reuferme  ce  grand  travail.  La  physiologie,  la  pathologie  et  la  méde' 
cine  légale  auraient  à  f  puiser  d  utiles  renseiguemens.  Cependant  # 
ce  n'est  pas  un  ouvrage  que  nous  ayons  pu  ddmeltre  au  concours.  Il 
n'est  pas  fini ,  et  même ,  dans  beaucoup  de  parties  ,  il  est  resté  très- 
imparfait.  L'aulcur  eu  avait  sans  doute  ainsi  jugé  lui-même ,  puis- 
que ,.  commencé  avant  un  autre  {Expériences  sut  le  principe  de  la  pie)i 
il  s'occupa  de  ce  dernier  avec  prédilection.  Dans  ces  circonstances  4 
la  commission ,  craignant  de  sauctionner  par  son  suffrage  des  expé- 
riences qui  peuvent  aVoir  besoin  d'être  revues ,  ou  des  résultats  qifi 
peuvent  être  iucsacts ,  a  jugé  plus  convenable  de  s'abstenir. 

Mais  pour  ne  pas  priver  la  science  d'un  travail  qui ,  tout  imparfait 
qu'il  puisse  être ,  n'en  est  pas  /noins  important  et  en  lui-même  et  par 
les  travaux  surtout  qu'il  peut  supposer,  propose  à  l'Académie  de 
faire  les  fonds  de  l'impression  de  ce  manuscrit ,  dans  l'intérêt  des 
savans ,  et  comme  un  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  l'auteur. 
La  commission  propote  de  plus  à  TAcadémie,  de  déci%ler  qmt 
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nmpfeMlon  sera  Kiirvèillée  par  qaciqacs-una  de  les  membres,  ponr 
éiriier  toute  întercallation  qa'ane  main  imprudente  oa  inhabile  pour- 
rait étrç  tentée  J'y  faire ,  ce  dont  la  copie  que  nous  avons  vue  noua 
a  paru  offrir  déjà  des  traces.  (  Accordé.  ) 

M.  de  Blainville  fait  observer  que  Touvrage  de  M.  Velpeau  méri- 
lait  plus  qu^unc  mention  honorable. 

Séance  publique  du  i5  juin  1839. 

PRIX  DÉCERNÉS. 

.  1*.    GRAND   PBIX   DB   SCURCE8   MATIIÉMATIQUBS  ,     VemU    Yltf   COHCOUrS 

pour  Vannée  1839. 

Ce  prix  était  relatif  au  calcul  des  perturbations  du  mouvemei^^t 
«Uiptique  des  comètes. 

L*Académie  a  reçu  dans  le  délai  indiqué ,  une  pièce  qui  porte 
pour  épigraphe  :  Viiam  impendere  veto  ,  et  qui  a  été  jugée  digne 
du  prix.  L'auteur  est  M.  Gustave  de  Pontécoulani ,  capitaine  au 
corps  royal  d'état'major. 

3**.    GRAND   PRIX  DBS  *SCIEIf CES   NATCBBLLBS. 

Présenter  V histoire  générale  et  comparée  de  la  circulation  du  sang 
dans  les  quatre  classes  d animaux  vertébrés^  avant  et  après  la  nais' 
eance ,  et  à  différens  âges, 

Un  seul  mémoire  a  été  envoyé  au  concours ,  et  la  commission  a 
pensé  que  cette  pièce  ne  devait  point  être  couronnée  ;  mais  elle  a 
proposé  d'accorder  à  Tauteur  de  cet  ouvrage,  enregistré  u".  1 ,  por- 
tant pour  épigraphe  :  Natura  non  faeit  saltus  »  Liû. ,  une  somme  do 
deux  mille  francs ,  à  titre  d'encouragement. 

I/Académie  a  adopté  cette  proposition. 

L  auteur  est  M.  Savatier  ,  docteur  en  médecine',  h  Paris. 

5**.    PRIX   D  ASTRONOMIB  ,  fondé  par  M.  DE   LALAJVDE. 

L'Académie  n'a  point  décerné  cette  année  la  médaille  fondée  par 
M.  de  Lalande  ;  la  valeur  de  ce  prix ,  réunie  à  celui  de  rannéu  8ui- 
vante,  formera  la  somme  de  1^70  francs  pour  le  prix  d^ai^lronomie 
de  l'année  i83o. 

.4   •   4"*  ■'i^i^  ^^  M&CANiQOB«  fondé  par  m.  le  baron  de  uoxTYon, 

A  été  accordé  un  prix  de  quinze  cents  francs  au  iiigmoire  clo 
M.  Tiiiioricr,  auteur  d'une  nouvelle  pompe  à  compression-,  dans 
laquelle  le  gaz  n'arrive  au  résérïbicfcq|]'api*ès  avoir  subi  l'àctioa  do 
Itlasieurs  pistons,    ^        .!')*•  •   i**'' •î*^* '• 

Juillet  1 8a<)/ Tome  IV.  \  \. 
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'  Une  ipéntloii  honoiirable  est  eccordée  an  taémcAre  de  M.  CMIadra  ^ 
sur  les  roues  à  aubes»  destinées  smx  bàteanx  à  Tapenr. 

6*.  PRIX  yoirD:&  paa  m.  db  mchittou  ,  en  favear  de  celui  qui  aura  décon» 
vert  tei  moyene  de  rendre  un  art  vu  un  métier  moine  ineatubre. 

L'Académie  a  recn  dx  pièces  pour  le  concoure  de  ce  prix ,  dont 
trois  ont  le  même  objet  ;  saToir  ,  de  rendre  Fart  du  tisserand  moins 
insalubre ,  en  donnant  à  TouTrier  qui  le  pratique  le  moyen  de  tra- 
vailler »  non  plus  dans  des  caves  que  Thumidité  d'une  atmosphère 
stfignante  et  le  défaut  de  lumière  rendent  si  malsaines»  mab  dans 
des  lieux  secs  que  le  soleil  éclaire  et  où  Fair  se  renouTelle. 

L'Académie»  sur  la  proposition  de  sa  commission»  a  décerné  à 
M.  Dubuc  un  prix  de  trois  mille  francs  ^  pour  avoir  répandu  ,  le 
premier,  Fuéage  d'un  parement  économique,  et  qui  contribue  bean- 
jcoup  à  rendre  Fart  du  tisserand  plus  salubre» 

> 

6*.  PBix  vqnvàs  par  m.  db  uonttou  ,  en  faveur  de  ceux  qui  auront 

perfectionné  Cart  de  guérir, 

L'Académie  a  reçu  trente-un  ouvrages  imprimés  ou  mémoires 
manuscrits  destinés  à  concourir  à  ces  prix  ;  la  commission  chargée 
de  l'examen  du  concours»  a  déclaré  a 

1*.  Que  parmi  les  ouvrages  envoyés  cette  année ,  elle  n'en  a 
trouvé  aucun  qui  lui  ait  paru  susceptible  d'être  couronné  cette  an- 

*  * 

née  même. 

2*.  Les  récompenses  qu'elle  propose  à  4' Académie  éa  décerner 
aux  auteurs  dont  les  noms  suivent ,  ne  doivent  être  regardées  que 
comme  de  simples  encouragemens ,  soit  pour  des  résultats ,  soit 
pour  des  essais  qui  promettent  des  résultats  utiles. 

S*.  Conformément  à  ces  vues^  la  commission  propose  d'accorder» 
à  titre  d'encouragement  »  une  somme  de  deux  mille  francê  à  chacun 
des  auteurs  ci-après  nommés. 

1**.  A  M.  Piorry,  auteur  d'une  modification  dans  Femploi  de  la 
percusûon  médiate  »  modification  qui  parait  devoir  rendre ,  du 
moins  dans  certains  cas  »  cet  emploi  plas  précis  et  plus  commode. 

a**.  A  M.  Jobert,  pour  un  procédé  ingénieux  de  réunion  immé- 
diate des  plaies  des  intestins  «  par  l'application  directe  de  la  mem- 
brane séreuse. 

S"".  A~M.  Brachet,  docteur-médecin  à  Lyon  »  pour  une  méthode 
raiioADelle  de  l'emploi  thérapeutique  de  Fopium  dam  les  phlegimii 

..4  A      .  •    % 
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fAeê  des  mëmbrmcs ,  méthoiie  propre  k  éclairer  sur  eeB  avaDt^»^  e| 
aca  incoBTéniena. 

4^.  A  M.  Loaia ,  poor  de  nombrcnses  obaer? alîona  rccncïllica  arec 
soin  .'etMécrites  ayec  exaclittide  ear  llnflammatioB  akisralWe  de  la 
membrane  muqaeilse  des  intesUns,  ou  ce  que  Tantear  appelle  affee-- 
iion  typhoïde. 

Trois  autrjs  otttràges  oui  plus  particnlîèrement  fixé  raltenlioâ  de 
la  commit^sion  \  l'an,  de  M.  Delpech,  sur  Tortliomorpliie,  est  coBf  a 
sur  un  plan,  trop  vaste ,  et  les  procédés  cjne  Tauteur  propose  sontt 
pour  la  plupart  trop  neufs  et  trop  comptiqoés  pour  que ,  dans  le  peu 
de  temps  qui'  lui  était  accordé  »  et  sur  une  matière  au^sî  délicate  que 
Torthomorphie ,  la  commission  ait  pu  s'en  former  une  opinion 
arrêtée. 

L'antre,  de  M.  ^Lallemand ,  sur  un  procédé  opératoire  noùveaii 
pour  la  guérison  des  fistules  vésico-vaginales ,  déjà  présenté  au  con- 
cours ,  et  qui  n'était  alors  appuyé  que  sur  un  seul  fait  ;  un  autre  a 
été  euToyé  depuis  par  Fauteur  t  mais  il  est  parvenu  trop  tard  à  la 
commission. 

En  conséquence,  la  commission  a  proposé  de  renvoyer  le  juge-    • 
ment  de  ces  deux  ouvrages  aune  autre  année. 

Le  troiàème  ouvrage  qui  a  doublement  fixé  TattentioU  de  la 
commisdon ,  par  l'imporlancé  des  matières  qui  s  y  trouvent  trai- 
tées et  par  le  nom  de  son  auteur  (  M.  Broussais) ,  u  est ,  comme  son 
titre  riudlque,  qu'un  commentaire  appuyé,  il  est  vrai,  en  partie  sur 
le  Traité  des  Phlegmasies  chroniques  ,  ouvrage  devenu  si  rapidement 
célèbre  par  le  talent  d'observation  qui  y  brille ,  et  par  l'impulsion 
qu'il  a  imprimée  à  la  science  ;  mais  par  sa  nature  la  commission  a 
dû  l'écarter,  en  regrettant  que  ce  ne  fût  pas  sur  le  traité  même  des 
phlegmoêieê  chroniques  qu'elle  eût  à  prononcer. 

Enfin  la  commission  a  proposé  de  renvoyer  à  une  autre  année  les 
ouvrages  dont  les  titres  suivent ,  et  qui  contiennent  des  procédés 
thérapeutiques  médicaux  ou  chirurgicatix ,  sur  lesquels  rexpérieuce 
ne  lui  paraît  pas  avoir  suffisamment  prononcé ,  savoir  : 
Mémoire  sur  le  Traitement  de  la  Cataracte ,  par  M.  Gondrel  ; 
Traité  des  Rétentions  d* urine  et  des  maUuUes  queUca  produisent ,  par 
M.  Ségalas  ) 

Sur  le  Traitement  de  la  Scialique  et  de  quelques    Névralgies  \^ac 
rbuile  de  lérébeuUiinc ,  par  M.  Martinet  : 

\v 
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9nt  lei  RéêuUah  eomparatifs  obtenus  par  Us  divers  moite  de  traité' 
mens  obienus  sans  mercure ,  emplo^i'is  ù  l'liu|iilal  iniljlairc  da  Val-dO' 
Grâce,  depuis  le  i6  aTiil  1B26  jusqu'au  5i  juiUci  1827  ,  contre  les 
mfaladics  vénériennes,  par  M.  Desrnelles. 

La  commission  a  terminé  son  rapport ,  en  proposaut  d*aIlouer 
une  somme  de  deux  mille  francs  à  M.  Lassis,  qui  n*a  pojut  reçu  ju»- 
qu  ici  une  récompense  proportionnée  aux  sacrifices  faits  par  ce  mé 
decin  pour  éclairer  la  question  de  la  contagion  ou  du  la  non  conta- 
gion de  la  fièvre  jaune  et  du  typhus. 

Ces  différentes  proportions  ont  été  «adoptées  par  TAcadémic. 

OLOGIE  EXPÉRIMENTALE  ,    fondé  pOT  M.  DE  MOTSTTOIV. 

i».  L* Académie  royale  des  Sciences  décerne  ce  prix  à  Touvrage 
de  1V1.  Régulus  Lippi ,  publié  à  l<lorcnce  en  i8!25  ,  sous  le  titre  de  : 
lilustraûone  aiiatomieo-comparate  detsistema  Unfaiico  ehUiferOn  e  délie 
palpebre,  dans  lequel  l'auteur  a  établi  d*une  manière  f]ui  paraît  satis- 
faisante ,  la  communication  directe  des  vaisseaux  lymphatiques  des 
glandes  conglobées  avec  les  vaisseaux  capillaires  veineux. 

u".  L'Académie  accorde  aussi  une  médaille  d'or  du  la  valeur  de 
5oo  fr. ,  à  M.  le  docteur  Poiseuille ,  auteur  du  Mémoire  sur  la  force 
statique  du  cœur ,  et  sur  Caction  des  artères  ,  pour  avoir  employé  ua 
instrument  ingénieux  et  gradué ,  propre  à  introduire  dans  la  mesure 
du  phénomène  de  la  circulation  une  précision  plus  rigoureuse  que 
par  les  procédés  mis  en  usage  par  Borelli ,  Keil ,  ilâlos  ot  Passavant. 
3*^.  L'Académie  en  outre  a  jugé  dignes  d'être  meiitlonués  hono- 
rablement les  ouvrages  ci-après  : 

Recherches  anatomiques  sur  les  carabiques  et  sur* plusieurs  autres  in- 
sectes coléoptères,  par  M.  Léon-Dufour,  médecin  à  Saint Sevcr, 
déparlement  des  Landes. 
Recherches  sur  le  crâne  et  sur  le  cerveau  des  animaux  vertébrés ,  suiviee 
d'observations  sur  leurs  mœurs  et  sur  la  forme  de  leur  crâne ,  par 
M.  le  docteur  tîmont. 
Mévi\oire  sur  les  enveloppes  du  fœtus,  par  M.  le  docteur  Vclpeau ,  pro« 

fesseur-aggrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
jinatomie  comparée  du  système  dentaire ,  chez  l'homme  et  tes  princi- 
paux animaux ,  par  M.  Emmanuel  Rousseau ,  au  Jardin  du  Roi. 
Recherches  expérimentales  sur  les  effets  de  l'abstinence  complète  d'alt- 
mens  eolides  et  liquides,  sur  la  composition  et  la  quantité  du  sang 
0t  det^  ifmphê,  par  M*  le  docteur  GoUard  de  Martigui, 
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4*.  Les  expériences  sur  ta  génération,  par  M.  Gîrou  de  Danarèin- 
gnes ,  correspondant  de  TAcadénaîe  (  ouvrage  d*ane  grande  împor- 
lancc  ) ,  étant  trop  récentes  pour  être  appréciées  5  leur  juste  valeor , 
ponl  réservées  ponr  un  des  concours  survans.' 

L*Acadéniîe  remet  également  au  concours  de  Tannée  prochaine 
lé  Mémoire  de  M.  le  docteur  Denis ,  sur  le  sang  humain ,  la  com- 
mission ayant  exprîmé  le  désir  qu  un  chimiste  lui  soit  adjoint  pour' 
JQger  les  expériences  qui  forment  la  hase  de  ce  travail. 

.5°.  Enfin,  l'Académie  a  distingué  d'une 'manière  particulière  un 
otivpage  manuscrit  de  feu  Legallois ,  sur  plusieurs  circonstances  de 
Vhistoire  physiologique  du  fœtus*  (  Vôy.  le  rapport  de  M.  Geoffroy 
âainl-Uilaire.  ) 

PRIX  DE  STATI.^TfQDR  ,   foiulé  par  M.   DE  MOTTOIV. 

L* Académie  a  reçu  neuf  mémoires  pour  le  concours  de  ce  prix  : 
un  rapport  qui  est*distrîhué  dans  cette  séance  fait  connallrc  Tohjct 
de  ces  ouvrages. 

Le  prix  a  été  décerné  h  M.  le  docteur  Talrot,  auteur  de  Fouvragc 
intitulé  ;  Recherches  statistiques  dans  le  département  de  ta  Seine  ^  depuis 
i8oi  jusqu'au  \",  janvier  i8ii8,  su^  te  nombre  des  aliénés  ^  et  depuis 
iSiTtjusquà  ta  même  époque,  sur  tes  causes  physiques  et  morates  des 
maladies  mentales,  suivies  de  ta  statistique  des  suicides  et  des  morts 
subites  dans  te  département  de  ta  Seine ,  depttis  ijq^  jusqu''en  i8a4 
inclusivement, 

l/'nc  mention  honornhle  est  accordée  au  mémoire  de  M.  Villot 
aîné  ,  sur  In  mesure  de  la  durée  des  générations  humaines. 

Séance  du  lundi  aa.  —  M.  Maisonahe,  ex  directeur  de  Félahlisse» 
ment  ortLopédique  du  Mont-Parnasse ,  maintenant  dirigé  par  les 
docteurs  Dupnu  et  Bellangcr,  avait  présenté  à  la  séance  du  i4  avril 
i8a8  un  jeune  Espagnol  ,  âgé  de  douze  ans,  .nyant  deux  piods-hots, 
et  en  iiu'*ino  temps  il  avait  déposé  sur  récépissé  au  secrétariat  les 
inodèlrs  on  plâtre  de  ces  doux  pieds ,  reconnus  par  la  classe  con- 
forincs  à  ce  que  présentait  la  nature. 

L*ui>  do  ces  deux  pieds  était  plus  gravement  affecté  de  diffor- 
mité  que  laulre   :    tous    deux  cependant  portaient  ,    avant  que 
l'enfant  nVût  été  confié  aux  soins  de  ces  médecins,  sur  le  hord    * 
externe  il  sVtail  formé  un  second  la'on.   Avoic  \m\^-V<itc\^  ^  vkvs^s 
«u  vain ,  cherché  h  corrigir  ces  il'iîTonu^V'H  »u  wo^Ç'ci  ^%i  <Xvh'4«**5^ 


i^^çhïwiê  coani|es  »  <iont  certaine»  jmêine  avaieut  été  modifiéef  , 
CÇ9  miSdeeîi^s  se  éqnt  çqm^ïncv^s  de  leur  impuissance ,  et  ils  ont 
rçcppuif  qiill  était  impossible  que  des  difformités  de  cette  natare 
eussent  pa  »  quoi  qu'on  en  eût  dit ,  être  corrigées  par  de  tels 
moyens.  Ces  médecins  possèdent  maintenant  à  rétablissement  du 
Mout-Parnasse  ^  des  moyens  par  l'action  desquels  ils  pea?ent  obte-  ' 
nfr  en  cinq  à  six  mois  la  correction  d*au  pied-bot. 

Âujourd*hiii  a  été  présenté  le  jeone  Espagnol  »  dont  les  pied» 
portent  par  leur  plante  sur  le  sol  dans  la  station  comme  dans  la 
marche..  Le  pied  droit  toutefois  est  bien  plus  rapproché  que 
le  gauche  de  Tétat  naturel»  dont  il  ne  diffère  que  très-peu.  Le 
tarse  de  ce  dernier  forme  encore  un  angle  /  quoique  très-ouTert  » 
avec  le  métatarse  ;  mais  la  totalité  du  la  plante  appuie  comme 
celle  de  Vautre  pied  sur  le  sol.  Ce  pied,  après  la  continuation 
du  traitement  pendant  un  certain  temps ,  ne  différera  pas  de 
Taptre.  On  a  remarqué  avec  autant  de  satisfaction  que  de  sur- 
prise, que  ce  jeune  homme  marchait  les  pieds  chaussés  d*une 
sorte  de  sandale ,  dans  laquelle  ils  ne  sont  retenus  que  par  de 
simples  courroies  et  sans'  attelles  sur  les  côtés  de  la  jambe,  avan- 
tage notable ,  très-favorable  au*  développement  des  muscles  que 
présente  cette  partie  de  Tappareil  employé  dans  cet  établissement. 

M.  Boyer  a  examiné  avec  le  plus  grand  soin  les  pieds  du  jeune 
Espagnol,  dont  il  a  pu  comparer  Tétat  actuel  avec  les  plâtres  dé- 
posés k  rinstitut ,  qui  ont  été  représentés.  Il  en  a  manifesté  sa 
satisfaction  comme  tous  les  membres  de  la  classe ,  M.  le  président  a 
dit  que  o*étaU  un  beau  fait  dont  la  science  était  redevable  aux  soins 
de  ces  médecins. 

—  M.  le  docteur  Tanchou  envoie  un  appareil  de  son  invention 
contre  les  infiltrations  de  Turine  dans  la  taille. 

—  M.  Bouvard  annonce  la  mort  du  docteur  lonnck. 

<r—  M,  Magendie  annonce  que  lA.  Ronx  Vient  de  déconvrir  dans 
Técorce  du  saule  deux  alcaloïdes  analogues  à  la  cinchonine  et  k  la 
quinine.  Ne  serait-ce  point  le  saliciu?  Commissaires  :  MM.  Chevreul  » 
Uay-Luisay  et  Magendie.  , 
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Séane$  da  99*  —  M.  Dadon  écrit  à  FÂcadémle  qall  est  par? ena 
ji  découvrir  une  nouvelle  méthode  pour  broyer  la  pierre  en  Fisolant 
dans  une  poche,  dans  la  vessie,  de  manière  que  les  (ragmens  tom* 
bent  dans  cette  même  poche.  Il  parait  que  M.  Dudon  fait  une  ponc- 
tion vers  la  région  sus-pubienne  •  dans  laquelle  il  introduit  une  canule 
qcd  plonge  dans  la  vessie  et  dans  laquelle  passe  Tinstrument  qu*il  a 
inventé.  Il  appelle  sa  méthode  iUhodyaliê,  U  prie  TAcadémie  de 
nommer  des  commissaires  pour  asnster  aux  opérations  qu*il  Ta 
tenter  sur  des  cadavres ,  et  ensuite  sur  un  sujet  vivant  qui  consent 
à  se  soumettre  à  cette  expérience.  Commissaires  :  MM.  Duméfil , 
Boyer  et  Magendie. 

—  M.  Gordier  annonce  que  MM.  Dumas  et  Bonnàure  viennent 
de  découvrir  deux  nouvelles  cavernes  à  ossemens  fossiles  ,  Tune  à 
Combes  et  Tautre  h  Sauvîgard,  département  du  Gard.  M.  de  Gristol 
qui  les  a  examinées  assure  que  le  mélange  d'ossemens  humains  avec 
des  ossemens  de  mammifères  est  incontestable  :  ce  sont  des  hyènes , 
des  blaireaux ,  des  rhinocéros ,  etc.  Ces  ossemens  portent  des  traces 
évidentes  de  la  dent  des  hyènes  qui  ont  essayé  de  les  ronger. 

—  M.  Lugol ,  médecin  de  Thôpital  Saint-Louis ,  lit  Un  mémoire 
sur  l'emploi  de  Tiode  dans  les  maladies  scrophuleuses.  Ce  travail , 
déjà  connu  par  les  leçons  cliniques  de  Fauteur ,  nous  a  paru  faire 
une  vive  impression  sur  rassemblée.  Dans  un  préambule  écrit  avec 
une  rare  clarté  ,  M.  Lugol  expose  la  marche  quil  a  suivie  pour  con- 
naître le  degré  d*efficacité  de  Tiode  contre  les  maladies  scrophuleuses, 
et  donne  la  statistique  de  cent  neuf  malades  qu^il  a  traités  h  Fhô- 
pital  St.-Louis ,  depuis  le  10  août  iSay ,  ju8qu*au3i  décembre  i8a8» 

Voici  celte  statistique  t 

Statistique  des  Malades  sprophuleux  traités  à  L'hôpital  Saint-Louis  y 
depuis  le  10  aoât  iS^y ,  jusqu'au  3i  décembre  i8a8. 

Hommes.  Femmes.  Total» 

Scrophuleux  sortis  guéris i3  33  36 

Scrophuleux  sortis  en  voie  de  guérison.  17  1 3  3o 
Scrophuleux  amendés,  mais  sortis  sans 

espoir  rationnel  de  guérison,   ...  a  a  4 
Scrophuleux  encore  en  traitement ,  la 

plupart  en  voie  de  guérison ag  10  3^ 

Totaux '61  É^^  \^^ 
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D«  i'^  malades  scrophaleux  traités  dans  le  cours  de  seize  mois^ 
66  sont  sortis  gaéris ,  ou  en  yoie  de  guérison  , 

4  ^nt  sorti»  amendés,  sans  espoir  rationnel  de  gnéri«on  ; 
39  sont  en  traitement ,  la  plupart  en  voie  de  guérison. 
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A  la  suite  de  ce  préambule ,  Tanteur  entre  en  matière  par  lliis- 
toire  d  un  certain  nombre  de  guérisons ,  en  faisant  remarquer  que  , 
pour  leur  donner  plus  de  valeur,  il  aura  soin  de  les  choisir  dans 
chacun  des  genres  de  maladies  scropliuleuses  qu*il  a  établies,  et  aux- 
quels il  a  pu  rapporter  tous  les  cas  de  scrophule  qui  se  sont  pré- 
sentés à  la  clinique  de  Thôpital  Saint-Louis. 

Il  traite  successivement  de  Tiode  « 

1**.  Dans  la  scrophule  tuberculeuse; 

a"*.  Dans  les  ophlhalmies  et  les  ulcères  scrophuleax  ; 

5**.  Dans  les  abcès  scrophnleux; 

4°.  Dans  les  ulcères  scrophnleux  ; 

5**.  Dans  la  scrophule  esthiomène. 

Après  des  déreloppemens  on  nepeut  plus  curieux  sur  chacun  de  ce» 
chapitres,  M.  Lugol  fait  remarquer  Tefficacilé  de  Tlode  dans  chacun  ■ 
de  ces  cinq  premiers  genres  de  scrophule,  avant  de  passer  au 
sixième ,  celui  de  Thyperthrophie  et  de  Tulcération  scrophuleuse  des 
os ,  qui^  de  toutes  les  maladies  de  cette  nature  ,  sont  celles  sur  les- 
quelles cette  méthode  nouvelle  de  traitement  a  pu  le  moins  de 
succès. 

Toutefois ,  Tiodti  a  triomphé  de  deux  cas  de  tumeur  blanche,  qui 
ont  particulièrement  excité  Tadmiration  des  personnes  qui  ont  fré- 
quenté la  clinique  de  Thôpital  Saint-Louis ,  Tété  dernier.  Mais  ces 
cas,  (]uoIque  brillans qu*ils soient ,  ne  sauraient  être  une  compensa- 
tion au  trop  grand  nombre  de  maladies  scrophuleuses  qui,  quoiqu*a> 
mendécs  par  le  traitement,  sont  restées  stationn aires,  alors  même 
que  la  santé  générale  gagnait  beaucoup  sous  Tinfluence  du  traite- 
ment iodé. 

Après  cette  première  partie ,  qui  se  con^ose  de  faits  de  guérison 
groupés  nosologiquement ,  M.  Lugol  a  traité,  dans  une  seconde  par- 
tie ,  des  préparations  pharmaceutiques  iodées  dont  il  a  fait  usage , 
«t  de  Taction  de  llode  sur  Téconomie  animale. 

60  second  chapitre  oili'e  un  supplément  des  plus  intércssans, 
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dftnS'leqael  M.  Lugol  répond  aosr  assertions  qii*on  ^^mî^es  contre 
lîode,  par  des  argumens  irrésistibles,  nous  Toolons  dire  statis- 
tiques. 

A  ne  raconter,  dît-il ,  que  mes  propres  obserfations ,  je-  n'ai  à 
faire  connaître  aucun  accident  produit  par  ce  remède  nouTean; 
mais  dois-je  laisser  sans  réponse  les  assertions  qu*on  a  basardécs  sur 
son  action  nocive ,  alors  qu'elles  ont  inspiré  des  préventions  à  quel- . 
ques  praticiens  qui  m'ont  paru  peu  empressés  à  Tadopter. 

Je  dois  nie  taire  d*autant  moins  sur  ces  assertions ,  que  Jcur  réfu- 
tation rae  fournira  Toccasion  de  donner  un  nouveau  développement 

*  • 

au  récit  que  j*oi  commencé  des  effets  salutaireâ  de  l'iodé  dans  les 
maladies  scroplinleuses. 

Mous  nous  proposons  de  revenir  sur  ce  trftvail  important  et  d*nn 
esprit  éminemment  philosophique ,  à  Toccasiou  des  leçons  cliniques 
que  M.  Lugol  reprendra  1res -incessamment  à  Thôpital  Saint-Louis, 
d  dont  nous  aurons  soin  de  rendre  compte.  Cette  habitude  que  nous 
prenons  de  faire  connallre  les  cliniques  des  hôpitaux  spéciaux,  outre 
qn*elleest  dans  le  sens  naturel  de  notre  journal,  nous  paraît  être 
la  voie  la  plus  rapide  de  propager  llnstruction  orale ,  toujours  plus 
avancée  dans  la  science  que  les  ouvrages  les  plus  estimés. 


ACADÉMIE   ROYALE    DE    UÉDEGINB. 

(  Juin.  ) 

AcÂDxiiiE  RÉuTïiB. — Séance  du  2. — Vaccine.  La  moitié  de  la  séance 
te  passe  à  discuter  d'un  nouveau  plan  d*organisation  de  la  Com- 
miwiion  de  vaccine ^et dont  la  principale  disposition  consiste^  main- 
tenir les  nienibrcs  on  fonction  pendant  .quatre  ans,  au  lieu  de  )cs 
renouveler  tous  les  ans,  comme  on  a  fait  jusqu'ici.  L*dutrc  moîlié^^t'^ 
consacrée  à  la  Icclure  des  rapports  sur  les  remèdes  sccrcrs.'^L'Aba- 
demie,  sur  Tuvis  de  sa  Commission,  rejette  successivement V  1^.  ùu' 
remède  conlre  les  cors  aux  pieds,  du  sieur  Latire,'de  Pafîsi  2*^.  un 
iecond  remède  coutre  la  même  maladie,  du  sieur  Blanchhrd  :  5".  na 
troi^ème  remède  contre  la  même  maladie,  de  la  dame  Reguillant; 
4**  un  quatrième  contre  la  même  maladie,  de  la  dfttaïc  V»^<&ii\  V  .^qjcl 
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rcoièdc  coiiLtr^la  r^ge»  du  iSeiir  Pmson  ;  6^.  nu  remède  contre  Ui 
même  maladie ,  du  aieur  N....  1  7''.  une  poaunaçle  anti-hémonrlioi*. . 
dale ,  du  sieur  Martre ,  de  Marseille  ;  8*.  un  lavement  anti-bleniior- 
rhagique  •  da  aieur  Lacoste  »  pharmacien  ik  Paris  ;  9*.  un  élizir  pré- 
servatif de  la  pe»le ,  du  sieor  Sallicetî  ;  10*.  une  poudre  odontalgi- 
que  ,  du  sieur  Vally,  de  St. -Gilles;  11*.  deux  mixtures  contre  Im 
jgouorrhée»  du  aieur  Gaprou  ,  pharmacien  à  Paris  ;  is^  «n  élixir 
anli-leucorrhéen,  du  même  ;  i3°  une  nûxture  anti'SjphiUtiqae  »  do 
même. 

Séanee  extraardinairg  du  16.  Elle  eat  consacrée  presqae  tonte  e»* 
tière  à  la  discussion  d*une  réponse  demandée  par  le  ministre  du 
Commerce  sur  le  prix  m  iléricl  du  taffetas  épbpasiique  des  sieurs  Mau- 
Yage.  L*Académie,  comme  on  peut  se  le  rappeler ,  a  proposé  à  Tau- 
torilé  Tacq^isilion  de  ce  moyen  ;  mais  elle  s*étaît  abstenue  de  parler, 
de  prix.  Cependant  le  ministre  du  commerce  insbte  ;  il  dit  que  lès. 
possesseurs  du  secret  désirent  une  inscription  sur  le  grand-livre 
de  10,000  fr.  de  rente  Ces  prétentions  lui  paraissent  exagérées 
et  il  demande  h  TAcadémie  si ,  an  lieu  d'acheter  la  recette ,  il  don- 
nait aux  sieurs  Mauvage  rautorîsation  de  l'exploiter  à  leur  profit» 
combien  de  temps  devrait  durer  cette  autorisation.  La  Com- 
mission propose  de  la  fixer  à  quinze  ans ,  aux  trois  conditions  sui^* 
vantes  :  que  le  nom  des  substances  qui  composent  le  taffetas  épis* 
pastiqne  sera  aussitôt  publié  ;  que  le  mode  de  fabrication  sera  dé- 
posé à  rAcadémic  sous  enveloppe  cachetée,  pour  être  publiée  à  Tex- 
piration  des  quinze  ans  ;  que  les  pharmaciens  auront  seuls  le  droit 
de  vendre  le  taffetas  épispastique. 

M.  Caventou  pense  qu'obliger  les  sieurs  Mauvage  à  publier  dès 
à  présent  les  substances  qui  composent  le  taffetas  épispastique , 
c'est  les  priver  des  plus  grands  effets  de  Fautorisation  qu^on  vent 
leur  accorder,  M.  de  Laur  dit  que  la  loi  s'oppose  formellement 
à  cette  autorisation  :  elle  prescrit  en  effet  positivement  l'acquisi- 
tion des  remèdes  secrets  reconnus  utiles  ;  et  puisque  l'autorité 
insiste  pour  que  l'Académie  mette  un  prix  à  la  découverte  des 
hieurs  Mauvage»  il  ne  voit  pas  pourquoi  l'Académie  se  refuserait  k 
faire  cette  estimation.  Il  propose  de  renvoyer  la  chose  à  la  Com- 
mission' ,  pour  qu'elle  veuille  bien  proposer  un  prix.  Adopté. 

JUcÂercht$  sur  la  iopofprapiUe  de  Barcêleney  par  M.  Paridi».-^ 


* .  '.'Jfc^ 
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Quokpio  rAcadémic  ^e  «oit  pas  <la^9  Tasage  Ue  Uire  cMs  rapport^ 
sur  1«#  ouvrages  imprimés ,  die  fa|t  u^e  «j^oeptic^  en  faveiur  dis 
celni-.ci  sur  la  prière  du  ministre,  de  Flitlérienr.  M*  Paradis  ^ottUent 
qoll  ny  a  rien  de  plus  malsain  que  Barcelone,  que  BIM.  Réveillé- 
Parise  ,  Delpech  de  Montpellier  »  et  mille  autres,  tronvent  parfai- 
tement salubre ,  et  croit  quil  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  quedans^ 
cette  insahibriié  et  sa  position  topographique,  les  causes  de  la  fîètre 
jaune  qui  a  ravagé  cette  malheureuse  cité. 

SicTiOK  dbMeoecinb.  —  Séance  du  9  mai.  —  Submersion»  M.  Ro- 
choux  revient  sur  les  secours  à  donner  aux  nojrés  ;  il  Résulte ,  dit-il , 
de  la  discussion,  i**.  que  tout  submergé  meurt  en  général  au  bout 
de  vingt  minutes  sous  Feau  :  a°.  qu  on  sauve  moins  de  noyés  qu*au« 
trefois.  Il  serait  donc  bien  à  désirer  que  i*aulorité  prit  des  mesures 
|>our  faire  retirer  promptement  de  l'eau  les  personnes  qui  y  tombent. 
M.  Marc  fait  le  même  vœu  :  il  ajoute  qu  aucun  servie  n^est  pro- 
posé poar  venir  au  secours  des  noyés,  quoique  Tencombrement  des 
bateaux  d*arrivage  soit  extrême.  On  dit  qu*une  société  de  bienfai- 
sance va  s^orgauiser  dans  ce  but.  M.  Villeneuve  désire  surtout  que 
la  science  combatte  le  préjugé  qui  porte  te  peuple  h  n'administrer 
les  premiers  secours  qu*en  présence  de  TofiScier  de  police. 

Dothinenteriet  par  M.  Gendron,  de  Vendôme.  — Bapportde  M.  01- 
Hvier.  Au  commencement  de  cette  année  il  a  régné  à  Vendôme 
une  maladie  qui  a  surtout  sévi  contre  le  régiment  de  dragons  qui 
y  eat  en  garnison.  Quelle  était  cette  maladie  ?  quels  en  étaient  les 
•ymptômes?  Les  mêmes  que  ceux  qui  caractérisent  les  fièvres  appe- 
lées graves  par  quelques-uns ,  putrides,  adynamiqucs ,  ataxiques  par 
les  autres,  et  que  M.  Gendron  appelle,  à  Texempte  de  M.  Breton- 
neau,  dothinentcrie.  Après  cela,  il  est  inutile  d'éuumérer  ici  s'es  symp- 
tômes; ce  sont  des  nausées,  des  lassitudes  générales  ,  de  la  cépha- 
lalgie ,  des  yeux  rouges ,  un  regard  hébété  ,  puis  des  coliques  ,  des 
selles  diarrhéiques  ;  quelquefois  uribe  sanguinolente ,  sécheresse  et 
noirceur  des  gencives,  de  la  lauguc ,  délire  ,  etc.  Enfin  c'est  tout  le 
cortège  de  la  pulridilé  et  de  la  malignité  des  Anciens.  Cette  déno- 
mination vaut  bien  celle  de  gastro-entérite  qui ,  en  supposant  la 
maladie  connue,  peut  avoir  rinconvénieut  grave  dmspirer  une 
fauaae  sécurité.  La  nécropsîc  ne  démeut  en  rien  le  témoignage 
des  symplômes  ;  les  prlucipalcs  léiûciis   avaiçul  W\u  ûi^  Ci^v^ 
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l'iléoa  et  Ic8  ganglions  mésentériques.  C'étaient  des  alcëmiom, 
des  plaques  formées  par  la/  tuméfaction  des  foUiculcs  mucipare» 
rapprocliés  et  agglomérés.  L^interralle  qui  les  séparait ,  d*aîilBiin 
sain ,  quoique  un  peu  injecté ,  mais  sans  altération  dans  la  con** 
sîbtance  et  dans  Tépaisseur  de»  tissus:  les  glandes  mésentériquct 
étaient  d*un  rouge  lie-de-yin  et  du  volume  d*une  petite  noix.  Aieir 
dans  les  autres  viscères;  lesangun  peu  clair,  lesmusdes  poisseux;  etp. 
Comme  cette  maladie  attaque  de  préférence  les  recrues,  M.  Ocn- 
dron  sonbmtcrait  que  le  recrutement  ne  se  ùi  que  dans  la  belle 
saison.  A  la  difTérence  de  M.  Bretonneau,  il  s'est  bien  trouvé,  dan» 
plusieurs  cas,  des  émissions  sanguines  :  il  se  borne  d'ailleurs  aux  bois- 
sons délayantes  et  proscrit  les  toniques.  Une  fois  il  a  eu  recours  k  la 
méilication  purgative  tant  conseillée  par  Mt  firetonneau. 

Ënvojé  en  mission  extraordinaire  sur  le  tbéâtre  de  Tépidémic  ^ 
M.  Case,  médecin  militaire,  n*est  point  d'accord  avec  M.  Gendroa 
et  M.  Brelotuicau.  Là  où  ceux*ci  voient  une  maladie  spéciCque,  on 
exanihèmc  interne,  M.  Gasc  ne  voit  qu'une  phlegmasie,  qu'une 
gaslro-entérile  produite  par  les  mêmes  causes  que  les  inflammations- 
oriliiiaires ,  et  susceptible  de  céder  au  même  traitement.  Oui ,  avec 
cette  diCfcrcncc  qu'il  aura  beaucoup  moins  de  succès,  et  cela  seul 
n'iudique-t-ll  pas  quelque  différence  de  nature? 

M.  Bretonneau  ,  poursuivant  toujours  son  idée  de  spécificité,  va 
jtisffu'à  dire  que  la  dothinënterie  est  contagieuse.  Et  certes,  si  ceU 
est  vr.ii,  il  n'est  pas  douteux  que  cette  maladie  ne  ressemble  à  an- 
iMine  autre ,  car  rien  ,  à  mon  avis ,  n'établit  plus  sûrement  la  ,spé^- 
ciié  que  la  contagion;  mais  elle  n'est  pas  nécessaire.  Il  est  en  effet 
beaucoup  de  maladies  où  elle  ïxc  se  trouve  pas  quoiqu'elles  soient 
bii'ii  spécifiques.  Exemple  :  les  fièvres  intermittentes,  le  scorbut» 
M.  i^/ouiilaud  doute  de  .la  contagion  de  la  dothinenterie;  M*  I^o- 
chunx  la  nie  ;  M.  Chomel  la  reconnaît  quelquefois;  M.  Kergaradee 
pAraU  du  même  sentiment. 

r.nncc  minérales  de  Saint- Nectaire  (Puy-de-Dôme).  Elles  sont  for- 
t'  uiciU  alcalines  ,  et  contiennent  beaucoup  de  carbonate  de  soude. 
Oji  U's  préconise  contre  les  fièvres  intermittentes  rebelles  .  les  dar* 
Iris  ,  les  gnstro  entérites  chroniques,  etc. 

Sétznce  du  25.  —  Lecture  d'une  lettre  de  M.  Ccndron  de  ChAteau- 
(/uLoir,  où  i'ou  soutient  que  la  dotliiucntcrîe  est  souvent  conla* 


^ACADI^.^IK    DE    II^.DECINE.  1^3 

igicfasc.  Nouveliiîs  protestations  de  M.   Rochoux  contre  cetjte  opi- 
nion. I 

fermifage.  A  propos  d'une  mitladie  da  foie  »  dans  laquelle  cet 
organe,  farci  de  tubercules,  avait  acquis  trois  fois  plus  de  Yolumc 
qne  dansTétat  naturel.  M,  Pierquin  présente  Fesscuce  de  santoline 
comme  un  excellent  vermifuge. 

FuvreS'intermittenie»,  par  M.  Bacquoi,/médeciti  à  Péronne.  — 
Bapport  de  M.  Percuti.  11  ne  peut  pas  paraître  une  épidémie  de  fiè- 
vres intermittentes,  que  vite  on  no  s'empresse  d'en  faire  lliisloirc. 
U  est  peu  d'esprits  asscx  intrépides  pour  entreprendre  d'écrire  sur 
des  sujets  p^u  connus  ;  mais  en  revanche,  tout  le  monde  se  jette  sur 
les  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  1826  et  1827 ,  il  régna  à  Péronne 
one  épidémie  de  fièvres  intermittentes.  U  est  à  remarquer  qn'elles 
étaient  autrefois  endémiques  dans  cette  ville  ;  cependant  il  7  a  plu- 
âeurs  années  qu'elles  n'y  avaient  pas  paru ,  et  il  est  à  remarquer  en- 
core que  rien  n'est  changé  à  la  ville ,  laquelle  est  entourée  de  ma- 
rais. M.  Bucquoi  en  conclut  naturellement  qu'il  faut  donc  admettre, 
outre  les  émanations  marécageuses ,  je  né  sais  quelle  circonstance 
atmosphérique,  pour  expliquer  l'apparition  des  fièvres  d'accès.  Il 
pejLse  eu  outre  qu'il  n  y  a  pas  de  maladie  qui  ne  puisse  revêtir  le 
type  périodique  ;  il  cite  une  péripneumonie  de  ce  genre  et  une  hé- 
maturie. Une  inflammation  intermittente  !  Qu'on  y  pense,  et  l'on 
verra  si  la  chose  est  possible. 

Bydrophobie,  Observation  de  M.  Villelte ,  chirurgien  à  Compiè- 
gne.  -^  Bapport  de  M.  Villermé.  Une  jeune  fille  de  onze  ans  est 
mordue  par  un  chien  enragé ,  qui  lui  enlève  une  grande  partie  de 
la  joue.  Dans  la  crainte  d'une  cicatrice  hideuse  on  ne  cautérise  pas 
cette  plaie  :  cependant  le  vingtième  jour  la  rage  éclate.  M.-  Vil- 
lette,  réuni  à  MM.  Daqucsnel  et  Laroche,  injectent  avec  précau- 
tion, dans  la  veine  basilique,  de  l'eau  chargée  de  camphre  et  dé 
musc.  Les  accidens  cessent  presque  miraculeusement:  mais  à  peine 
rinjection  est-elle  achevée ,  que  la  respiration  se  ralentit ,  Il  malade 
perd  connaissance ,  et  expire  sans  convulsions  ni  douleur.  La  nr- 
croprâe  fait  voir  dans  l'intérieur  de  la  bouche  trente  ou  quarante 
boutons  larges,  arrondis,  déprimés  au  centre,  saus  rougeur  ni 
.inflammation  évidente,  boutons  qu'il  ne  faut  pas  couCondre  avec 
les  postules  rabiques  signalées  par  Marochelti.  Emphysème  très- 
mtrqné  entre  let  vertèbres  et  la  dare-mère ,  entre  rarachnuide  et 
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a  pie-^m^rè  dan»  rétcndoc  «fes  six  premières  fèrtèbrM  do^'sdlM; 
iDême  emphysème  dans  le  tîssn  Gellalaîrc  des  deux  mddiasiiflak  èl 
dà&s  celui  des  poumons  ;  bulles  de  gai  dans  la  ydiie  ctfte  9Qpé* 
riénre  et  inférieure  ,  les  deux  jugulaires  et  Taxillaire  i  liea  iIb 
semblable  dans  Tappareil .  circulatoire  de  là  respiration  t  ce  «pi 
porte  à  croire  que  ce  n*est  pas  llnjeclion  qui  a  produit  cet  air  dàât 
le  corps.  On  (ait  d^ailleurs  qiie  rien  nVst  plus  coiâmtin  que  rem- 
phjsème  dans  les  cas  d'hydrophobie.  M*  Villette  ne  s^en  fiiit  p« 
moins  de  grayes  reprocbcé  d^avoii^  tenté  deA  injections  x  mais  eh 
cela  FAcadémie  est  plniB  indulgente)  elle  pense  cfii*on  penttottt 
essaye)^  dans  les  cas*  désespérés  :  seulement  on  peut  blftnicr 
M.  Villette  de  n*aYoir  pas  pratiqué  la  cautérisation  de  la  partie  mûé- 
due,  puisque  c'est  jusqu'ici  le  seul  moyen  connu  de  préfeair  le 
développement  de  la  rage. 

M*  Girard  d'Alfort  annonce  qn*î]  a  fait  inoculer  la  rage  h  deût 
chiens  t  aussitôt  qu'elle  sei'a  développée ,  il  en  préviendra  la  seetioBt 
afin  qtf  elle  tente  les  expéricBces  qu  elle  jugera  convenables* 

Carie  deê  vertébrée  et  apoplexie  de  la  moelte  épiniére, '^XJn  enfant 
de  onze  ans,  jusqu'ici  bien  portant,  sans  indices  de  scropholet, 
éprouve  au  mois  de  février  dernier  de  la  gêne  dans  les  mouvem^ns 
du  cou  \  bientôt  celte  gêne  augmente ,  et  Tenfant  ne  peut  tourner 
la  tête  qu'avec  le  tronc. — Un  vésicatoîre  h  la  nuque  ne  produit  au- 
cun effet  t  il  survient  des  douleurs  subites ,  mais  de  peu  de  durée ,  à 
la  partie  latérale  gauche  de  la  lête  )  puis  survient  paralysie  du  bras 
droit ,  gonflement  du  cou ,  impossibilité  de  mouvoir  le  bras  sans  de 
vives  souffrances,  langue  déviée  ,•  parole  embarrassée ,  entende- 
ment sain  ,  marche  facile  ;  mort  subite.  Piécropsie,  Carie  des  premiè- 
res vertèbres  cervicales  }  épanchcment  sanguin  dans  Fétcndue  de 
cinq  à  six  lignes  en  longueur,  et  du  volume  d*un  pois  en  grosseur, 
dans  la  portion  cervicale  de  la  moelle  épinîère.  Hypertrophie  du 
vpntricufe  gauche  du  cœur.  M*  Gucrsent ,  qui  fait  celte  communi- 
cation .  pense  que  la  mort  doit  être  attribuée  à  Tapoplexie  de  la 
moelle. 

Section  db  cnincRGU. — Séance  du  ii. — Nouveaux  instr amené  pour 
la  ligature  des  polypes ,  par  M.  Ilatin.  —  Rapport  de  M.  Henrez  de 
Chegoîn.  —  1/auteur  rappcifc  d*abord  les  cinq  espèces  do  polypes 
généralement  admises,  le  véslculetix,  le  sarcomateux,  le  granuleux,  le 
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le  fKÀjpe  fongaéuz  que, M.  le  rapporteur  s*attaclie  à  défoudm. 

M.   Badn  trace  entnite    a^ec  exaclitade  les  caractères  propres  à 

chaque  espèce  «  et  rappelle  les  différentes  méthodes  cpi*on  à  mises 

:tÊt  «isage  pour  guérir  les  polypes  du  nez  et  de  la  gorge  »  Tcxcision , 

l'flAfehement  »  le  séton,  la  cautérisation  et  la  ligature»  C'est  après 

avoir  tracé  rhistoire  delà  ligature  depuis  Hippocrate,  qui  Temploya 

le  premier  jusqu'à  nos  jours ,  que  M.  Hatiu  décrit  les  mslrumens 

de  ton  intention.  Ces  instrùmens  consistent  dans  une  spatule  et 

«B  Serre-nœud  paiticulier. 

'  La  spatule  est  une  tige  d'acier  longue  de  six  pouces ,  recourbée  k 
itiù.  extrémité  dans  la  hauteur  de  vingt  lignes ,  large  dans  cette  par- 
lie  d'un  pouce  et  demi,  mais  susceptible  d'être  élargie  à  Tolonlé 
parce  qu  elle  est  formée  de  deux  plaques  qui  se  rccouyrent  et  qui 
peuTent  se  séparer  plus  ou  moins,  au  moycin  d'une  vis  placée  k  Tau- 
Ire  extrémité. 

Le  serre-nœud  est  remarquable  par  une  charnière  placée  k  dix 
lignes  âfi  l'extrémité  qui  doit  être  engagée  dans  les  fosses  nasales  ,  et 
à  l'aide  de  laquelle  le  bout  de  l'instrument  peut  être  relevé ,  en  fai- 
sant angle  avec  la  tige  principale ,  et  porter  ainsi  et  maintenir  en 
place  la  ligature  près  et  parallèlement  à  la  base  du  crâne. 

Après  avoir  indiqué  le  jeu  de  ces  instrumcns ,  M.  le  rapporteur 
ajoute  »  qu'au  mérite  d'avoir  décrit  avec  une  grande  exactitude  les 
instrumens  connus ,  M.  Hatin  a  joint  celui  d'en  inventer  un  autre 
plus  sûr  ,  plus  prompt,  pour  l'exécution  et  pour  les  résultats,  mais 
exclusivement  destiné  aux  polypes  qui  naissent  à  la  base  du  crâne. 

Pustule  maligne ,  par  M.  Godart ,  chirurgien  k  Poutoise.  —  Rap- 
port de  M.  Baffos.  Un  homme  de  cinquante  ans,  fort,  ayant  touché 
des  viandes  que  l'on  apportait  au  marché  du  lieu ,  s'aperçut  d'un 
petit  bouton  sur  le  doigt  annulaire.  Le  quatrième  jour ,  le  poignet 
i6tait  un  peu  enûé.  M.  Godart ,  consulté ,  conseilla  lappiication  de 
ipielques  sangsues,  ce  ciui  n'empêcha  pas  que  le  lendemain  tout  le 
bras ,  jusqu'à  l'épaule ,  ne  fût  très-tuméûé  :  il  y  avait  avec  cela  des 
nausées  très-fréquentes.  Ayant  examiné  plus  attentivement  le  doigt 
malade,  M.  Godart  découvrit  un  tubercule  d'un  rouge  livide  de  la 
largeur  d'une  pièce  d%  cinq  sous ,  surmontée  d'une  pustule  duverte 
qak  laiisaH  écosler  an  liquide  rOugeàtre.  Le  tnb^rcole  iat  scarifié , 
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et  profondément  cai>térî«é  ayec  le  nitrate  acide  de  mercure,  Icf  mem- 
bre enveloppé  de  linges  trempes  dans  une  décoction  de  quinquina» 
et  une  potion  touiqae  camphrée  fut  administrée.  Les  nausées  cesaè- 
rent  dans  la  journée ,  et  le  gonflement  du  membre  diminua. 

Le  lendemain,  nouvelle  pustule  sur  le  diE>igt  voisin,  ttonvelleft 
nausées,  nouvelle  tuméfaction  du  bras  ;  le  moral  du  malade^lfrtaSt 
abattu.  Cette  nouvelle  pustule  cautérisée,  le  membre  fut  de  nouveau 
comprin^  depuis  le  doigt  jusqu*à  Tépaulci  Le  soir  plus  de  nausées, 
et  le  lendemain  presque  plus  de  tuméfaction.  Le  malade  se  aentak 
si  bien  qu  il  demanda  avec  instance  qu*on  le  débarrassât  du  ban- 
dage  compressif,  et  le  médecin  y  consentit;  mais  voilà  que  dans 
la  soirée  il  parait  une  troisième  pustule  sur  la  face  dorsale  du  potce; 
aussitôt  le  bras  se  tuméfia  jusqu'au  coude.  On  revient  h  la  cautéri- 
sation et  au  bandage  comprési^if ,  avec  cette  différence  qu*il  fut  con- 
tinué sans  interruption  pendant  six  ou  sept  jours ,  et  tout  finit  là. 

M.  Godart  se  livre  ensuite  à  quelques  réflexions  :  il  pense  que 
lorsque  la  pustule  maligne  est  parvenue  à  ce  degré  iie  gravité  que  Ift 
cautérisation  est  impuissante  ,  on  ne  saurait  mieux  faire  que  de  se 
hâter  de  comprimer  les  parties  malades  si  elles  sont  susceptibles  de 
compression.  Il  a  dans  ce  moyen  une  confiance  que  le  rapporteur 
ne  partage  pas  :  mais  Tobservalion  mérité  d*être  conservée  à  cause 
surtout  de  ce  qu  elle  a  d^analogue  avec  quelques  faits  publiés  ré* 
cemment  sur  futilité  de  la  compression  dans  les  engorgemens  iu* 
flammatoires  des  membres. 

Tioavelie  agraffe ,  nouveaux  corsets ,  inventés  par  M.  Gosselin ,  fa* 
brîcapt de  passementerie.  Avec  cette  boucle  et  ces  corsets  une  femme 
se  délace  instautanémeul  sans  rien  déranger  à  sa  toilette. 

Cystotomie,  M.  B. ,  chirurgien ,  aide-major  au  onxième  régimeni 
de  dragons ,  croit  avoir  simplifié  cette  opération  ;  mais  son  mémoire 

étant  renvcfyé  à  une  comôûssion.,  npus  y  reviendrons  en  parlant  du 

...»      ••>/«*••     •  ■". 

rapport.  -.-.^vii.  .• 

V  iSéanee  (iu  25.  —  Tumëm^  fibreuse  du' V utérus  chassée  dans  le  vagin 
Après  avortement  et  prise  pour  Carrière- faix,  —  Communication  de 
M.  Déneux. — Madame  ***,  âgée  de  tr^te^ana,  avait  accouché  de  son 
second  enfant ,  il  y  a  deux  ans.  Elle  «^^(f^^PWis:  éti^  bien  réglée  i 
mais  depuis  quelques  jours  elle  éprieii^fldiiltl^qu^&idéraugemeus» 
Bientôt  il  survient  dos  dégoûts  et  des  etiiWb^f  «de  vomir,  qui  iireut 


«OQpçonacrla  grossesse ,  puis  des  boufl'ées  de  chèilear,  de  la  fièvre , 
desâoolears  de  reins  qui  engagèrent  M.  Sorbier,  le  médecin  orcti- 
Baire ,  à  pratiquer  nne  saignée  de  deux  paleltcs  ;  mais  rien  ne  put 
empêcher  le  retour  des  coliques,  et  le  3i  mai  il  parut  un  écoule- 
ment sanguin ,  précurseur  d'une  fausse  couche ,  laquelle  eut  lieu  en 
effet  le  même  jour,  à  quatre  mois  et  demi.  L'accoucheur  coupe  le. 
cordon ,  exerce  ensuite  quelques  tractions  pour  amener  à  lui  le  pla- 
centa qui  résiste ,  et  tout  se  passant  d'ailleurs  sans  accideus ,  l'accou- . 
cheur  se  retire  en  priant  les  assistant  de  le  faire  prévenir  s'il  arrivait 
quelque  chose  de  nouveau.  Dans  l'après-midi,  la  femme  ,  en  allant 
il  la  garde-robe,  rend  à  la  suite  de  quelques  coliques  une  masse  de 
sang  et  de  chair,  que  le  mari  jette  aux  lieux.  M.  Sorbier  revient, 
on  lui  raconte  ce  qui  s'est  passé  ;  il  touche  de  nouveau  la  femme,  et 
ne  trouvant  plus  le  placenta  il  ne  doute  pas  que  la  délivrance  ne  se 
«oit  opérée,  mais  il  est  étonné  du  volume  de  la  matrice ,  eu  égard 
au  terme  de  la  grossesse. 

Cependant  Madame  *  *  *,  sans  éprouver  aucune  douleur,  conserve 
de  la  fréquence  dans  le  pouls,  de  la  chaleur  et  de  l'agitation.  Le  troi- 
sième jour,  point  de  sécrétion  laiteuse,  lochies  fétides.  Après  quel- 
ques jours  de  calme ,  pendant  lesrjuels  on  avait  même  permis  quel- 
ques alimens  pour  céder  aux  désirs  de  la  malade ,  nouveau  frisson  , 
soif,  chaleur,  douleurs  abdominales.  M.  Sorbier  prescrit  Tapplica- 
tion  de  quarante  sangsues  sur  le  ventre  :  on  n'en  applique  que  vingt. 
On  appela  sans  l'en  prévenir  deux  confrères  qui ,  suivant  l'usage , 
ne  manquent  pas  de  blâmer 'la  conduite  de  leur  prédécesseur,  et 
soutiennent  que  les  accidens  dépendent  de  ce  que  la  femme  nVst  pas 
délivrée  ;  ils  la  touchent,  et  trouvent  en  effet  un  corps  charnu  qu'ils 
prennent  pour  l'arrière- faix. 

M.  Deneux ,  appelé  ,  s'y  trompe  aussi  ;  mais  en  exerçant  des  trac-  ' 
lions  modérées  il  amène  une  tumeur  hors  de  la  vulve  et  voit  qu'il  a 
affaire  à  une  tumeur  fibreuse.  Malgré  Téiat  désespéré  de  la  malade, 
M.  Déneux  se  décida  à  emporter  celte  tumeur  avec  des  ciseaux, 
après  avoir  lié  le  pédicule.  II  fit  celte  opération  en  présence  de  deux 
antres  médecins  pour  décharger  M.  Sorbier,  mais  Madame  *  *  *  wh 
survécut  que  deux  heures  à  cette  opération,  qui  ne  rendit  pas  une 
seule  goutte  de  sang.  La  tumeur  avait  le  volume  du  poing;  Tc^fé- 
rieur  était  ramolli,  gangrené,  infect;  le  centre  blanc,  fibreux, 
lanielleux.  criatit«ou9  le  bigtoiiri.  ' 

Juill't  1829.  Tome  III  \*i 


178  TABléTÉS. 

Le  péritoine  esl  enflammé ,  la  eavîlé  de  la  matrice  ne  préseiM 
que  le  relief  de  la  tumear  eoleTée ,  sans  aacane  trace  de  l-amère- 
faiz.  M.  Deneiu  ne  doute  pas  que  Fatorteflient  et  tous  les  accident 
qui  Tout  suivi  ne  doivent  être  attribués  au  déTcloppcmcnk  de  cette 
espèce  de  corps  étranger. 

M.  Ëmery  déplore  h  ce  sajeit  le  précepte  donné  par  queflcfties  acf' 
coucheurs  d*abandonncr  à  la  nature  le  soîiï  d'expulser  le  placenta 
quand ,  le  cordon  étant  rompu  i  il  ne  se  manifeste  aucun  accident. 
Il  cite  plusieurs  faits  qui  prouvent  le  danger  de  cette' pratique ,  et 
notamment  celui  d*unc  femme  qui  huit  jours  après  l'aècouchemcnt 
n  était  pas  encore  délivrée.  M.  Evrat  appelé  se  mit  en  devoir  de  U 
débarrasser,  il  y  pamnt  avec  quelque»  difficultés,-  mais  la  femme 
n^en  mourut  pas  moins. 

M.  Moreau  voudrait  que  M.  E^ery  désignai  nominativement  ces 
accoucheurs,  afin  de  ne  pas  rejeter  sur  la  médecine  Arançaise  le» 
erreurs  qui  sont  particulières  à  tel  ou  tel.  Pour  lui,  M.  Moreau  ,  il 
donne  toujours  à  ses  élèves  le  conseil  d'achever  la  délivrance  deu» 
heures  après  Taccouchement ,  u  y  eût'il  aucun  accident. 

Sur  Tobservation  de  M.  Qimelle ,  que  le  premier  médecin  n*ao- 
rait  pas  dû  quitter  la  malade  qu'elle  ne  fût  délivrée,  M.  Deneux  fût 
observer  qu'après  un  avortement  Je  quatre  mois  il  est  impossible 
d'effectuer  la  délivrance  «  parce  quon  ne  peut  pénétrer  dans  la  ma- 
trice. M.  Moreau  est  du  même  sentiment  ;  il  faut  donc  renoncer  k 
l'espoir  de  détacher  le  placenta  avec  la  main ,  parce  qu'encore  une 
fois  il  est  impossible,  à  cette  époque  de  la  grosscbse,  de  l'intro- 
duire dcius  la  matrice ,  et  que  si  Ir'on  employait  la  force ,  on  s'ex-po- 
seralt  à  produii'e  des  accidcns  autrement  graves  que  ceux  qui  peuvent 
résnllcr  du  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  la  matrice  d*un  pla- 
centa encore  peu  volumineux.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  ao- 
couchemensà  ternie  ou  prcs^pie  à- terme  :  c'est  alors  qu'il  faut,  deux 
heures  après  la  sortie  de  Tenlaut ,  procéder  «i  la  délivrance  si  la  na- 
ture ne  l'a  pas  opérée,  et  cela,  quand  même  il  n'y  aurait  pas  d'acci- 
dens ,  car  il  peut  eu  survenir. 

M.  Deneux  ajoute  qu'il  n'a  jamais  trouvé  de  placenta  adhérent, 

ni  M»  Baudelocque  non,  plus;  mais  M.  Moreau  craint  que  sa  mémoire 

ne  soit  infidèle  ;  il  dit  que  M.  Baudelocque  a  rencontré  des  placen- 

ias  iellemcni  adhérens,  que  dans  uue  ou  deux  circonstances  il.» 
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^té  obligé  d'eu  laîbser  une  portion  dans  Tatérus,  parce  qu'il  n  avait 
pu  la  détacher. 

CaleuL  M;»  Lisfrânc  présente  un  calcul  muriforme  extrait  dé  la 
veteie  par  la.  taille  sus^pubienne.  Ce  calcul  a  un  prolongement  du 
Tolume d'une  petite  noix,  lequel  était  éncbatonné,  et  qui,  séparé 
du  reste  de  la  pierre  par  \es  tenetles  i  a  présenté  beaucoup  de  diiE- 
Guttés  à  l*extraction. 

Le  même  annonce  qu'il  a  enlevé  sur  deol  sujets  trois  pouces  du 
rectum.  Les  malades  vont  bien  ;  il  en  entretiendra  plus  Ibng-temps 
la  seetion  lorsqu'ils  seront  guéris. 

CancéTk  Le  même  présente  un  homme  auquel  il  a  enlevé  un  eatlcer 
mélané  situé  sur  l'aile  du  né£ ,  la  lèvre  supérieure  et  la  jouei  Déus 
lois  il  a  paru  des  indurations  d'un  aspect  ardoisé  autour  de  la  plaie 
«t  de  la  cicatrice  «^  et  deux  fois  les  anti^phlogistiqués^  les  fondans  en- 
emte,  et  la  compression  suivant  la  méthode  de  Al.  Récamier,  ont 
fait  évanouir  les  craintes  d*une  récidive*  Santé  parfaite  depuis  deux 
mobk 

Amputation  de  la  mâchoire.  Le  même  a  amputé  la  moitié  droite  de 
la  mâchoire ,  pour  un  cancer  qui  s'étendait  presqu'au  sommet  de  la 
fosse  zigomatiquô ,  amputation  qui ,  dit-il ,  a  déjà  été  pratiquée  par 
MM.  Motte,  Walther  et.Gensoul,  Il  a  pénétré 'jusqu'à  la  fosse  zigo- 
matique,  qu'il  a  vidée  des  parties  molles  qu'elle  contenait  «  et  pour- 
suivi la  maladie  jusque  dans  la  fosse  temporale ,  en  passant  sous  l'ar- 
cade zlgomatique.  Les  deux  artères  Carotides  ont  été  mises  à  nu 
et  ménagées;  la  maxillaire  interne,  la^ous-mentale,  la  sublinguale  J 
la  faciale ,  la  transverse ,  la  dentaire  inférieure  ont  été  ouvertes  et 
liées  immédiatement.  Pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours  tout 
promettait  une  heureuse  issue,  lorsque  tout-à  coup,  et  malgré  les 
saignées,  des  accidens  cérébraux,  produits  par  une  iuflammalion 
des  méninges ,  sont  venus  ravir  à  l'opérateur  l'espoir  dé  sauver  son 
malade* 

I 

Section  de  puabmacib*  —  Séance  du  i3.  Codex,  La  correspondance 
manuBcritj  offre  une  lettre  du  secrétaire-général  (  par  intérim) ,  do 
rAcadéniie ,  transmettant  à  la  section  une  lettre  de  M.  Robinet , 
pour  engager  l'Académie  à  efoccuper  des  nouveaux  mé|)ic«iiie4if  qu^ 
ne  se  trouvent  pas  dans  le  Codex ,  notamment  d'une  pommada-  de 
beÉbblbne  et  d'un  sirop  de  celte  plante. 


i8o  Variétés. 

Gohration.  M.  LocHbcrt  fait  une  commanîcalion  relatire  à  nh 
phénomène  de  coloration,  qull  a  observé.  Il  s'agil  d*Tine  pcIUcnle 
'gélatikiense  formée  à  la  surface  d*un  sirop  de  Qeurs  d*oranger ,  la- 
quelle est  devenue  Terte  en  la  jetant  dans  de  Teau  de  savon.  Ce  sirop, 
qui  n  avait  point  subi  la  clarification  par  les  blancs  d*œufs ,  avait 
été  formé  avec  du  beau  sucre  blanc  et  de  Téau  distillée  de  flenrs  d*o- 
ranger»  de  seconde  extraction.  Ce  sirop  ,  quoique  filtré,  présentait-, 
après  quelques  mois  de  préparation ,  cette  pellicule  assez  épaisse  et 
blanche.  Le  tert  qu  elle  a  donné  dans  Veau  de  savon  était  assez  vif, 
mais  peu  foncé.  •  . 

Myrrhe,  M.  Bonaf^tre  ajoute  de  nouvelles  remarques  à  celles  qu'il 
n  faites  sur  les  diverses  sortes  de  myrrhe. -La  dernière  dont  il  s'est 
occupé  est,  d'après  ies  renseignemens  qu'il  a  reçus,  une  myrrhe 
originûre  de  Tlnde.  Elle  parait  se  rapprocher  de  pelle  dont  Pline  et 
Dioacoride  ont  fait  mention ,  quoique  plus  noire  ,  et  d'une  amèr^ 
Hime  plus  forte  que  la  véritable ,  mais  d'une  odeur  moins  suave. 
Cette  myrrhe  ,  dans  l'antiquité ,  était  apportée  par  des  navires  de  la 
mer  Rouge  »  et  de  là  transportée  par  des  caravanes  jusqu'à  Alexan- 
drie d'Egypte.  TeUe  est  la  myrrhe  nouvelle  que  M.  Bonastre  a  exa- 
minée ,  et  distinguée  de  la  myrrhe  véritable  ordinaire,  car  la  plu- 
part des  traités  de  matière  médicale  n'en  ont  pas  parlé  ;  il  faut  re- 
monter jusqu'à  ces  anciens  auteurs.         '       , 

Séance  du  2j.  —  Coloration,  M.  Lodibert  demande  >  rectifier 
l'annonce  qu'il  avait  donnée  dans  la  séance  précédente  de  la  colo- 
ration en  vert ,  par  Teau  de  savon ,  d'une  pellicule  mucilagincuse 
formée  à  la  surface  du  sirop  d'eau  de  fleurs  d'oranger  ,  fait  sans 
clarification  par  des  blancs  d'œufs.  L'auteur  s'est  assuré  depuis  que 
ce  n'est  pas  cette  pellicule  du  sirop  qui  a  verdi  dans  l'eau  de  savon  , 
elle  y  est  devenue  au  contraire  noirâtre  ;  mais  c*est  de  Tcau  distillée 
de  girofles ,  chargée  d'huile  volaille  ,  qui  s'est  trouvée  jetée  en  même 
temps  dans  l'eau  de  savon  et  y  a  verdi.  M.  Lodibert ,  en  effet ,  a 
répété  l'expérience  en  présence  des  membres  de  la  Section  ,  et  a 
montré  que  l'eau  de  savon,  ou  plutôt  lés  alcalis  ,  ont  la  propriété 
dé  verdir  l'eau  chargée  d'huile  volatile  de  girofles.  On  sait ,  par  les 
etpér&ences  de  M.  Bonastre ,  que  Tacide  nitrique  colore  en  Wau 
rou^  iiacarft  cette  huile  volatile;  '  •  '  i^  *  '  -"  ' 

Piperin,  M,   Ghevalller  annoncé  qu^iyàul' répété  le  prôcéilé  de 


M.  Touery  ,  pharmacien ,  poar  obtenir  le  pijperin  ,  il  n  a  obtenu 
aucun  résultat. 

Icdur»  de  potastiant.  M.  Guibourt  fai^parl  de  quelques  renaarques 
sur  la  préparation  de  Tiodure  de  potassium.  Ayant  voulu  évaporei^ 
ce  sel  dans  u|ic  capsule  d'argent ,  celui-ci  /e  prît  en  une  masse 
colorée  en  jaune  serîn.  Ayant  examiné  ce  s(.4 ,  il  reconnut  qull 
s  était  formé  ,  sous  Finilucnce  de  Tair  et  par  Faction  de  Tiode  ,.un 
iodure  d'argent.  La  même  réaction  s'opère  dans  les  capsules  de  fer  ;. 
il  faut  employer  celles  de  porcelaine  que  Tiode  n  attaque  pas. 

•  '  ■  ■ 

Sirops,  M.  Guibourt  s*est  assuré  qull  n  est  pas  nécessaire  de  rc< 
courîr  à  la  méthode  d' Appert ,  ou  de  renfermer  dans  des  bou- 
teilles bien  closes ,  au  moment  de  rébullition ,  les  sucs  de  groseilles , 
de  verjus  ,  de  coings  et  autres  fruits  ,  pour  en  former  ensuite  des 
sirops  et  les  empêcher  de  fermenter.  Il  suffit  de  les  chauffer  tout 
simplement  dans  des  vases  à  Tair  libre,  niais  il  faut  ensuite  les 
fermer  hermétiquement  dans  des  bouteilles  bien  pleines  :  Fauteur 
a  conservé  ainsi  plus  d'un  an  sans  aucune  fcrmentatiofi  plusieurs  de 
ces  sirops. 

» 

M.  Henry  père  déclare  que  ce  procédé  lui  a  réussi ,  bien  qu'il  ait 
parfois  vu  se  développer  ultérieurement  de  la  fermentation  ;  il  dit 
qu'un  confiseur  habile  (  M.  Pommerclle  ]  n'emploie  pas  d'autre 
méthode. 

Sang,  La  section  entend  arec  intérêt  les  développemens  que 
M.  Deyeux  (  dont  les  travaux  sur  le  sang  ,  en  commun  avec  Par- 
mentier  ,  sont  connus  )  donne  aux  reclierches  nouvelles  de  M.  Bar- 
ruel  sur  Fodeur  de  ce  liquide  ,  selon  les  individus  et  les  espèces 
d'animaux  auxquels  il  appartient.  On  sait  qu'il  ajoute-  de  Facîde 
sulfurique  dans  un  peu  de  sang  quelconque  afin  d'en  développer 
Fodeur.  MM.  llenry  et  Guibourt,  appelés  par  Fautorîté  judiciaire  à 
des  examens  sur  cet  objet  important  pour  la  médecîpc  légale,  ont 
bien  reconnu  Fodeur  du  sang  des  poissons,  mais  ils  difl^rcut  à  plu- 
sieurs égards  avec  M.  Barruel  sur  les  odeurs  du  sang  de  bœuf ,  dont 
l'arôme  a  quelque  chose  de  particulier,  sur  celui  de  cochon  qui 
développe  de  la  fétidité  ,  sur  celui  do  Fhomme  qui  répand  parfois 
l'exhalaison  de  la  sueur  des  aisselles  ,  sur  celui  de  femme  qui  a  pré- 
senté ,  dans  l'une,  Fodeur  aigre,  chez  d'autres,  une  vapeur  ana- 
logue à  celle  de  la  fumée  ,  etc.  M.  Dcvcux  ajoute  qu'une  tache  de 
«aug  sur  du  linge  ayant  été  lavée  avec  un  peu  d'eau ,  laquelle  fut 


liigiil«<^o  par  de  l'adde  sulfarfcjuo ,  M»  Barruel  y  a  .reconnn  Vp^^^v 
du  sang  de  pigcoo  ,  ce  qui  était  vrai. 

Tout  en  louant  la  finesse  de  Fodorat  de  ce  chimiste  exercô ,  plu-, 
ncui*»  membres  de  la  ^eçtion  ont  pensé  que  ces  indications ,  d'ail- 
l^ors  précieuses ,  exigeaieqt  une  extrême  prudence  pourle^r  emploi* 
.dans  les  cas  juridiques  devant  les  tribunaux. 

M.  Chevallier  annonce  qu'il  s*occupe  ,  avec  plusieurs  médecins  , 
do  répéter  les  expériences  et  d'en  constater  les  résultats. 

JPfiâp.  M.  le  secrétairç ,  chai^gé  par  la  commjssipn  des  prix  de 
faire  le  rapport  relatif  au  mémoire  envoyé  ^u  çopcoufs  pt  à  la 
proposition  d*un  sujet  de  prix ,  donné  lecture  de  ce  double  rap- 
port :  uu  seul  mépioire  a  été  enyojé  ,  et  la  commission  ne  Fa  paç 
luge  digne  d*obtçnir  le  prix.  La  section  confirme  cette  conclusion. 

Xj*autre  partip  çlù  rapport^  ponsiit^rant  que  la  question  ofFertfi 
précédemment  avaif  paru  trop  vaste  par  sa  généralité  pour  être 
résolue  ,  dans  l'état  actuel  de  ^os  «onnaissaiiceç ,  la  cpmmission  i^ 
cru  convenable  de  la  restreindre  à  un  seul  point  spécial  ou  circons- 
crit ,  et  par  là  beaucoup  plqs  accessible  aux  moyens  dont  Fart  chi- 
miqvie  pcqt  disposer.  £à  conséquence ,  la  section  de  pharmacie 
propdse  pour  sujet  du  prix  qui  sera  décerné  ^^  i85o  ,  la  question 
suivante  : 

Analyser  le  ^ang  <Cun  ietériquei  par  comparaison  aveê  celui  d'une, 
personne  en  santé ,  et  en  établir  la  différence  chimique. 

Un  programme  développant  les  motifs  de  cette  question ,  annonce^ 
qu^il  importe  de  cons^tcr ,  dans  les  ^iTeçlions  de  Fappareil  hépa*. 
Mque ,  si  la  bile  ou  les  élémens  immédiats  existent  dans  le  sang , 
comme  Fopt  fait  ^upçpnner  déjà  quelques  travaux  et  comme  on 
Fa  inféré  de  la  forte  coloration  de  Furine  cUex  les  ictériqucs.  Le^ 
concurreus  pourraient  également  rechercher  \^  nature  du  principe 
qui  jaunit  les  liqueurs  atiimales;  et  cpntribue  à  rendre  le  teint  plu^ 
on  moins  foncé  chez  les  individus  de  complcxion  dite  bilieosç^ 
^  ^rtout  dans  les  saisous  et  les  contrées  chau Jes. 


^m^m 
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DIALOGUE   SUR  LES   MÉDECINS 

pu    XIX'    SIÈCLE, 


BIGHAT,  —  CHAUSSIEK.  -.  UN  ÉTUDIANT, 

BICBAT. 

Qaoi!  Chaasftier!  Maitre,  salut. 

CBAU8SIEB  {avec,  humeur)» 

Voufr  recounaîssex  doqc  cnBu  que  je  fus  Totre  maître?  Tout  taidlf 
f\xkï{  est ,  Faveu  me  flatte.  L*orgueU  long  t  temps  offusqua  TOsyeux^« 
onfin  de«sîllés,  je  suis  bien  aise  qu'ils  s'ouvrent  à  la  justice  s  Xavier, 
vous  me  rendez  hommage  !     - 

BiGHAT  {avec  une  noble  simplicité  ). 

Moi  !  je  ne  changeai  jamais  d'opinion  è  votre  sujet.  V^os  brus- 
queries même  et  vos  froides  épigran^mes  me  trouyèrent  toujours  im- 
passible; les  dénigremens  d*ainphithéâ^res  n^ont  en  aucun  temps  émt| 
mon  cœur....  Je  savais  peu  de  choses  quand  je  vins  à  Paris,  mais  je 
les  savais  bien.  Je  connaissais  Thomme  avant  de  savoir  on  mot  d*a- 
naiomie.  JTai  toujours  mis  la  philosophie  dans  la  médecine,  vous  et 
les  autres  avez  fait  le  contraire.  Vous  avez  pris  les  choses  à  rebours; 
est-ce  ma  faute  ?  Aussi ,  voyez  les  résultats ,  comme  ils  différent  ! 
comparez  les  souvenirs  qu'on  a  de  nous  :  parle-t-on  de  vous  avec 
enthousiasme?  s*émeut-on  îk  Taspect  d'un  Tableau  Synoptique  comme 
à  la  lecture  de  mes  ouvrages?  Peulrêtre  inscrira- t-ou  votre  nom  sur 
le  marbre  (quel  nom  un  peu  célèbre  n'y  iiiscril-on  pasV)  ;  mais  il 
n'est  gravé  nulle  part  comme  le  n^leu  dans  les  jeunes  cœurs.  Gepcn- 
d.int  qu'étais  je  h  Paris?  un  homme  obscur  ,  sans  places ,  saus  for- 
tune ,  sans  pouvoir  ;  à  peine  avais-je  une  demeure.  Mince  secrétaire 
d*un  chirurgien  fameux  ,  je  ne  quittai  sa  maison  que  pour  passer 
dans  les  corridors  obscurs  d'un  hôpital.  Quel  journal  me  prôunit  , 
quelles  visites  recevais-je  ?  Gorvisart  m'honorait  beaucoup  en  m'iu- 
vitant  d'un  déjeuner  sans  témoins  :  Gabani»  me  volait  souvent ,  mait 
il  ne  uraurait  point  reudu  uu  sallnt  :  je  n'étais  qu'un  carabin  h  se^ 
yeux  do  pédant  grand-srigncur.  L'envie  me  prit  'Jolie  envie!)  d'eulctîC 
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à  Fécole  oh  TOUS  rcncRez  k  bâtons  rompus  des  oracles  :  je  fas  timide, 
^on  me  rcfosa.  Mon  rival  avait  quarante  mille  mots  dans  la  tête;  moi, 
je  ne  sus  jamais  répondre  que  sous  rîuspiration  de  ma  pensée  :  le 
génie  dédaigne  la  mémoire.  Cependant ,  et  quoique  votre  écolier 
(car  vous  étiez  bon  anatomiste  quand  tous  arrivâtes  de  Dijon)  ,  ce- 
pendant j,e  ue  tardai  pas  à  tous  éclipser.  Je  ne  m'embarrassai  pas 
coiiimeut  Eippocfale  et  Van-Helmont  appelaientia  vie  :  je  Tétudiai 
sans  relâche -par  moi-même.  Je  me  souciais  peu  de  savoir  comment 
Vésale ,  Winfilow  et  Sabatlier  divisaient  les  organes  :  je  m'attachai  à 
tes  décrire.  Vous  borniez ,  dans  vos  sèches  déOnitions ,  tpu»  les  élé- 
mens  du  corps^  humain  h  quatre  tissus  fondamentaux  :  moi,  j*en  fî» 
jusqu'à  vingt  ;  j'en  aurais  fait  cent  si  cela  m'eût  été  possible  :  plus 
l'aurais  ea  de  tissus  à  décrire  >  plus  j'aurais  montré  de  fécondité.  Ce 
n'était  pas  là  le  but  de  mon  livre  ,  ce  n'en  fut  que  le  prétexte.  Je 
traitai  de  toute  la  médecine  à  propos  de  fibres ,  je  l'aurais  fait  de 
même  à  propos  d'atomes  ou  de  monades.  Enfin  je  divisû  le  plus  c(oe 
je  pus  ma  matière,  afin  de  multiplier  les  cases  où  devaient  se  ranger 
mes  pensées.  Quelle  différence  entre  nous  !  Roi  des  mots  singuliers, 
TOtre  noble  toque  de  docteur-régent  s'inclina  toujours  avec  humilité 
à  l'aspect  d'une  désinence  grecque  ;  enfin  ,  devant  tout  à  l'étude  , 
vous  n'êtes  qu'un  homme  de  l'art  :  mo^ ,  je  le  suis  de  la  nature. 


CHAUSSIEA. 


Oh  !  oh  1  TOUS  le  prenex  bien  haut ,  maître  Bichat  ;  et  cependant^ 
sans  moi ,  qu'auricx-Tous  sn  en  France?  n'est-ce  pas  à  mes  cours  que 
TOUS  et  maître  Anthelme ,  Totre  camarade  et  depuis  Totre  riTal  ; 
n'est-ce  pas,  dis- je,  à  mes  cours  que  vous  aTCZ  puisé  la  matière  de 
vos  ouvrages  ,  délicieux  s'il  faut  vous  en  croire  ,  mais  détestable» 
suivant  mon  école  ?  Quant  à  moi ,  je  renie  formellement  tout  ce  qui 
ne  peut  trouver  place  dans  une  Table  Synoptique, 


BICnAT.. 


Vos  cours  !  et  que  disiez>vous  dans  ces  cours?  vous  parliez  sans  fia 
de  YÉnormon  ;  vous  disies  connaître  les  usages  de  la  rate,  refusant 
toujours  de  les  dire  et  paraissant  en  faire  mystère  \  vous  promettiez 
une  Physiologie  qui  heureusement'  pour  vous  n'a  point  paru  sous 
votre  nom  ;  vous  vous  faisiez  apporter  un  cadavre ,  puis ,  mettant 
SCS  talons  côte  à  côte ,  vous  observiez  avec  profondeur  que  le  pied 
droit  déviait  plus  que  le  pied  gauche;  vous  redisiez  élernellumcnt  voS' 
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tables  synoptiques  ,  enjolivées  de  quelques  calembourgs  de  97.  Est- 
ce  comme  cela  qu'on  refait  une  science? 

CnAUSSUR. 

Et  u  ai-je  pas  dit  la  Traie  nature  de  Tutérns  ? 

BICHAT. 

Oui ,  après  tlunter. 

chaussibA.    . 

N*ai-je  pas  décrit  le  premier  les  veines  du  diploé? 

BlCnAT. 

Oui ,  en  pillant  Fleurj  de  Glermont,  qui  eut  la  slottîse>de  vous  dire 
sa  trouvaille.   Vous   le  traitâtes  comme  autrefois  on  avait  traité 

N.   Sténon. 

CHAU^SIBB. 

Et  la  pustule  maligne  ! 

BICHAT. 

Énanx  vous  fut  adjoint ,  et  c'était  votre  maUre. 

CnAUSSIBB. 

Mais  le  Traité  de  l* Encéphale! 

BICHAT.    - 

C*est  Malacarmé  tout  pur  avec  quelques  mots  nouveaux. 

CHAUSSIXB. 

Je  n  ai  donc  rien  fait  selon  vous  ? 

BICBAT. 

Je  n'ai  pas  dit  cela  :  vous  avez  formé  de  bons  élèves  ,  fait  des  ta- 
bleanx  sèchement  synoptiques  et  quelques  mots  neufs  et  trop  sou- 
vent baroques.  Vous  avez  créé ,  par  exemple ,  le  mot  mésO'Céphale  et 
le  mot  beaucoup  plus  singulier  d'opistO'gastrique,  Si  vous  appelez 
cela  une  découverte  !.... 

CIIAUSSKBB. 

Bich^t,  vous  me  traitez  avec  impertinence  :  Béclàrd  me  rendait 
|)lot  de  justice. 

BICHAT. 

Et  qu'est-ce  que  c'est  que  Béclard  ?  Je  n'ai  jamais  va  ce  nom  sur 
met  tablettes. 

CHAUSSIBB. 

Je  croit  bien  :  il  vint  après  voUs  et  vous  fit  oublier* 


|8Q  VARlâT^.S. 


BICBAT. 


Bah!  seraît-il  possible  ^  J'ai  bien  cntenda  parler  de  BrooMah^ 
Chatissler  lui-même  ii^*a  déjà  fak  son  éloge;  d'aillc^urtnonsciit^ndoi^a 
souvent  murmurer  son  nom  par  d!anciens  habitans  dû.  Yal-de-Grâce 
qu*il  nous  expédie  ;  mais  j*aTOue  que  l^llustfe  noin  de  Béclard  n*étaiti 
p;|8  venu  jusqu*&  moi  t  diles-en  dqnc  qvclqnc  çbpse. 

CnAUSSIER. 

Demandez  à  ce  jenne  homme  qui  vient  d*arrive/  en  ces  lieux  ,  c^ 
qvii  fut  dix  ans  mon  «acrétairc.  Lui-même  aurait  poussé  IoIa  sa  cair- 
rière ,  caj^  c'étaient  dés  hoouncs  bien  distingués  que  mes  Aecrélaires*. 

^'JTCWAI^T. 

Oh  l  oui ,  M.  fiéclard  ^lait  un  bien  grand  homme.  Nous  Tayopa^ 
applaudi  pendant  dix  ans.  Grand  Dieu  !  quelle  science  !  comme  il 
dévorait  rAlIcmagne .'  On  dit  qu  il  avait  doju^  son  secrétaire  togii 
Meckcl  traduit  pour  son  seul  usaee  ,  et  franchement  je  le  crois  sanc. 
peine.  Mais  comme  il  citait  à  tout  propos  Carus,  Trevirantis ,  Ra» 
dolphi,  Okeuy  fValter,  Pl^enttel,  ^aàr ,  iHedemann^  Ros4t  Mvjrer^ 
et  cent  autres  ï, . .  puis  le  tissu  adipeux  !  quelle  belle  leçon,  sur  le  tissa 
adipeux  !  Ciel  !  coonaiasait-il  les  points  d'ossification  }  Il  disputa  cinq 
années  entières  avec  un  autre  onatomiste  sur  la  question  de  savoir 
combien  au  jusite  Tos  ilium  a  de  points  d'os^ificçtion,  et  si  Tos. crochu 
s'ossifie  avant  Tos  pisiforme.  Ce  n'est  pas  l'embarras  ,  l'autre  anato* 
miste  étîiit  furieusement  opiniâtre  :  il  citait  les  marsupiaux  k  toute 
occasion  •  et  je  ne  suis  pas  sur  que  Béclard  connût  les  marsupiaux. 
Mais  les  molécules  premières  et  les  globules  !  comme  il  connaissais 
les  molécules  1  excepté  M.  de  Blainville  ,  je  ne  sais  pas  si  personne 
jampis  a  plus  parlé  des  molécules  que  lui  ;  et  cependant.il  ne  copiait 
ni  Épicure  ni  Gassendi  :  il  n'y  avait  dans  tout  cela  »  à  ce  qu'on  disait, 
pas  le  plus  petit  mot  ni  môme  une  arrièrp-pensée  de  philosophie. 
Aussi  a-t-il  refait  ï  A  natomie  générale  do  Monsieur  (monirMnt  .Biçhai.)^ 
après  l'avoir  annotée  de  manière  à  démontrer  qu'elle  n'était  plus  du, 
tout  au  niveau.  Dieu  !  le  bel  ouvrage  qu<>  l'Anatomie  générale  de 
M*  Béclard  !  Ajoutez  qu'elle  est  dédige  à  M.  Bichat,  en  lettres  il  ost 
vrai  à -peu-près  imperceptibles  ;  mais  quel  hommage  entre  nous  l 
lui ,  M.  Béclard  ,  qui  avait  cinq  mille  personnes  h  son  convoi ,  \u\ 
tjue  noii^  avons  purlc  comme  \v  général  Foy,  triom|>halcmeul« 
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BICHIT. 

Gfftfid  bien  lui  fasw ,  et  paisse  son  IIyto  propager  longtemps  une; 
f dence  qne  j'ai  formée  et  popularisée  en  France  !  Je  ne  fos  jamais 
n\  méchapt  ni  {alonx.,.,..  Maïs  venillet  nous  entrplenir  des  autçca 
grands  médecins  de  Tépoqu^, 

M.  Alibert....*  , 

Spintuel,  bienTeîllant,  sociable...  je  sais  bien.  Sa  Thérapeutique.  »^ 

SCS  éloges  I  ses  jolis  petits  discours»  ses  mots  ingénieux mais 

passons. 

Il  a  fait  ausn  une  ffosologie,  copapcie  pont  répondre  i  ceux  qui , 
dans  un  siècje,  raccuseraicnt  de  paresse.  Et  ses  Malmdies  de  la  Peauf 
▼ous  ne  savez  peut-être  pas  que  ce  livre  a  tout  le  luxe  brillant  d*nn 
album  à  la  mode  f.«..  Je  tous  parlerai  après  cela  de  M.  Âdelon.  Ah 
Dieu  ! 

BICHAV. 

Je  sais  cela....  Phynologie....  quatre  volumes  énormes....  diction- 
paires,  répétitions  éternelles,  lieux  communs.  Ghaussier  m*a  déjà 
f  épété  cela  plusieurs  fois  ;  c^r  il  se  répète ,  Ghaussier. 

L*ÊTUDIAN«. 

M.  Desgenettes,  qtie  I4  campagne  4*Égypte  a  immortalisé..,. 

BICHAT. 

Ou! ,  homme  de  cour  à  Farmée,  homme  de  guerre  à  la  ville  et  à 
faqadémie...  On  dit  que  son  Éloge  de  Halle  a  coûté  cher  à  In  Faculté 
et  à  lui-même.  Aussi ,  pourquoi  faire  des  Éloges  !  ce  n*est  pas  spi^' 
genre....  Mais  nomme^-en  d*autres. 

II.  Portai ,  le  Nestor v 

BIGBAT. 

Que  diable  !  il  vivra  donc  éternellement?  noas  rnppellioni  déjk  le 
IJestor  de  la  médecine  il  j  a  quarante  ans. 

LÉTDOIAyT.' 

M.  Dnpf  f  treçi ,  1  opér. . , . . 
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BICHAT.  * 

Je  sais....  je  Tavab  prédit....  Et  Roax?  lid  que  j*aimais  tant  !<■.,/ 

-  L'ÂTtDIATît. 

Un  peu  désenchanté ,  on  peu  paresseux......  mais  tout  le  monde 

Faime,  tout  le  monde  Fapprécie il  jouit  de  Testime  universelle. 

BICHAT. 

Vous  m'enchantez.  Mais  parlez-nous  donc  de  Broussais. 

L*éTVblANT. 

Broussais  1  aucun  médecin ,  depuis  que  la  science  vous  pleure  g 
n*a  fait  autant  de  bruit  en  France.  Chacun  de  ses  ouvrages,  à  IVx- 
ccplion  du  premier  ,  qui  pourtant  est  le  plus  estimé  «  a  eu  Téclat 
d*un  scandale.  Sa  doctrine ,  prêohée  avec  effervescence  ,  a  présenté 
Faspect  belliqueux  d'une  croisade  ;  et  n*en  spyez  pas  étonné  :  set 
premiers  disciples  ,  arriTant  des  caqips,'  remplis  d'exxispératîon  et 
d'ignorance ,  venaient  en  uniforme  ,  et  le  sabre  an  côté  ,  admirer 
leur  maître ,  qu'ils  prenaient  pour  ui|  autre  Mahomet  inspiré  du  ciel 
et  prophétisant  la  chute  de  la  vieille  médecine  en  même  temps  que 
l'éternité  de  ses  propres  opinions. 

8ICHAT. 

U  parait  que  l'enthousiasme  a  fait  pour  lui  plus  que  la  raison. 
Mais  parlez  donc  de  ses^  ouvrages. 

Je  ne  sais  si  je  pourrais  tous  me  les  rappeler  »  ils  sont  si  nombreux  ! 
il  fît  un  Traité  des  PkUgmasiet  chroniques ,  qui  passa  d'abord  presqu» 
inaperçu ,  tant  il  était  sage  ;  mais  on  Im  à  rendu  justice  depuis  qu'on 
j  a  joint  des  notes  contredisant  le  texte.  V examen  vint  ensuite  :  tout 
composé  qu'il  était  de  petites  notices  et  d'articles  de  journaux  sur  le 
typhus^  etc.,  les  personnalités  dont  il  était  rempli  produisirent  infi- 
niment d*iuipression.  C'est  du  jour  de  la  publication  de  ce  livre  que 
date  la  célébrité  de  son  auteur.  Après  cela  vinrent  des  dissertations 
à  perte  de  vue  sur  le  grand  sympathique  ;  vinrent  des  journaux ,  des 
cours  imprimés  sur  ta  gastrite  ,  des  catéchismes  également  sur  |» 
gastrite,  et  finalement  un  gros  volume  où  l'on  prouve  que  la  pensée 
n'est  qu'une  irritation ,  c'est-à-dire  fort  ressemblante  à  une  phleg* 
ioasJc,  C*est  Ik  q^^'il  y  «  de  U  verve  et  de  l'enthousiasme  i 
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BICHAt. 


im 


L*entlioasiasmc  sans  doute  est  chose  hearcuse  autant  que  brillante; 
mais  si  on  auteur  a  le  tort  excessif  de  s'enthousiasmer  pour  de  pures 
erreurs ,  commeat  des  lecteurs  de  sang-froid  et  doués  de  raison  ne 
saTent-ils  pas  se  prémunir  contre  Tesprit  de  système  ?  Fimaginalion 
fieut  bien  fasciner  par  intervalles  le  sens  droit  d'un  homme  de  génie , 
inais  il  ne  faut  qu'un  peu  d'attention  au  lecteur  le  plus  médiocre 
pour  discerner  sûrement  ce  qui  n'est  que  fictif  on  seuteoikent  vrai- 
semblable,  d'avec  la  réalité,  qui  est  le  vrai  absolu.  La  médecine  est 
donc  redevenue  métaphysique?  Ce  que  tous  dites  m'afflige. 

L'iTUDIAKT. 

Cependant  on  ne  cesse  de  faire  la  guerre  à  ce  qu*on  »omme  Yon- 
tologisme;  on  s'emporte  ,  on  déblatère  contre  les  entités t  mais  l'on 
n'en  réduit  pas  moins  tout  en  abstractions  hypothétiques ,  toul,  jus- 
qu'à l'anatomie. 

BICHâT. 

Je  vois  avec  douleur  que  c'en  est  fait  4^  l'anatomie ,  aux  progrès 
de  laquelle  j'ai  consacré,  consumé  ma  trop  courte  existence.  On  Fa 
rendue  systématique  comme  tout  le  reste  ;  et  si  je  regrette  quelqu  e 
chose^  c'est  d'avoir  donné  de  dangereux  exemples  en  supposant  des 
vaU$tau9  exhalans, 

Aasni  M.  Broussaii  se  targue-t-il  de  vous  avoir  imité,  continué  , 
conmienté.  Ce  médecin  met  en  fait  que  l'irritation  est  le  principe 
de  toutes  les  maladies  ;  et  quand  on  lui  demande  à  quel  signe  on 
peut  reconnaître  sans  erreur  l'irritation ,  il  répond  que  c'est  au  gon- 
flement ,  à  la  rongeur  (  mais  comme  on  voit  beaucoup  de  maux  sans 
gonflement  des  organes ,  sans  rougeur  des  tissus,  on  demande  pour- 
quoi :  alors  le  maitrc  répond  que  cela  vient  de  ce  que  les  vaisseaux 
blancs,  toujours  invisibles ,  se  trouvent  seuls  irrités.  Mais,  poursuit- 
on,  si  ces  vaisseaux  sont  invisibles,  comment  reconnaît  on  leur 
altération  ,  eux  dont  on  peut  nier  jusqu'à  l'existence  même  ?  Rien 
de  si  simple  ,  réplique  aussitôt  M.  Broussais  :  mes  vaisseaux  blancs 
ne  sont  autre  chos»e  que  les  vaisseaux  exhalans  de  l'illustre  Bichat  ;  et 
comment  nier  les  vaisseaux  exhalans  d'un  si  grand  anatomiste? 

BICHAT. 

Misérable  argutie  !  Ainsi  vous  dites  donc  que  je  me  trouve  im- 
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nliqué  daus  iros  çrreois  et  yos  pciits  sjsièmcfi  du  four,  il  m*eH 
échappé  malheurcasement  quelques  hypothèses  i^egrel tablés;  et  gV^st 
par-là  que  irOs  grands  liommes  prétendent  mlmiter  !  Mais  sMls  m  ho- 
norent au  point  de  me  prehjre  pour  modèle,  ils  devraient  se  rap- 
peler  que  le  rôle  de  copiste  est  le  pire  des  rôles;  que,  d'ailleurs, 
quand  on  veut  calquer  ses  propres  ouvrages  sur  ceux  d*un  devancier 
famctix  ,  c*est  par  ses  beaux  côtés  qu  il  lui  faut  ressembler.  Dites- 
leur  donc  de  refaire  les  préliminaires  de  Tanakomie  générale ,  le 
chapitre  du  système  sanguin,  le  traité  de  la  vie  et  de  ïa  mort,  otk 
celui  des  membranes  ;  car  voilà  deux  de  mes  ouvrages  que  j'avoue 

sans  scrupule,  je  ne  dis  pas  sans  orgueil Mais  non,  ils  aiment 

mieux  reculer  jusqu  à  Boërhaave  et  déiQer  Tabsurde. 

L*frnJDXA]«T. 

Je  dois  vous  dire  néanmoins  que  TÉcôle  ée  Paris  est  toujours  fat 
môme ,  k  cela  ()rès  de  quelques  célébrités  difficilement  remplaçabled. 
On  y  fait  toujours  de  Tanalomiei  mais  plus  comme  autrefois  i  ou  à 
quitté  le  scalpel  poixr  le  pinceau  ;  au  lieu  de  disséquer  les  organes , 
on  les  étudie  sur  de  jolis  dessins;  Tampdilhéâtre  offusquait  des  sent 
trop  délicats  ,  aujourd'hui  les  yeux  se  récréent  sur  d'agréables  pein- 
tures. Si  vous  voyiez  les  estampes  du  jour,  comme  elles  sont  mi- 
gnonnes! Ah  !  Monsieur ,  les  jolis  cancers,  les  délicieux  tubercules  ! 

BICBAT. 

Balivernes  que  tout  cela  !  Je  vois  en  toutes  ces  choses  la  cupidité 
profitant  de  la  paresse  et  allant  droit  k  l'ignorance.  Pour  restituer  la 
science  à  ses  vrais  principes ,  pour  la  purger  des  erreurs  dont  on  ne 
cesse  de  l'entraver,  il  faudra  revenir  à  VAnatomie  générale,  dûk-oa 
refaire ,  annoter,  dût-on  corriger ,  abréger  cet  ouvrage^ 

cuAussua. 

Je  vous  dis  que  la  véritable  science  est  dans  mes  Tables, 

L*éTDDIAnT. 

M.  Broussais  atteste ,  lui  «  qu'elle  est  toute  entière  dans  sou  Caté* 
chisme;  et  moi,  voyez-vous 

Bien  AT  KT  CHADssiBR  (  riant  ). 

Ah!  ah!  ah! jeune  homme,  nous  vous  ferons   changer 

d'aimatiachs, 

I.  A. 


•  •y»    '■  ■  -      ■  ■     ■  n  j  >  «    j  M 
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Iconographie  pathologique  ,  ou  Collection  de  faits 
rares  et  intéressans  ^  communiqués  ^  ainsi  que  leurs 
observations  succinctes ,  ^ùv  MAI.  Adelon,  Âllbert, 
Amussat ,  Audouard  ,  Baffos  ,  Baron  ,  Beauchène  , 
BégiD  ,  Bielt ,  Boyer  ,  Breschet ,  Broùs^ais  ,  Chomel , 
J.  Cioqùet,  Goutanceau,  Cullerier,  Descuret,  Desor- 
meaux ,  Desruellc$ ,  Devergte ,  A.  Dubois  ,  P.  Dubois  , 
Duméril ,  Dupuytreu  ,  Ferrus,  Fouqnîer,  Gama ,  Geof- 
froy Saint  Hilaire,  Husson ,  Kapelen,  Lei  minier.  Lis- 
franc  ,  Louis /Lugol,  Magendie^  Marjoliui  Meyranx, 
Moulin,  Rayer,  Renauldin  ,  Ribes,  Richerand  ,  Ros- 
f an  ,  Roux  ,  Ruliicr ,  Sanson  ,  Serres  ,  Veipeau  ,  etc«  » 
Itecueillis  ,  dessinés  et  lithographies  par  J.  -  B. 
Delestre.  (i) 

Le  titre  de  cet  ouvrage  suffit  pour  faire  connaître  au  public  le 
but  de  ses  auteurs  ,  et  le  degré  d'utilité  qull  promet  à  ses  lecteurs, 
t^résenter  aux  regards  des  médecins  une  collection  de  planches  re- 
présentant les  différentes  altérations  qiïe  les  maladies  produisent 
dans  la  forme  et  la  couleur  de  nos  organes ,  et  une  série  d  observa- 
tions servant  d'explication  et  de  commentaire  à  ses  figures  ,  tel  est 
le  but  que  so  propose  M.  Delestre  en  publiant  le  travail  que  nous 
annonçons* 

L^aliteur  n*a  suivi,  aucun  ordre  systématique,  il  présente  les  cas  ii 
taiesure  et  dans  Tordre  où  ils  s'offrent  à  lui.  Chaque  planche  est  nu- 
mérotée ,  mais  le  texte  renfermant  Tobservation  qui  s'y  rapporte  n*a 
aucune  pagination^  Il  résulte  de  cette  disposition  que  lorsque  rpu- 


(i)  lo-folio.  Pariii  1829.  Première  et  deuxième  livriiitions.  Prix  :  4  fr* 
60  c.  la  livraison  ,  tiguies  noircii,  et  0  fr.  5o  c.  figures  coloriées,  papier 
vélin  katioé  ,  chez  Compère  et  chez  Gabun  ,  libraires  ,  rue  de  l'Ecole 
de  Médecine. 
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Trâge  sera  terminé  ,  c*esl«à-dire ,  après  la  trente-sixième  livraison  » 
chaque  Bonscripteur  pourra  disposer  ces  figures ,  et  les  histoires  qiiî 
les  accompagnent ,  dans  Tordre  nosologique  qui  lui  paraîtra  le  plus 
conyenable.  Cet  arrangement  est  certainement  extrêmement  com- 
mode ,  et  sera  sans  doute  du  goût  de  la  plupart  des  lecteurs.  Il  jà. 
cependant  un  inconTénieut ,  celui  d'offrir  des  observations  entière- 
ment isolées  de  celles  qui  leur  sont  analogues  »  et  dépourvues  de 
réflexions  propres  à  faire  ressortir  ce  qu'elles  ont  de  remarquable  et 
d'insolite. 

Les  deux  livraisons  qui  ont  paru  renferment  chacune  six  planches 
et  autant  d'observations.  En  voici  le  détail  :  i'*  pi. ,  tubercules  dans 
le  cerveau ,  observation  de  M.  Broussais.  —  2*  pi. ,  hernie  inguinaU 
avec  étranglement  interne,  observ.  de  MM.  Gama  et  Bégia.  — 
3*  pi. ,  extrophie  de  la  vessie  ,  observ.  de  M.  Moulin.  —  4*  pi*  • 
terophuU  cutanée  végétante  ,  observ.  de  M.  Bugol.  —  5*  pi. ,  gros» 
sesse  extra- utérine ,  observ.  de  M.  Rayer.  -»  6*  pi. ,  hernie  ecrotaU , 
observ.  de  M.  Yelpeau.  —  7*  pi.  péricardite ,  observ.  de  M.  Des- 
ruelles.  —  8*  pi. ,  fractures  du  fémur  et  de  l'humérus  gauche  ,  et 
balle  contenue  dans  la  tête  de  l'humérus  droit  chez  le  même  sujet . 
observ.  de  MM.  Gama  et  Devergie.  —  9*  et  10*  pi. ,  cancer  de  l'es- 
tomac et  du  foie,  observ.  de  M.  Fouquicr.  —  1 1*.  pi. ,  xâna  ,  observ. 
de  M.  Renauldin.  —  la*  pi.  ,  rétrécissement  de  l'orifice  aurliquc , 
observ.  de  M.  Rayer. 

U  nous  serait  impossible  d'analyser  les  faits  dont  nous  venons 
d'offrir  la  table  ;  mais  nous  nous  proposons  •  lorsque  l'ouvrage  sera 
terminé,  d'en  donner  un  résumé,  en  les  examinant,  suivant  i|fn  ordr« 
systématique. 

Quant  aux  planches  dont  se  compose  ce  recueil ,  nous  dirons  co 
que  le  premier  coup^'œil  suffit  pour  apercevoir  ,  c'est  qu'elles  nous 
ont  paru  rendre  ,  avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  fidélité ,  Ica  ob- 
jets qu'elles  sont  destinées  à  représenter ,  et  qu'elles  font  honneur 
dictaient  déjà  connu  de  M.  Delestre.  Ajoutons  que  leur  prix  est  en- 
core relevé  par  le  luxe  typographique  avec  lequel  elles  sont  ei^- 
cutées.  R.  R. 
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VAM  tu  pnifAftER  les  Chlçrutes  d»  chaux  ^  tk  $ou(U  et 
de  potasse^  suivi  de  détails  sur  Son  application  aux 
arts,  à  l'hygiène  publique  t  à  la  thérapeutique;  par 
A.  Chbyalijbr»  pharmacien  chiaiUte«  etc.  (i^ 

Le  chlorure  de  clmot  est  employé  dans  tes  arts  depuis  la  fin  dit 
dernier  siècle.  BeHholet  est  un  des  premiers  qui  aient  conseillés 
l*asage  de  celte  préparation  pour  le  blancliSment  du  linge  et  de. 
plusieurs  autres  objets.  Vers  la  même  époque^  des  manofactnriers 
.de  Javelle  ajant  fabriqué  ce  produit  en  grand  »  lui  donnèrent  io 
nom  ai  Eau.  de  JawelU  «  sous  lequel  il  est  encore  aujourd'hui  vulgai* 
remeut  connti. 

Depuis  Cette  époqtie  on  à  employé  atissi  les  chlomres  de  potasse 
et  de  soude.  Leur  usage,  ainsi  que  celui  du  chlorure  de  chaux,  s  est 
Mttrémement  multiplié  3  un  grand  nombre  de  traTaitk  sur  *ce  sujet 
cmt  été  publiés  tant  en  France  qu*en  Angleterre* 

Rassembler  eu  un  seul  recueil  ces  CraTaUx  ,  principalement  cenx 
qoi  ont  été  entrepris  sous  le  rapport  chimique  ,  j  joindre  quclques- 
tons  de  ceux  qui  se  rapportent  i  Thyg^èhe  publique  et  à  la  méde- 
cine ,  tel  a  été  le  but  de  M.  Chétalier, 

L*auteur  conunence  par  Thistorique  des  chlorures  depuis  l^poqua 
où  ils  ont  commencé  i  être  employés  jusqu*à  nos  jours.  Il  parle 
Msuitc  de  Tétat  dans  lequel  se  trouve  le  chloi'e  dans  ces  produits  , 
de  leur  matilère  d*agir  dans  la  désinfRctîon^  des  différcns  procédés 
usités  pour  leur  préparation ,  des  moyens  proposés  pour  apprécier 
lt*nr  force, 

11  traite  dans  les  chapitres  sUi?ans,  de  Temploi  du  chlore  pour  11 
désinfection  des  hôpitaux,  des  baquets  à  urine #  des  cadavres, 
des  fosses  d*aisauce,  pour  Tassainissement  des  usines,  pour  le 
blanchiment  du  linge ,  du  papier  et  de  la  fécule  \  pour  coiY!' 
battre  Fasphyxie ,  pour  détruire  llufection  de  Thaldne,  pour  com- 
battre rophthalmie  chronique ,  les  brûlures  ,  les  îhigeMree  »  les  ul- 
éèires  atoniques ,  vénériens ,  gangreneux  ,  la  pottrKture  d'hépilal  \ 
pour  assainir  lea  abattoirs,  les  ateliers  d*éqiiarrisaage  »  le»  fabriques 
de  colle-forte ,  etc.  i  etc. 


MrtMl 


(1)  Un  vol.  iu-S*.  Paris,  1819,  okeft  Béchet  cl  clwi  GaiMNi.lihrairea. 

Juillet  1829.  Tomo  IIL  V^ 
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.    I>e8  deux  dernier»  chapitres  sont  consacrés  aux  usages  du  chlore^ 
liquide  dans  ies  arts  et  en  médecine. 

Ce  serait  dépasser  les  bornes  d*une  simple  notice  q^ae  d*  entrer* 
dans  de  plus  longs  détails  sur  cet  ouvrage.  Nous  en  ayons  assez  dit 
pour  faire  sentir  r«t}li(é  d'un  seiàblable  recueil  ;  mais  nous  deron» 
ajouter  que  si  la  partie  chimique  nous  a  paru  bien  complète  et  bien 
traitée,  eÂ  échange,  la  partie  thérapeutique  nous  a  paru  loin  de* 
renfermer  le  résumé  de  tous  les  bons  travaux  qui  ont  été  publié» 
dans  les  journaux  de  médecine  français  et  anglais.  Il  nous  a  semblé 
a«ssi  que  Tàûteur  durait  augmenté  le  mérite  de  son  Ouvrage  en 
mettant  plus  d*ordre  dama  les  diverses  parties  qui  le  composent ,  et 
eu  s*altachant  davantage  À  rendre  son  style  clair  et  surtout  correct. 

S.  S. 


Manuel  couplet  desAspirans  au  doctorat  en  Médecine; 
par  une  société  deinédeeÎDS ,  5*  ,  4*  ^^^  S*  examens  , 
5  Tol.  in^i8>  chez  Mansut  et  chet  Gabon ,  libraires,  (i ) 

Nous  Tavons  souvent  exprimé  dans  ce  Journal  :  les  Manuels,  en 
présentant  la  substance  des  meilleurs  traités  généraux,  enVattachanl 
aux  idées  fondamentales  et  aux  principes  ,  sont  certainement  fort 
utiles,  non-seulement  à  ceux  qui ,  débutant  dans  la  carrière,  ne  peu- 
vent point  surcharger  leur  esprit  d*un  trop  grand  tiombrc  de  détaiU 
scientifiques ,  mais  encore  ^  ceux  qui  veulent  se  rappeler  une  foule 
de  choses  qui  leur  ont  échappé. 

Mais  pour  que  des  livres  semblables  soient  réellement  profitables^ 
tl  faut  que  la  science  n  y  éoit  pas  trop  en  miniature ,  que  les  prin- 
cipes généraux  y  soient  accompagnés  de  quelques  développemens. 
Sans  cela  ,  peuvent-ils  être  ai^tre  chose  qu  une  espèce  de  table  rai- 
sonnée  des  matières  7 

Ces  réflexions  sont  parfaitement  applicables  aux  trois  petits  vo- 
lumes que  nous  avons  sous  le,s  yeux ,  et.  quon  pourrait  à  bon  droit 
appeler  les  manuels  des  manuels;  car  ils . traitent,  en  un  assez  petit ./:' 
nombre  de  pages  ,  de  la  pathologie  interne  «  de  la  pathologie  cf.n  :^  ■ 
terne  ,  de  Thygiène  ,  de  la  matière  médicale,  de  la  thérapcutiqi^c^  '* 


(i)  Voyez  pour  le  compte  rendu  des  deux  premiers  examens  ,  U'i]a-'> 
méro  de  Jaawier  iStê  de  ce  f^utûâk  J    '\^ 


•  « 
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de  la  cljDÎquc  interne,-  de  la  clinique  externe  ai  de&  aceouchemeut. 
lU  ne  peuvent  offrir  quelque  secours  qu'à  }*étadiant  qu}.  Tçv^t  en 
vingt  -  quatre  beures  parcourîr  tout  le  domaine  da  Tuue  de  ces 
«cicnces.  Çest,  an  rçste,  pour  lui  qo*ih  ont  été  composés.  Nous  lui 
en  conseillons  la  lecture.  (B»  h) 


Considérations  sur  la  convenance  et  Cuiillté  de  confier 
à  tour  de  rôle  le  àervice  médical  dans  les  hôpitaux  ep 
les  hospices ,  à  tous  les  docteurs  en  médecine  et  en 
chirurgie  qui  ont  leur  domicile  dans  le  re^^arf  des 
villes  qui  possèdent  de  pareils  ét^ablissemens  l  par 
E.  H.  Dbspobtbs,  D.  m.  P.,  de  l'Académie  royale  de 
Médecine ,  etc.  ^faroch.  iD^8^  Paris  182g  »  chez  Gabon, 

Telle  est  Topinion  Traimcnt  philanthropique  que  développe 
M  Desportes  dans  la  brochure  que  nous  «vous  sous  les  yeux.  XL  se 
fonde  d'abord  sur  Tutilité  générale  de  la  population,  qui  doit* dé- 
sirer que  toua  les  hommes  auxquels  elle  confie  ce  qu'elle  a  do  pli|s 
précieux,  sa  santé,  possèdent  tous  le  plus  d'instrnctiou  possible 
pour  remplir  le  haut  muiistèrc  qui  leur  est  confié. 

Ur  autre  motif  qui  lui  parait  des  plus  puîssans  ,  c'est  que  |a  loi  , 
qui  a  réglé  le  degré  de  connaissances  que  doit  ^voir  un  docteur  en. 
médecine  •  lui  a  donné  le  droit  d*excrc€r  son  art  dans  toute  Télendue 
du  royaume ,  auprès  des  pauvres  comme  auprèfs  des  riches ,  et  que 
n'accorder  qu  a  quelques  médecins  la  faculté  d'arriver  aux  bôpituas, 
c'est  attaquer  le  privilège  accordé  par  le  diplôme  à  tous  les  autrts  , 
c'est  faire  une  chose  opposée  à  l'esprit  de  notre  gouvern<;ment. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  aux  motifs  qui  oui  dicté  l'opinion 
de  M.  Desportes  :  ils  n'ont  rien  que  de  très-bdnorable.  U  veut  que 
les  bôpitaux  deviennent  désormais  de  vastes  écoles  destinées  à  l'ins- 
truction pratique  de  tous  les  médecins.  Je  dis  tous«  car  l'auteur 
n'admet  que  quelques  exceptions  en  faveur  des  médecins  qui  récla- 
meraient d'être  diëpeasés  du  service  nosocomial  par  des  motifs  d'âge 
ou  d'infirmité. 

Mais,  je  le  demande,  un  tel  projet  est-il  exécutable?  n'aurait-il 
)ias  mille  fois  plus  d'incouvéniens  que  l'état  actuel  des  choses?  Ces 
îucouvcuieus ,  M.  Dcsportes  les  a  bien  prévus  ;  cependant  »  aa  VU^ 


de  détniirt  letpMinlèfet  |tlée»jd«  ton  plan,  ils  Bout  serri  qa*àlii) 
doiiner  maUèèp  k  discuter. 

SU  ii*y  a?aU  qœ  des  médedns  aosd  iaUraito  et  aussi  honorables 
c|tie  M.  Desportes  i  son  projel  serait  sans  doole  excellent  %  mais  en. 
esl-il  ainnf  ne  sort-il  pas  de  toutes  les  Faculté*  •  je  dis  les  mieux  or^ 
ganisées  et  les  plus  sévèi'es ,  des  hommes  médiocres  et  ignorans  ,  et 
fUi.  nombre  beaucofip  trop  considérable  d^^utres  cpi ,  cppierts  d(i 
bonnci d§  docteur»  se  mettent  ^  tendre  des  piégea  à  1<|  crédidité  pu- 
bliaoe  |  e|  ii  (fi^nhiwynrfr  leur  prpfesupn  par  mille  traits  de  çhatlata- 
luwae  plus  honteux  les  m»  ^«r  les  «litrea  ?  Quoi  !  tous  toudries 
appela  Testime  et  la  confiance  des  dloyens  sur  des  hommes  a?eo 
lesqueb  tous  refuser)^  de  tous  tranter  en  oonsnltatioii  I  Vous  cou- 
sentfries  4  recermr  pour  eoAlègues  dans  les  honoraUea  fonotidMs  de 
lllédMBini  drhdpital  des  hompies  que  tohs  rougiiriw  do  o^ÉlialVré  e| 
d'admettre  ches  tous,!  Que  de  noms  effrayeraient  M*  Dwpdrtes  sl| 
iltidt  permis  de  les  citer  I 

On  dotio  M*  Desportes  troute-t-IHncompatlbilIté  entra  la  UA  qui 
donnai  le  droit  d'exercice  k  tous  les  docteurs  et  c^e  qui  établit  qo0 
les.  ttiédecins  des  hdf^nx  seront  à  là  nomination  des  autorités  ki- 
cales?  Pour  moi ,  je  n'en  trouve  aucune,  l^es  hôpitaux ,  ou,  si  tous 
)e  toalez ,  les  poutres  qui  y  sont  traités ,  reptrent ,  par  Les  hommes 
qui  les  dirigent ,  dans  la  classe  des  ilmples  particnliers  •  ou  plutôt  ils 
sont  placés  dans  la  même  position  que  les  enfîiins  tcojumeeux,  Hs 
ont  intérêt  à  être  traités  par  des  médecins  instruits  et  honorables  ; 
c  est  un  de? oir  pour  leurs  directeurs,  comme  pour  les  pères  à  Tégard 
de  leurs  enfans ,  de  ne  les  confier  qu'aux  mains  qui  leur  inspirent 
le  plus  de  confianoé. 

Que  M.  Desportes  ne  croie  pas  pour  cela  que  nous  approutiona 

Tétat  actuel  de  l'organisation  médicale  des  hôpitaux  ;  mais  nous. 

savons  que  l'administration  générale  s'en  occupe  dans  ce  moment  ^ 

qu'elle  a  des  tues  très-sages  ,  non  moins  salutaires  pour  les  pautres 

aue  pour  la  science.  Nous  nous  en  rapportons  à  elle.  (B.  J.) 


1  >i.      *  j 


AraoEiSMES  D'HiPPOCRATit ,  nouvclU  iraduethn,  e$  Com^ 
mentaires  spécialement  applicables  à  la  médecine  eli^ 
nique,  avec  la  description  de  la  peste  d'Athènes  , 
traduite  de  Theueydide,  et  des  extraits  de  Galich , 
-  etc.  {i)t  par  le  docteur  Mercy»  professeur  particulier 
dç  ^médecine  grec(|ue|  toembre  de  plusieurs  sociétéi 
sarantes ,  etç^ 

Cette  nouvelle  Iradaction  det  JphorUm$ê  4f  Hippocraie  est  coùi- 
plète  en  cinq  tolomet  •  renfermant  le»  hnit  secUonK  qui  en  établi»* 
«eut  les  divisions.  L'anteury  a  joint  des  commeiit^irei  très-judîcienx 
qui  démo|itrent  qu'il  est  non  seçdement  imbu  de  U  doctrine  du 
irieillard  de  Gos ,  oïds  qu*U  est  an  pi^caa  des  déço^f ertes  tn^c^les 
de  Fépoqne  ^çtoeile,  Cette  traduction  joÎQt  à  la  fidélité  du  texte  un 
stjle  pur,  et  sa  traduction  a  reçu  la  sanction  ,  sous  |c  double  rap- 
port hellénique  et  niiklical ,  de  MM.  Ghaii8iier«  Pinel ,  Bosquillon , 
Gail,  etc.  Ce  serait  déjà  une  garantie  de  la  fidélité  du  te](tet  ij 
M.  de  Mercj  n'était  pas  déjli  aTantageusement  connu  lui-même 
eomme  helléniste  et  comme  médecin.  Nous  ajouterons  qne  le  goi|- 
f  ememcut  a  souscrit  pour  deux  cent  cinquante  exemplaires ,  d'après 
le  rapport  qu)  a  été  fnit  sur  cet  oufrage  ai|  MMÛstère  4®  rinstruclioti 
publique. 


'■9H 


Tbait^  de  Ghimib;  par  Berzelivs,  traduit  sur  la  s*  édi^ 
tioQ  >  et  des  manuscrits  inédits  de  Ta  uteur  ;  par  J.  (^* 
JovRDAN.  I'*  Partie,  CUimie  minérale,  (a) 

Un  ouvrage  d*uu  chimiste  tel  que  Ber^elius  ne  pec^t  qu'être  une 
bonus  fortune  pour  la  science  ;  les  nombreuses  découvertes  aux- 
quelles soM  noo^  se  rattache ,  les  doctrines  des  proportions  définies 
et  de  la  théorie  atomistique  Tout  placé  an  premier  rang  des  chi- 
mistes de  notre  époque.  Après  avoir  fait  beaucoup  pour  la  science 


(i)  5  gros  vol.  in-is.  Pris  :  ao  U»  pour  Parjë,  et  34  f^*  5o  c.  par  kl 
poste.  A  l^aris ,  chez  Bechet ,  place  de  TËcole  de  Médecint;. 

(1)  Un  vol.  in-S"  avee  planrheii'^  ,ches  Didot.,  rue  Jacob  ,  u*  24  »  * 
(rhif  UaiUiere ,  ru«  L'JEcott  dt  Mràtc'tnt,  n*  i3. 
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en  géuéral,  il  a  sonti  qiwl  fallait  en  faciliter  l'élude  et  les  pi'écepti't 
à  ceux  qui  entrent  daus  cette  science.  G*ost  sous  ce  |)oiiit  de  va& 
qull  s*c8t  attaciié  à  rendre  son  ouvrage  utile  aux  élèves ,  et  qfi>*il  a 
sacrifié  Tordre.s^stématiqne  toutes  les  fois  qu^il  a  voulu  leur  en  faci-^ 
Itfier  de  plas  en  pins  Téiude.  Cependant,  à  peu  de  chose  près  •  il  a 
suivi  dans  le  premier  voluoie  le  même  ordre  qui  a  été  adopté  par 
les  meilleur!^  cKimietcs.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  huit  volumes,  les 
quatre  premiers  comprennent  la  chimie  minérale ,  les  cinquième  et 
sixième  la  chimie  végétale ,  et  les  deux  deruiers  la  chimie  animale, 
avec  la  description  des  instiumen^  i  appareils  et  opérations ,  d*après 
sa  longue  et  belle  pratique.'  Le  premier  volume  qui  vient  de  pa- 
raître offre  la  nomenclature  et  les  cc^rps  impondérables  ,  tels  que 
la  lumière  ,  le  calorique ,  Télectncilé  et  le  magnétisme.  Cet  expose 
fîst  suivi  de  celui  des  corps  simples  non  métalliques ,  qu'il  nomme 
tnétailoideê  et  de  leurs  combinaisons  ;  viennent  ensuite  les  articles 
Atmosphère  et  Eau,  quil  nomme  oxide  hydrique ^  et  lean  oxigénéc 
iuV'Oxide  hydrique ,  etc. 

Cet  ouvrage  justifie  la  haute  réputation  de  Tautenr;  malgré  cela 
nous  lui  adresserons  un  reproche ,  celui  d*avoir  passé  plusieurs  fois, 
sôus  silence  les  travaux  de  quelques  chimistes  qui  font  époque  dans. 
les  annales  de  la  science  ,  ce  qui  rend  souvent  ses  articles  fort  in- 
complets. L'eau  va  nous  en  fournir  un  exemple.  La  découverte  do 
fa  composition  appartient ,  dit-il ,  à  Cavendish  ;  elle  fut  constatée 
par  les  chimistes  français.  L'on  conviendra  qu'un  élève  est,  pai>  cette 
lecture ,  fort  peu  instruit  des  travaux  des  divers  chimistes  qui  ont 
contribué  à  faire  et  li  consolider  celte  importante  découverte.  Il  me 
semble  ,  pour  plus  d'exactitude  ,  qu'il  eût  mieux  valu  dire  ,  i**.  que 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  Macqner  etSigaud-Lafont  prélu- 
dèrent à  la  décomposition  de  l'eân  ,  en  faisant  connaître  que  lors- 
qu'on  brûlait  du  gaz  hydrogène  sous  des  cloches  les  parois  étaient 
tapissées  d'eau  ;  a*,  qu'en  1781  Priestley  obtint  le  même  produit 
parla  détonation  d'un  mélange  de  gaz  oxigène  et  de  gaz  hydrogène  ; 
5**.  que  la  même  année  Cavendish  répéta  cette  expérîencc  plus  eu 
grand  et  recueillit  quelques  grammes  d'eau  ,  qu'il  regarde  comme 
le  résultat  de  la  combinaison  de  Toxigèue  avec  l'hydrogène  ;  4**.  que 
Mongc  obtint  alors  en  France  de  pareils  résultats  qu'il  expliqua  de 
la  même  manière  ;  enGn  il  ciit  dû  citer  au  moins  les  curiçjiu  ct/mi* 
rorluus  travaux  de  Lavoi^r", -Laplacc,  Meunier,  Scguiir.^UYai\« 


NOTICES   B^BLIOGBAPHIQUE$^.  l()f) 

1|ue1in;  t>ahs  nn  ouvrage  élémentaire  on  doit  dé&irer ,  poar  ainf^i 
dire ,  riiistbire  de  la  science  ,  c*cst  en  cela  qae  Fourcroy  n  a  rien 
laissé  à  désllref.  Nous  engageons  M.  le  traducteur  à  remplir  celte 
tâcfae^  et  à  y  ajouter  les  faits  nouveaux  annoncés  par  les  chimistes 
français  ,  qui  pourraient  avoir  échappé  à  Fauteur.  J.  F. 


JtficAifïQUB  DR$  Solides  9  renfermant  un  grand  nombre 
de  développeviôns  neufs  et  d'applications  usuelles  et 
pratiques  »  à  fusa^e  des  personnes  tes  moins  versées 
dans  les  m^athém^itiques ,  des  gens  de  lettres ,  des 
médecins  p  et  de  tous  ceux  qui  ne  se  sont  pas  livrés 
d'une  tnanière  spéciale  à  l'étude  des  sciences;  par  le 

V  docteur  Nbil  Abnôlt  »  traduit  de  Tanglais  ,  sur  la 
troisième   édition»    arec  des  notes  et  additions  par 

T.  RlCHABD.   (i) 

Cet  ouvrage  forme  le  premier  volume  da  Cours  romplet  de  la 
Philoêophie  ffai^rtUe  de  Fauteur  ,  dont  le  second  volume  est  con* 
•acre  à  la  Mécanique  des  Fluides  ,  et  le  trois^ième  à  la  Physique  et 
à  FAstronomie*  L'auleur  a  eu  pour  but  dans  cet  ouvrage  de  mettre 
les  sciences  phytiiqnes  et  naturelles  à  portée  de  toutes  les  inlelli' 
gences.  Partisan  du  vitaiisme ,  il  a  rassemblé  dans  le«  chapitres  spé- 
inaux  ,  soiis  les  litres  de  f'hysique  animale ,  Mécanique  animale ,  etc.  « 
la  plupart  des  faits  qui  peuvent  rattacher  les  phénomènes  de  Féco- 
nomie  des  êtres  vivans  auic  lois  physiques  générales  appliquées  à 
l'étude  de  Fhomme  en  particulier  ;  ces  lois  indiquent  ses  rapports 
matériels  avec  la  matière  extérieure  ,  et  Fou  conçoit  facilement  de 
quel  baut  intérêt  Fétnde  de  ces  phénomènes  peut  être  pour  toutes 
u*s  classes  de  la  société  r  lorsque  ,  à  Finstar  du  docteur  Arnolt ,  les 
cjétails  trop  techniques  en  sont  exclus.  Malgi^  cela  nous  reproche- 
rons à  Fauteur ,  trop  imbu  de  ce  principe  ,  d'avoir  un  peu  trop 
effleuré  certains  sujets.  Cest  ainsi  quH  a  décrit  dans  quarante-trois 
pages  le  mécanisme  de  ioat  le  squeleUe  humain ,  Cexamen  de  la  méea* 
nique  animale  de  Ch,  Bell ,  les  efforts  musculaires  ,  plusieurs  inslru- 
mens  de  chirurgie  ,  tels  que  le  forceps ,  YeUvatoire ,  la  scie  cireu' 
laire  ou  la  couronne ,  la  scié  droite ,  la  clef  du  dentiste  et  les  bandages 
herniaires.  Sous  ce  point  de  vue  cet  ouvrage  convient  plus  spéciale- 
ment aux  gens  du  monde  qnk  ceux  qui  veulent  faire  une  étude  par- 
ticulière de  chacune  de  ces  sciences.  Nous  ajouterons  que  le  style 
de  Fauteur  est  fort  inégal ,  et  se  rapproche  par  fois  du  trivial.       X. 

(i)  Un  roi.  in -8",  chei  Aosclir  p  rue  Dau.plijne  ,  n«.  9.  Prix  :  6  fr. 
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fièsviii  à* Analyses  et  d'Expériences  $Mr  ià  ndtûre  éi 
Vusaf^e  des  Eaux  minérales  de  Pyrmont  ;  par  fti-* 
chard  Habsiibr.  Un  VoL  in-i9.  HaaoTre»  i8*i8. 

Les  eanx  minérale»  tont  fin  des  bdnê  ^ir^ftsent  que  la  na  iure  a  faite  à 
Tartde  guérir;  malheureusemeiit  Tabua  qnou  en  fait  se  confond  sou- 
vent avec  leur  nsage  »  et  le  cliarlatanisme  et  Terrear  se  réunissent  à 
rintérôt  pour  Toiier  la  vérité  et  en  imposer  à  la  créduUlé  publique. 
CaA  ainsi  ciii*uil  gt*flnd  hombfe  de  médicastres  pïâneitt  sans  cess^ 
l'effieacité  de  quelques  sources  ^  presque  inconnues»  contre  toute» 
les  maladies  qui  affligent  Tespèce  humaine.  On  n  a  qu*li  ouvrir  la 
plupart  des  seporiâques,  qtivrages  écrits  sur  les  cac^x  minérales  4 
pour  se  convaincre,  par  la  nature  diverse  ^t  les  quaplités  de  leurs 
cotlfiitoaips,  combien  leurs prétehtions  sont  exagérées,  4  moins  qu'on 
ne  doive  faii'e  hoùnear  de  leurs  éwrt»  miraeulea$es  ^  Teau  chaude. 
Ces  réflexions  ne  s*appiiqiAent  nullement  aux  eaux  de  Pyrmont;  on 
toippte  en  effet  peu  de  bains  en  .Europe  qui  aient  obtenu  autant 
de  vogùè  et  de  célébrité.  11  nous  suffira  de  dire  qu*cn  i556  cette  cé- 
lébrité devint  telle,  qu'en  moins  d*un  mois  dn  fut  obligé  de  dresser 
un  camp  pour  recevoir  plus  de  dix  mil  le  personnes ,  qui  s'j  rendirent 
de  TAllcmagne ,  de  FÂngletcrre,  de  là  France  v  du  Danemark,  delà 
Iforwègû,  de  la  Suède,  de  ritalie^  de  la  Russie  «  de  la  Pologne  ;  e$ 
enfin  cet  établissement  était  si  réputé  par  les  vertus  de  ses  caux^ 
ses  fêtes,  ses  bals,  ses  spectacles,  ctc«  qu'avant  la  révolution  une 
demoiselle  de  condition  se  réservait  presque  toujours  dans  son  con^ 
trat  de  mariage,  d*être  conduite,-  au  moins  une  fois,  aux  bains  de 
Pyrmont.  Sous  ces  divers  points  de  vue^  l'ouvrage  du  docteur  Uar- 
nier  est  rempli  d'intérêt  »  mais  comme  la  description  de  ces  sources 
et  de  leurs  propriétés  médicales  est  généralement  connue ,  nous  al-^ 
Ions ,  dans  llntérêt  de  la  science  «  faire  connaître  leurs  diverses  ana- 
lyses ,  qui  ne  sont  point  encore  toutes  consignées  dans  les  ouvrages 
sur  les  eaux  minérales^ 

Nous  dirons  d  abord  que  l'auteur  divise  les  sources  minérales  de 
Pyrmont  en  ferrugineuse  et  muriatique.  Celte  dernière  dénomina- 
tion est  impropre  «  attendu  qu'elle  semble  indiquer  iWide  muriati- 
aue  on  hydrochloriqne  dans  les  eaux,  tandis  que  c'est  l'hydrochlorate 
e  soude  qui  en  est  le  Principal  constituant.  Elles  rentrent  donc  dana 
les  classes  des  eaux  minérales,  salines. 

Bergmann ,  FonrcroTy  ^esirumb  9  Brsndes  el  Kruger  ont  donné 
l'analyse  de  la  plupart  ide  ces  sources* 

Tontes  les  analysée  faites  par  l'auteur  nous  paraissent  imparfaites^ 
nous  tfé  -craignons  pas  même  de  dire  inexactes.  Cette  complication, 
de  principes,  que  les  plns-habiies  chimjstcs  n'ont  famais  trouvés 
çollèelivement  dans  les  mêmes  eaux  ^  le  défaut  de  solubilité  de  plu- 
'iàiËri^  1-impo.ssibUilé  où  se  trouvent  plusieurs  autres  de  se  trouver 
librei'dàn/une'cau,  sans  Se  eonibinert  enfin,  la  singularité  de  ees 
mêmes  analyses,  tout  nous  porte  à  croire  h  leur  imperfection.  J.  F. 
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Damiette  *  a5  at ril  t9i^ 

RAPPORT 
3ur  U$  TravmÊJBidc  la  Commission  médioaUfC Egypte  ^ 

Par  M.  PamsiSt. 

Mous  venons  d'achever  notre  voyage  dans  la  Haule^ 
égypte ,  le  Fayouiu ,  et  dans  TOasis  d^el  Rabyrch.  £a 
parcourant  la  Haute-£gypte  #  je  me  proposait  de  cons<* 
ta^  trois  choses  :  un  point  capital  de  Thygiène  publique 
initie  par  les  anciens  faabitans ,  Tétat  actuel  du  pays ,  Ici! 
maladies  dont  il  est  aitecté. 

Sur  le  premier  objets  j'emportais  de  France  la  con* 
vicUon  que  les  anciens  Egyptiens  4ttaUaient  un  soin  ex^ 
tréme  de  préserver  leur  terre  de  tout  mélange  avec  dea 
matières  putrescibles.  Q  v  -rOnviction  m*4tait  suggérée 
par  le  témoignage  des  éc«».'ains  depuis  Hérodote  jus*» 
qu'aux  voyageurs  de  nos  temps  modernes^  Cependant  jtf 
ne  voulais  pas  m'en  tenir  à  ces  témoignages^  jexsher* 
chais  des  preuves  actuelles ,  et  par  conséquent  d'une  au- 
torité péreroptoire.  Le  doute  ne  portait  point  sur  les  aé* 
pulUites  humaines ,  mais  sur  celles  des  animaux.  Depuh 
AsscNian  jusqu'à  Thèbes  »  nous  avions  visité  beaucoup  de 
grottes ,  et  dans  quelques-unes  d'enlr'elles  nous  avions 
^ouvé  des  momies  entières  de  poissons»  spécialement 
««•dessous  d'Esnéh  (l'ancienne  l4topoIjs);  aiileun  oooa 
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ûTÎons  ?u  des  débris  informes  de  quadrupèdes.  A  Thèbes 
on  noiw  apportait  chaque  jour  àe»  momlea  parlaît«meBi 
emmaillotlées  dç  têtes  de  veaux»  de  têtes  de  moutons» 
des  crocodil«s  «nilers ,  el  surtout  de»  sei^ns  de  taille 
différente»  depuis  les  plus  g;rdnds  jusqu'aux  plus  petits» 
si  ténus  qu'ils  ressemblent  à  des  fils  :  ce  sont  des  ser- 
p^ns  qui  viennent  de^ naître.  En  second  lieu  j'avais  visité» 
h  une  distance  considérable  »  une  vallée  très-profonde  où 
Ton  avait  enterré  des  momieb  de  singes  enfermiées  dan^ 
des  cercueils  de  pierre  ;  mais  nous  n'avions  pu  voir  le 
grand  dépôt  de  bêtes  à  çofnes  mon^iCées  doqt  M.  Gail- 
laud  parle  dans  son  voyage  »  dépôt  qui  subsiste  probable- 
ment «>ncore»  liieii  q[ue  la  trace  en  soit  effacée*  Tout  cela 
pouvait  confirmer  les  idées  que  je  m'étais  faites  »  mais  ce 
n'était  pas  encore  ice  que  je  cherchais.  Nous  en  étions  là 
quand  nous  avions  quitté,  Thèbes  ;  nous  nous  sommes 
arrêléa  quelques  jours  h  Kenéh  parles  raisons  que  je 
dirai  plus  loin.  Nous  avons  visité  sans  perdre  de  temps  » 
et  toujours  dans  les  mêmes  vues»  remplacement  de  quel- 
ques villes  situées  h  la  dreilo  et  à  la  gauche  du  fleuve» 
et  tantôt  pU»  t  tantôt  moins  enfoncées  dans  les  terres. 
Un  incident  nom  a  fait  préfvtr'uir  notre  arrivée  à  Syout» 
l'ancienne  Lyoopoh's.  La  mcrdiagne  voisine  est  criblée  de 
grottes  taillées  au  ciseau  »  et  dont  quelques-unes  sont 
d'une  magnificence  royale.  Dans  plusieurs  d'entr'elies 
nous  avons  rencontré  des  débris  de  chiens  »  de  loups  ou 
de  chacaia  »  en  pembre  infini  :  les  uns  et  les  autres  en- 
core! enveloppés  de  linge.  On  nous  montrait  de  petite» 
gretiea  peu  profondes  d'où  les  momies  de  ces  animaux 
avaient  été  tirées  ;  d'autres  où  elles  étaient  empaquetées^ 
daos  des  nattes  ou  des  branches  de  dattiers.  Enfin  noua 
sommas  desceii(dus  à  Man&lout  »  sur  la  rive  gauche  du . 
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flèave.  De  Tautre  côlé,  à  trois  lieues  de  la  riTo  droite  ^ 
intr  le  plateau  de  la  chaîne  arabique  »  existe  une  grotte 
naturelle  dont  l'ouverture  est  à ,  fleur  de  terre*  Si  V<m 
descend  dans  celte  grotte  »  et  qu'aprfes  avoir  k-^peu^-près 
^piUté  ses  vétemena ,  on  se  glisse  en  rampant  sur  lé  rentré  p 
de  couloir  en  couloir ,  pendant  plusieurs  heures  »  on  tra« 
Yerse  une  suite  de  chambres  ou  d^  salies  irr^ulièrea 
plus  ou  moins  élevées  «  plus  ou  moins  vastes  »  où  rèpio-t 
sebt  depuis  des  centaines  de  siècles  des  momies  de  ero* 
codifies  »  les  uns  à  l'état  d'embryons  et  encore  renfermés 
dans  leurs  œufs ,  les  autreè  Tariant  dans  leurs  dimen-* 
siens ,  depuis  un  demi-pouce  ou  un  pouce  jusqu'à  quinze* 
dix«huit,  vingt  9  vingt-cinq:  pieds  de  longueur.  Les  œuls 
6ont  enveloppés  dans  des  tissus  de  dattier» >  et  forœe&l 
eomtne  de  petits  ballots  allongés.  Les  plus  petits  croeo* 
diles  sont  empâtés  dans  une  sorte  de  résine  comme  des 
annandes  coupées  le  sont  dans  du  nougat  ;  tout  le  reste 
est  revêtu  d'un  double ,  d'un  triple ,  d'un  quadruple 
lÎDge»  et  finalement  le  nombre  de  ces  animaux  est  incal«« 
eulable.  Le  porter  à  des  centaines  de  millions  n'est  peut-* 
être  pas  assez  dire;  et  quanta  l'étendue  de  la  grotte 
dans  le  sein  de  la  montagne ,  il  ne  nous  a  pas  été  pos-^*. 
sibie,  après  trois  heures  de  marche ,  d^en  atteindre  les 
limites.  Soit  imprudence ,  soit  mauvais  dessein  »  lé  feq 
a  été  mis  dans  cette  grotte.  Il  y  a  brûlé  sourdement  pen« 
dant  plus  de  trois  années  ;  l'odeur  de  la  fumée  qu'on  y 
respire,  are^^  l'odeur  des  chauves-souris»  la  suie  graasa 
qui  a  noirci  les  voûtes  des  salles ,  et  les  cloisons  de  car- 
bonate de  chaux  cristallisé  qui  les  séparent»  les  ama* 
d^  cendres  »  et  les  os  calcinés  sur  lesquels  on  se  traîna 
poué  passer  d'un  compartiment  h  un  autre  »  tous  les  ves^ 
tt|[es  de  Fincendie  prouvent  qu'il  s'est  étendu  fort  loin  » 
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e(i|iH»iqiie  temps  quNt  ait  duré,  il  a*a  pas  pourtant  dé-^* 
tfoit  le  tiei^S'des  momies  que  les  aficiens  habitans  fotkï 
metoBiulées^  iTun  autre  côté>  le  désordre  où  elles  soni 
jprouve  ^ue  rayarice  ou  la  curiosité  les  a  remuées  pluji 
é*uiie.fois«  I>aiis  ce  désordre  >  on  rencontre  çà  et  là  quel» 
qœs  momies  humaines^;  les  unes  dans  ^  cercueils  d6 
bois  fort  simples  4  les  autres  à  décou?ert  Qt  dorées  avec 
soin  au  visage  et  dans  d'autres  parties  du  corps.  Ce» 
dernières  momies  sont  en  petit  nombre  ^  et  n  olTreni 
dans  leur  préparation  que  ce  qu*on  voit  presque  partout* 
Ce  premier  dépât  porte  ici  le  nom  de  Sâmoun  ,  il  n'est 
point  indiqué  sur  les  cartes  «  et  bien  que  connu  des  gen» 
du  pays  et  de  quelques  Européens  »  cependant  je  le  crois 
eAcore  incoi^iu  en  France^ 

-  Il  y  avait  ici ,  ce  me  semble ,  matière  ^  penser.  Pour 
peu  -que  Ton  jette  Tes  yeux  sur  les  deux  chaînes  qui  tof^ 
ment  la  vaUée  du  Nil  $  il  devient  clair  comme  le  jour 
que  dans  des  temps  antérieurs  à  tout  événement  histo* 
rique»  ces  deux  chaînes  ont  été  travaillées  par  les  eaux  de 
la.mer.  C'est  un  fait  primitif  que  je  dois^  rappelef  san» 
m'arréler  aux  conséquences  ;  mais  ce  n'esA  pas  tout.  La 
singularité  de  la  grotte  de  Sâmoun  ,  ces  stalaclites  qui 
en  forment  les  cloisons»  Taspect  des  lieux  environnans^^ 
les  diamps  de  cristaux  que  Ton  rencontre  à  chaque  pas 
sur  ce  plateau  h  mesure  qu^on  approche  de  l'entrée  »  le» 
ravins  qui  sillonnent  ce  plateau,  et  que  des  eaux  plu-^ 
viales  ont  évidemment  creusés;  les  bois  pétriGés  qui  se 
présentent  si  fréquemment  dans  ces  parages ,  l'arbre  pé* 
trifié  que  nous  avons  vu  nous-mêmes  ,  et  qu'un  accident 
a  couché  en  travers  sous  une  masse  de  rochers»  l^s  lé« 
iRoignages  des  écrivains  qui  parlept  d'un  temps  où  la 
chaîne  arabique  était  couverte  de  loréts ,  toutes  ces  cîf- 
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conslaneeâ  combÎDéeflrm'ont  porté  à  croire  qu'eil  effet»  k 
line  époque  qu*il  n^est  plus  possible  d'assigner ,  la  c^hiih 

I 

tUutîoQ  de  la  vallée  du  Nil  était  très- différente  de  oe 
qo^elie  est  aujourd'hui  »  et  même  de  ce  qu'elle  ^t  depiib 
des  siècles»  Cette  vallée  boisée  attirait  les  oraget  etlali 
pluies  «blindantes  qui  en  sont  la  crise  naturelle,  6e  sont 
des  tof  rens  de  pluie  qui  ont  labotiré  les  gorges  profondet 
et  multipliées  qu'offrent  les  flancs  de  ces  chaînes,  ei  le» 
ont  échelonnées  en  cascades.  Il  y  avait  donc  alors  ploa 
d'humidité  en  même  temps  qu'il  j  avait  plus  de  granAi 
végétaux  î  or,  celte  humidité  et  cette  végétation ,  ^eoon* 
dées  par  la  chaleur  propre  au  climat,  ont  dû  favoriser 
la  production  des  crocodiles  ,  des  serpens,  et  d'une  foule 
ifinoiiibrable  d'animaux  incommodes  etdangereux ,  sorte 
de  compétiteurs  auxquels  l'homme  a  dû  long-temps  dis- 
puter la  possession  de  la  contrée.  Le  génie  de  l'homme 
a  triomphé,  il  a  chaligé  U  face  du  pays.  Les  montagnes 
ont  été  dépouillées  de  leurs  forêts.  Désormais  les  orages 
suspendus.dans  l'air  s'y  sont  évanouis  en  laissante  peine 
échapper  quelques  gouttes  do  pluie  ;  la  seule  humidité 
qui  baignât  le  sol  lui  venait  du  fleuve ,  et  sans  doute 
alors  elle  était  suffisante ,  puisqu'elle  l'est  encore  aujour* 
d'hui.  A  l'égard  des  animaux  devenus  moins  nombreux, 
ils  étaient  plus  vulnérables ,  et  relativement  aii  dépôt  de 
Sâmoun»  peut-être  serait-il  permis  de  le  considérer  moins 
comme  un  monument  de  respect  religieux  que  les  an- 
ciens habitans  portaient  au  crocodile  ,  que  comme  ht 
preuve  d'une  longue  conspiration  contre  ce  féroce  et  hH 
deux  animal  ;  car  à  moins  d'en  vouloir  éteindre  la  race , 
comment  s'aviserait-on  d'en  prcudre  les  œufs ,  les  em-i 
bryons  à  peine  éclos  ,  et  les  adultes  ou  les  individus  de 
toute  taille  pour  les  traiter  par  le  natrum,  les  emballer 


cfao»  dea  toiles  grossière»  ^  ou  les  pétrir  dans  dea  flot»' 
de  résine,  el  les  rejeter  par  nllllioiis  de  millioos  dans* 
iHie  éar^me  k  laquelle  le  ciseau  n'a  rien;  corrigé?  Que 
•t  quelque  idée  religieuse  s'est  mêlée  à  toul  cela,  forl^ 
bien.,  ménagement  pour  les  superstitions  accréditées) 
itiais  on  conviendra  que  c*est  une  singulière  Riçoq  d'bo-» 
ttOrer'Ies  divinités  »  que  d'en  détruire  les  germes  dans 
Tœuf  même  on  èr  peine  sortis  de  l'œuf,  pour  respirer  ai^ 
grand  air  et 'Croître  au  milieu  des  eaux  ?  I4'est41  pas  plu» 
iMttoret  dé  s'imaginer  que  lés  anciens  Egyptiens  ooi  traité^ 
le  crocodile  comme  le$  premiers  romains  ont  trait» 
Romulns  qu'ils  aimaient  mieux  avoir  pour  Dieu  que  pour 
Qoatemporain  ? 

Je  ae  veux  point  nier  que  dans  l'ancrenne  Egypte  les 
esprits  n'aient  été  préoccupés  d'opinions  étranges,  1m-» 
aafrres,  contradictoit^8,,el  si  souvent  monstrueuses*  Mais 
oes  opinions  étaient  trop  complexe^  pour  s'être  formées 
tout  d'un  coup  ;  les  unes  étaient  nationales ,  les  autres 
étrangères  ;  celles-ci  anciennes  et  primitives  |  celles-là 
postérieures  et  toutes  nouvelles.  Au  nombre  dos  primi^ 
Itves ,  on  doit  compter,  si  je  ne  me  trompe ,  celles  d'oU 
^ont  dérivés  le  culte  des  animaux  et  celui  des  plantes  î 
deux  cultes  qui,  sous  le  nom  de  ftticAimne  ,  ont  été 
communs  a  presque  toute  la  Lybie.  Que  dans  l'origin^ 
les  prêtres  aient  propagé  ces  tristes  folies  ,  et  que  même 
Uê  les  aient  inventées ,  rien  de  plus  probablo  ;  mais  et» 
qui  ne  saurait  l'être ,  c'est  qu'ils  les  aient  bonjours  sans 
•cesse  attachées 5  la  cont<;mplation  du  ciel ,  foulantbien«- 
tôt  aox  pieds  toute  croyance  absurde ,  pour  s'élever  à 
ridée  sublime  d'un  principe  unique ,  tout  puissant  » 
éternel.  Imbus  de  ce  dogme  auguste ,  les  prêtres  en  fai-» 
sai«nt  un  my4ère  pour  le  reste  des  hommes  ;  et  forcés 
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de  composer  avec  des  Sjupcrslitions  qu'ils  M  |H>iivai0iit  < 
coinbatlr,e  a^^s  les  avoir  autorisées  ,  ils  s'appliquâienU 
soit  par  telle  voie  »  soit  par  telle  auti«  »  h  les  tourner  ai 
bien  public.  Ainsi  la  religioa  prescrivant  d'embattOKOr 
les  animaux»  les  prêtres  tiraient  de'c^e  parti  deUxICvaifct 
tages  :  l'un  d'bonorer  les  animaux  .utUeé  *  ee  qui*  (olvr 
mait  les  Egyptiens  à  la  recontifiissance»  vei^tu  qu-îla  oat 
poussée  à  l'excès  ;  et  l'itutre,  de  se  défaire  des  anialaux 
inutiles  et  des  animaux  nuisibles.  Le  premier  eùfoUf  étail 
emprunté  pour  couvrir  le  second;  til  quand  je  lis^dant 
Hérodote  que  les  prêtres,  du  labyrinthe  lui  refUsaîent 
rentrée  des  chambres  souterraines ,  en  alléguant  qu'elliaè 
étaient  réservées  aux  crocodiles  sacrés ,  je  ne  puis  me 
défendre  de  croire  qu'ils  y  recevaient  en  eilèt  des  croco* 
diles»  mais  qu'ils  les  trailaient  comEue  ils  ont  traité  ceux 
de  la  grotte  de  Sâmoun*  fin  visitant  l'empliacement  du 
labyrinthe ,  j'ai  vivement  regretté  de  n*avdir  aucun  moyen 
de  vérifier  ma  conjecture*  Je  reprends.  Lés  animaux  em- 
baumé«  étaient  ensuite  déposés  »  chacun  selon  son  espèce» 
dans  d'immenses  catacombes.»  et  soit  que  les  aqciens 
Egyptiens  aient  en  cela  suivi  des  vues  d'hygiène  ,  soit 
qu'ils  n'y  aient  pas  songé  du  tout,  il  est^lair  néanmoins 
que  si  jamais  pratique  lut  propre  à  garantir  la  santé  det 
hommes  »  c'est  celle-là.  Tel  est  le  réëullal  (inal  auquel 
je  m'arrête»  parce  qu'il  est  incontestable  ,  et  qu'il  s'ac^ 
corde  parfaitement  avec  cette  hygiène  particulière  que 
les  anciens  Egyptiens  avaient  si  soigneusement  Cultivée 
dans  toutes  ses  parties. 

La  découverte  de  la  grotte  de  Sfimoon  (  qu'on  mé 
passe  cette  expression  )  »  cette  découverte  devient  un 
attrait  fort  vif  pour  en  faire  d'autres.  Arrivés  è  Ba«* 
rauion ,    près  de   Melavui  g    nous  songions   k    visites 
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A4!îhinoaiie{ii ,  groi  village  bâti  siur  rempiacem^nl  de 
raneieDoe  Hermopolis  magna.  Hérodote  dit  que  cVst 
è  Hermopolié  que  les  ibis  embaumés  étaient  réunis.  I(  ne 
faudrait  pas  chercher  cette  sépulture  dans  les  ruines  de 
la  yiiie ,  jamais  on  n*en  tenait  dans  Tîntérieur  des  villes  » 
ni  mâme  au-dehors ,  an  pied  des  murailles  »  à  moins  quci 
la  ville  teochât  au  désert.  Toutefois  nous  apprîmes  qu*& 
linéiques  lieues  de  là,  près  dq  village  de  Touneh-el** 
Gebel  (  Taocienne  Tanis) ,  dans  une  plaine  de  sable  qni 
va  s'appuyer  sur  la  chaîne  lybiqne»  nous  trouverions 
ce  qu'annonçait  Hérodote.  Eii  efTet  sbus  le  sable ,  dans 
lé  calcaire  coquiller  qu'il  recouvre /et  dans  la  pleine 
masse  de  la  montagne  voisine ,  des  galeries,  des  rues  ont 
été  taillées  au  ciseau  »  grandes,  larges,  élevées,  d'une 
longueur  que  l'on  porte  h  plusieMrs  lieues  ;  et  ce  que 
nous  avons  vu ,  défend  de  croire  qu'une  telle  évaluation 
soit  exagérée.  Les  parois  de  ces  rues  sont  creusées  ici 
de  niches,  là  de  portes.  Dans  les  liiches  sont  des  tom- 
beaux en  pierre  scellés  en  plitre  ,  lOÙ  dorment  des  mo- 
mies de  singes.  Les  portes  s'onvrcM  dons  des  chambres 
latérales,  plus  ou  moins  vastes ^ ^  ces  chambres  sont 
remplies  jusqu'au  comble  de  grands  pots  de  terre  cuite, 
également  scellés  en  plâtre*  C'est  daps  ces  pots  que  sont 
lo8  ibis  et  des  œufs  d'ibis  en  nombre  infini ,  car  chacun 
de  ces  pots  contient  quatre  à  cinq  ibis ,  ou  vingt  è  trente 
œufs ,  et  ces  pots  sont  par  millions.  Le  pavé  des  rue» 
en  est  formé ,  ils  y  font  sojt  entiers ,  soit  par  fragmens , 
à  une  épaisseur  considérable ,  d'où  il  arrive  qu'on  y  tré* 
£uche  II  diaqne  pas ,  et  qu'on  est  contraint  d'y  marcher 
avec  précaution. 

Ce  n'estpas. seulement  à  Tounch-ei-Gebel  que  les  ibis 
oui  été  Rassemblés.   Lorsque  nous  avons  visité  pour  la 
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féconde  fois  les  rentes  d'Ântinoe  »  aujourd'hui  Cfaèik- 
Abadeb,  les  paysans  se  sont  avisés  »  je  ne  sais  çommeiit  » 
de  venir  à  nous  ,  comme  en  procession ,  les  bras  chargés 
de  paquets  d'ibis  embaumés  qu'ils  nous  livraient  au  prit 
de  quelques  paras.  Nous  avons  voulu  voir  le  lieu  d'où  iltf 
les  tiraient  ;  ils  nous  ont  conduits  aux  pieds  de  la  partie 
de  la  chaîne  arabique  qui  termina  au  sud  la  plaine  d'An** 
tinoë.  Là  ,  gisaient  les  ibis  à  fleur  de  terre  ;  il  ne  fallait 
pour  les  trouver ,  qu'écarter  un  peu  la  couché  de  sable 
sons  laquelle  ils  sont  entassés  par  millions.  Ici ,  point 
d'enveloppe  extérieure ,  point  dé  linge  »  point  de  pots  de* 
.  terre  cuite*  Ce  dépôt  est-il  postérieur  à  celui  de  Touneh? 
N'en  est-il  qu'un  supplément  ?  Question  que  je  ne  puis 
décider ,  et  qui  d'ailleurs  est  fort  indifférente. 

Après  ces  deux  ou  trois  preuves  de  fait ,  et  elles  étaient 
précisément  de  la  nature  de  celles  que  je  cherchais,  ma 
Curiosité  cependant  était  plutôt  irritée  que  satisfaite ,  et 
je  souhaitais  ardemment  qu'il  me  fût  possible  de  les  muU 
tiplicr.  Malheureusement  le  temps ,  et  quelque  chose  en- 
core de  plus  efficace,  nous  manquait;  et  bien  que  nous 
eussions  à  visiter  sur  notre  route  quelques  villes  dont 
les  anciens  nous  indiquent  d'autres  preuves  analogues» 
Gynopolis  »  Oxyrinchus ,  Crocodilopolis ,  etc.  »  etc. ,  il 
fallait  nous  hâter  de  retourner  au  Caire.  En  supposant 
d'un  autre  coté  que  nous  eussions  rencontré  quelques 
dépôts  d.6  plus  s  était-ce  donc  ce  que  nous  pouvions  dé- 
couvrir? Notre  ignorance  nous  avait  fait  négliger  dans 
la  Haute-Egypte  ,  et  des  deux  côtés  du  fleuve  »  à  la  hau- 
teur de  Hou  et  de  Quénéh ,  sur  le  plateau   des  deux 
chaînes  ,  des  grottes  encore  toutes  neuves  »  et  connues 
seulement  de  quelques  Européens.  A  la  hauteur  d'Ach- 
piim ,  l'ancienne  Panopolis,  une  grande  partie  de  la  mon- 
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tagne  est  remplie  croisoaux*  Le  nom  de  raoniagoei  des 
Oiseaux  que  perle   une  autre' partie  de  la  chQlt>e  arâ- 
l^tqae  vient  peut-être  de  la   mêuie  orip;ine*  Plu»  bas,  Ji 
la  hauteur  de  MaiiPaiout,  à  celle  de  Tahta ,  de  Golos-^ 
tanah  »  de  Samalout ,  de  Fechn  »  \er$  roccident,  h  celle 
de  Cliarounah  vers  rorient  ^  etc.  »  Tancienne  Egypte  a 
formé  des  dépôts  d»  sépultures  en  nombre  infini  ,  pour 
les  hommes  et  les  animaux.  Au-dessus  du  dernier  vil* 
lage,  en  particulier  »'5  quelques  lieues  dans  la  montagne, 
deux  abinies  ont  été  creusés  pour  recevoir  des  momies 
de  cliienSt  M.  Drovetli  les  a  vus  »  et  ce  sont  probable^ 
niQnt  ceux  dont  a  parlé  le  père  Sicard»  et  dout  il  a  fixô 
la  situation  h  quarante  lieues  du  Caire.  Je  nep^rle  pas 
du  labyrinthe ,  qu'il  serait  si  curieux  d'explorer,  ni  des 
Catacombes  de  Sanharah,  que  leur  richesse  en  aïoniies 
de  toute  espèce  a  rendues  si  célèbres  /et  que  nous  n'avons 
pas  eu  le  temps  de  visiter ,  ni  de  la  vallée  de  TEgare- 
ment ,  où  Ton  ferait»  je  pense,  de  singulières  découvertes* 
Tant  d'objets  qui  se  rattachent  à   la  connaissance  de 
l'antique  hygiène,  et  peut-être  à  celle  de  l'aatique  reli- 
gion, nous  ont  fait  concevoir  le  plan  d'un  second  voyage), 
exécuté,  non  sur  le  Nil,  mais  sur  le  plate^iu  des  deux 
chaînes  ,  du  Caire  à  Assouan  t  et  d'Assouan  à  Memphb. 
Nous  nous  trouvons  dans  le  cas  de  ce  voyageur  qui ,  par 
un  premier  voyage  dans  l'Egypte  supérieure,  apprit  qu'il 
en  fallait  faire  un  second;  par  un  second ,  qu'il  en  fallait 
faire  un  troisième ,  ainsi  de  suite ,  jusqu'à   sept ,  et  ce 
septième  ne  suffisait  pas ,  c'est  que  l'Egypte  est  inépui- 
sable. Les  siècles  l'ont  creusée  de  partout  ,  et  meublée 
partout  de  merveilles.  Pline  parle  d'une  route  pratiquée 
dans  la  roche,  sous  le  Nil ,  laquelle  faisait  communiquer, 
Tun  avec  l'autre,  les  deux  palais  de  Longsor  et  de  Me- 


COHMtd^tOlf  «ÂOICALK   &*iUlVrTE«  dit. 

diaet-Aboa.  M.  Dvovetlt  encemiait  rentrée. dacMé^cla 
Loo^Mir;  digne  objet  de  recberdbes  pour  les  emete^ni 
de  i'anliquîté^  mais  qui  ne  nous  regarde  pas»  Ce  qui 
nous  regarderait»  ce  sont  quelques  partie» des  monta'* 
gnei  de  Tbèbes  que  nous  n'avons  pas  vues»  surtout  à 
rorientyOÙ  on  ne  chercbe  guères;  ce  sont  les  plateaux. 
d'Eflfon  et  d'Esné ,  c'est  U  plaine  d'Ëlytbia  qui  retentit 
sous  los  pieds ,  et  où  dorment  probablement  'de  l>eaux 
fails  de  médecine  »  car  les  anciens  Egyptiens  mettaient 
de  l'ordre  partout*  Ils  affectaient ,  par  exemple  ,  tel  lîci^ 
à  tel  genre  de  sépultures  ;  tel  autre  lieu  ,  à  tel  autre 
genre  y  ainsi  de  suite»  Chacun  de  ces  lieux  était  le  cenlro 
où  aboutissaient  tes  momies  de  tout  un  arrondtsseniienU 
Cela  est  vrai  pour  les  animaux ,  comme  le  dit  Hérodote  « 
et  comme  le  prouvent  les  monumens  qui  subsistent  en- 
core. Cela  n'est  p«s  moins  vrai  pour  les  homiues  ;  car, 
dans  l'origine ,  lorsque  l'art  de  momifier  los  corps  fut 
inventé ,  chaque  particulier  gardait  chez  lui  les  momies 
do  ses  parons  »  et  si  le  résultat  physique  d'un  tel  usage 
est  aisé  à  sentir  ,  le  résultat  religieux  et  moral  ne  l'est  pas 
moins  peut-être  ;  mais-  avec  le  temps  les  momies  se  nuiU 
tiplièreot  au  point  qu'il  fallut  songer  à  les  déplacer.  C'est 
alors  probablement  que  les  tombeaux  lurent  creusés  et 
surtout  que  des  lieux  communs  de  sépulture,  les  ,mem<- 
nonia  ,  lurent  établis  par  les  rois  ,  spécialement  par 
Ammophis  III ,  le  Memnon  des  Grecs  à  Thèbes ,  à  Abydos 
près  du  labyrinthe»  et  ailleurs.  Or»  dans  ces  memnouia» 
chaque  profession  avait  son  emplacement  déterminé»  le 
tisserand  était  à  côté  du  tisserand  »  le  peintre  du  peintre» 
ainsi  de  suite  ;  et  il  est  bien  probable  que  ce  même  es- 
prit de  distribution  méthodique  avait  dit  réserver  pour 
El jthia ,  ou  pour  la  ville  de  Lucinc ,  des  cas  que  leur 
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fiingularîté  ne  pcrmettak  pas  4^  confondre  avectou»  lea 
aoti*es.  Reste  une  qiiçstion.  Comment  rancieiine  EgyplQ 
lut-elle  conduite  il  cette  suite  d'inventions?  mais,  sur-« 
tout  h  là  première ,  je  yeux  dire  à  la  conversion  des  corpa 
en  momies  ?  à  quelle  époque  ?  en  quels  lieux  7  Qai  le 
sait?  puisqu*ao-delà  des  cataractes  on  trouve  des  mo- 
mies  dans  des  cercueils  de  pierre;  puisqu'il  Eléphautinle» 
des  momies  se  trouvaient  jetées  sous  nos  pieds;  jusqu'à 
Esné^  au-dessus  de  Thèbes,  nous  avons  trouvé  un  mor« 
ceau  de  nattum  dans  Pabdomén  d'une  momie  »  etc« 
£nfin»  quel  fut  le  motif?  on  n'y  voit  qu'une  pratiqua 
de  religion;  encore  une  fois  )e  ne  conteste  pas,  quoique 
la  momification  ait  été  trouvée  après  beaucoup  d'autres 
inventions ,  particulièrement  après  l'invention  des  tissus, 
bien  que  les  croyances  reirgieuses  soient  de  beaucoup  an^ 
térieures  ,  et  bien  qu'entre  la  conservation  des  corps  et 
des  dogmes  reçus  il  y  ait  une  opposition  manifeste.  Pour 
moi ,  je  persiste ,  je  l'avoue ,  h  voir  dans  cette  pratique  une 
mesure  d'jiygiène ,  dont  l'idée  aura  été  suggérée ,  comme 
le  soupçonne  Yolncy,  par  quelques  grandes  épidémies  ; 
seconde  supposition  qui  d'ailleurs  n'exclurait  pas  la  priw 
mière.  J'y  vois  de  plus  une  pratique  d'économie;  car, 
d'après  Platon ,  une  loi  existait  en  Egypte  ,  qui  ne  per- 
mettait pas  d'ensevelir  un  corps  là  où  un  arbre  pouvait 
végéter. 

Ici  je  m'arrête  sur  le  premier  objet,  et  je  passe 
au  second.  Malgré  les  inondations  annuelles  d'un  très* 
grand  fleuve,  et  peut-être  même  à  cause  de  ces  inon- 
dations, qui  font  la  vie  de  l'Egypte  supérieure,  cette 
contrée  est  p^lFr  elle-même  d'une  salubrité  remarqua- 
ble. Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  respirer  un  air  plus 
pur,  ui  Loire  uiie  eau  plus  légère  et  plus  digestible^  deix\ 
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}>oîbis  capitaux  pour  la  ^iité  des  hommes  et  même  dé 
lout  être  vivant*  L'kiépuisable  Téconâité  du  sol  a  été 
célébrée  daD«  tous  les  siècles*  Un  aîr  pur,  un  ciel  tou-> 
jours  serein  »  des  eaux  salutaires  »  un  sol  riche  et  docile , 
que  de  biens  à-la-fois  I  Mais  que  Thomme  sait  mal  user 
de  tant  de  trésors  naturels  I  On  ne  saurait  imaginer  des 
villes  et  de9  villages  a  un  aspect  plus  triste  et  plus  pauvre» 
ûçs  habitations  plus  mal  construites,  et  des  rues  plus 
tortueuses  ,  plus  étroites ,  plus  encombrées  d*ordures  ; 
et  sauf  quelques  villes,  Quéné|i»  par  exemple,  et  Syout»' 
des  etnpiaccmens  plus  mal  choisis  pour  les  sépultures. 
Les  fâcheuses  impressions  qu'avait  produites  sur  nous 
fa  première  vue  d'Alexandrie  et  du  Caire,  et  qui  se  sont 
fortifiées  par  un  plu«(  mûr  examen,  ces  impressions  se 
Sont  renouvelées  de  moment  en  moment,  -partout  où 
nous  nous  sommes  arrêtés.  Le  moindre  inconvénient 
dont  nous  ayons  eu  à  soufiriri  ce  sont  des  nuées  d'une 
poussière  abondante,  et  enqMelque  sorte âcre;ou saline» 
dont  les  poumons  et  Ips.  y.eqx  sont  égalcn\ent  affectés. 
L'air  en  est  quelquefois  tout  o)>sçuroî ,  lorsque  les  vents 
du  sud  et  même  les  v.eqts  du. nord  soufflent  avec  vio- 
lence. La  température  moyenne  de  l'air»  en  décembre 

1821,  a  été  de 30®     78' 

en  janvier  1829,  de.  •  .   •  «  *     23       17 

en  février.   .  .  • •  •     24      5o 

en  mars 26      86 

En  décembre ,  le  minimufn  du  thermomètre  a  été  de 

+  $•. 

Les  pressions  barométriques  moyennes  ont  été  : 

en  décembre «  •  •  .     o     764 

en  janvier. •....    o    76s  , 


I 

I 
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en  février*    .> o     76S 

en  inafs*   #•  «  •'••••«,  4..  «     o     yGo« 

Voicri  Ie9  indications  moyennes  de  ^hygromètre  : 

en  décembre*  .••.*..♦./  56*  .83* 

en  janvier.  •«•••••..«     58  70 

en  février»  •...••••••     49  ^^ 

en  mars.  «••».,•«...     4^  4? 

.  Je  reviens  *à  la  température  de  l'air.  Le  minimum  de 
celte  température  avait  lieu  constamment  au  inoment  oi^r 
le  soleil  se  levait.  Lé  maxim^um  avait  lieu  vers  les  trois 
heures  de  raprès^midi.  Quelquefois  la  différence  de  Tun 
à  Tautre  a  été  considérable.  Ainsi  ^  à  six  heures  du  malin , 
le  thermomètre  étant  à  +  3 ,  il  marquait  à  trois  heures 
+  26.  Observation  qui  confirme  celles  que  Ton  avait 
dé)à  faites  : 

La  température  moyenne  du  Nil  a  été  : 

on  décembre i4*  70* 

en  janvier i4  7^ 

en  février.   •   • 16  37 

en  mars.   •.•••••••••  17  99 

[piota.  Ces  dégrés  son}  ceux  du  thermonièlre  centi^ 
grade.) 

La  température  du  Nil  a  été  constamment  plus  égale 
que  la  température  de  l'air;  ainsi  »  quand  la  température 
de  l'air  s'élevait  à  a3*^  en  quelques  heures  »  celle  du 
fleuve  9  dans  le  même  temps  »  montait  tout  au  pins 
de  s  degrés* 

Durant  cette  même  période  de  quatre  mois  »  les  vents 
dominans  ont  été  eeux-  du  nord^^uest,  do  l'ouest  et  du 
nord.  Jls  ont  soufflé  presque  4ou jours  airec  beaucoup  de 
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force.  C^est  surtotit  à  Taclion  de  cas  vents  qu'il  faut  at- 
tribuer la  salubrité  de  la  Haute -Egypte.  Ils  foraieot» 
dans  toute  la  yallée  du  Nil»  un  vaste  Courant  qui  renou- 
Telle  l'air,  modère  la  chaleur»  et  ranime  l'énergie  des 
organes.  Toutefois»  ces  heureux  effets  ne  sauraient  pré- 
venir les  fièvres  intermittentes  qui  sq  développent  chaque 
année  dans  le  Fayoum ,  vers  la  fin  de  mai.  Elles  y  sont 
occasionées  et  pai^  lés  émanations  des'  flaques  d'eau  qui 
finissent  par  se  dessécher»  et  par  celles  des  canaux  d'ir- 
rigation qui  sillonnent  cette  prorince»  et  qu*it  serait 
possible  de  conduire  avec  plus  d'art.  M.  le  gouverneur 
du  Fayoum  avait  bien  voulu  accepter  nos  services  pouf 
lo  traitement  de  ces  fièvres»  mais  le  voyage  que  nous 
faisons  actuellement  ne  nous  permet  plus  d'y  songer. 

Comme»  h  la  faveur  du  firman  qui  nous  avait  été  délivré 
non  seulement  par  les  ordres  de  S.  A.  R.  le  vice- roi  »  noua 
avons  voyagé  avec  une  entière  sûreté»  mais  qu*éncore 
nous  avons  été  reçus  avec  la  bonté  la  plus  parfaite»  it 
est  arrivé  plus  d*une  fois  que  des  maisons  particulière» 
ont  été  mises  à  notre  disposition  pour  y  faire  des  consul- 
tations fiubliques  »  spécialement  à  Quénéh.  Ces  consul- 
tations ont  fait  venir  à  nous  des  maladies  de  toute  es- 
pèce; mais  il  en  est  deux  surtout  qui  sont  prodigieuse^ 
ment  répandues»  la  syphilis  et  l'ophthalmie.L'uneetl'autre 
se  présentent  sous  toutes  lés  formes  et  avec  toutes  leurs 
suites.  L'origine  de  la  première  ne  saurait  embarrasser 
l'esprit;  et  si  elle  est  fréquente»  en  revanche  elle  cède 
promptement  au  remède.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  se- 
conde. Quelle  en  est  l'origine?  Problème  difficile»  parce 
qu'il  embrasse  beaucoup  d'élém'ens.  Telle  serait  »  par 
exemple»  la  vive  impression  que  la  lumière»  la  chaleur 
et  l'acrimonie  de  la  poussière  portent  sur  l'organe  dé  la 
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vue  ;  telle  sérail  encore  Textréme  variation  de  la  iem* 
|MÎpalure,  variation  sçn^ible  d'uh  moment  à  i*autrai  dans 
ie  cour$  d'une  même  journée ,  et  j'ose  dire  même  d'ua 
lieu  à  un  autre ,  dans  riplérieur  d'unç  même  ville  »  el 
q^ni'plusest  d'une  même  maison  ,  ainsi  que  je  Pai  souvent 
éprouvé*  Yorlà  pourquoi ,  parmi  les  £{{yptiens  d'aujour- 
d'hui,  rien  n'est. plus  commun  que  les  rhumatismes. 
M|iis  ces  mêmes  variations ,  celte  vive  chaleur,  cette  lu- 
mière  éclatante ,  cette  poussière  subtile  et  saline  »  vous 
retrouverez  tout  cela  dans  le  désert»  et  le  déserf  compte 
peu  d^opbthalmies  parmi  ses  babitansw  Ge  sont  Ik  des 
causes  dont  les  animaux  ressentent  l'action  tout  aussi 
bien  que  Thoname,  et  presque  sans  exception ,  les  ani- 
maux» sauvages  ou  domestiques»  ont  les  yeux  très-^aina 
et  trës-brillans»  même  les  plus  déKcals*  La  malpropreté 
est  une  chose  qu'il  ne  faut  pas  négliger^  et  nous  avons 
cru  remarquer  en  effet  qu*au'  Caire  l'ophlbalmie  est  plua 
bénigne  el  pjus  rare  que  dans  lé  quartier  franc  »  ob  l'on 
est  propre  »  que  dans  le  quartier  juif»  où  l'on  ne  l'est  pas. 
Or»  excepté  chez  les  grands  et  dans  les  maisons  où  il  j, 
a  quelqu'aisance »  la  malpropreté»  en  Egypte,  est  uni-^ 
verselle;  et  l'on  conçoit  que  des  yeux  habituellement 
irrités  par  une  poudre  qui  provoque  là  sécrétion  des  lar- 
mes »  qui  les  retient  »  qui  les  fixe  »  qui  les  aigrit  par  leur 
séjour»  on  conçoit,  dis-je  »  que  les  yeux  prenneni  à  la 
fiu  un  degré  de  sensibilité  maladive  »  qui  détermine  la 
fluxion^nOammatoire»  ou  l'ophlbalmie.  Celte  suite  d'i«» 
dées  parait  plausible  ;  mais  il  est  visible  qu'une  ophthal*. 
mie  de  ceile  nature  serait  une  maladie  superficielle  et 
légère  »  que  quelques  lotions  d^eau  pure  feraient  aisé- 
menl  disparaître  »  comme  il  arrive  ordinairement  après 
que  l'œil  a  été  délivré  d'un  petit  corps  étranger  qu'il 
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iyait  reçu?  et  du  reste,  si  la  malpropreté  entre  pour 
quelque  chose  dotis  la  production  de  Tophlbalaiie  chez  les 
«infans,  les  fellahs»  les  sujets  pauTres»  etc. »  j'ose  dm 
qu'elle  n'est  entrée  pour  rien  dans  la  production  dB 
ropblhalmie  que  deux  de  nous  onl aoufflerle*  Pour  moi» 
)e  Ta  voue»  j'attache  plus  d'importance  à  une  Cause  ift* 
lérieure  »  profonde  t  générale  >  où  propre  à  tonte  Torg^^ 
nisation  »  et  dont  il  s'agit  de  développer  en  peu  de  moti 
la  théorie. 

Il  s'agit  ici  du  régime  d^hiver.  Dans  Celui  d^été»  elH 
trent  des  alimens  non  moins  indigestes}  les  concombrea^ 
que  les  habitans  mangent  crus  /etc. 

Les  habitans  de  la  partie  supérieure  de  l'Egypte  vîveni 
en  général  de  pain  de  fromeut»  lequel  a  peu  fermenté  i 
de  pain  de  dourah,  de  maïs,  et  de  dourah  légèreitienjt 
rôti;  d'une  sorte  d'herbe  tendre  de  la  famille  des  trèfles» 
et  qu'ils  appellent  helba  ;  d'une  autre  herbe  appelée  mù^ 
lohia^  qu'ils  font  cuire  à  Teau  ou  qu'ils  préparent  à 
l'huile  (c'est  de  .mauvaise  huile  de  lin)  »  ou  au  beurre # 
mais  rarement»  parce  que  le  beurre  est  cher»  et  seules 
ment  une  fois  Tannée,  à  quelque  bonne  fête i  d'une  grandei 
quantité  d'oignons  »  et  d'une  grande  quantité  4e  fièvea'« 
qu'ils  mangent  crues  ou  cuites;  de  qudque  peu  d'ail  y  â» 
laitues  toutes  crues  ou  assaisonnées  d'un  petit-lail  salé, 
oijL  fourmillent  néanmoins  des  légions  dé  petits  vers  ;  de 
feuilles  de  raifort»  de  fromage  blanc  ai^»  ou  salé  avee 
escès»  de  très-peu  de  viande»  et  finalement  fit  beaucoup 
de  poisson  salé.  Ce  poisson  est  quelquefois  si  avancé  # 
qu'il  exhale  une  odeur  de  cadavre^  ce  qui  n'arriverait 
pas  si  on  lui  avait  Qlé  les  vis<ières«  Pour  boisson  habi^ 
tuelle^  ils  ont  l'eau  du  Nil  »  laquelle  est  exceilento  »  quol« 
que  toujours  trouble  ou  louche;  peut-être  même  pas^^* 
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-  feraît^ile  trop  TÎte  »  au  moiiif  pour  certaioes  organisa* 
•  tioiïs.  Ce  qu*il  y  a  de  déplorable ,  c*eët  que  celte  eau  e»l 
^quelqiiefoU  prise ^dans  des  canaux  où  çlle  se  traîne  len- 
ftepnent,  ou  dans  des  lieux  bas,  qui  la  retiennent  après 
vliiiiondatibn ,  et\e4i  elle  finit  toujours  par  s'altérer  sensi- 
-]()i£eaieitt.  Je  dois  ajouter  que  souvent  des  aaimaux  morts 
pQurrissent^dans.  le  voisinage»  et  même  dans  rinlérieur 
«de-ces  eaux  croupies,  tels  que  les  poissons  que  le  Nil  a 
'abandonnés  dans  sa  retraite.  La- seule  boisson  fcrmentée 
-dont  ils'  fassent  un  usage  avoué ,  c'est  une  façon  de  bière 
^appelée  bousa,  blanchatrcépaisse  »  et  d'un  goûtdétes- 
'-■  table.  On  la  dit  légère  ;  par  ses  effets ,  je  la  croîs  fort 
îndigesle.'Ëst-ce  là  l'antique  Zylhum,  où  le  lupin  tenait 
}teu  de  boubba  ?  Pour  clore  ce  catalogue  de  sensualités, 
je  dois'dire>que  Teau-de-vie  de  datesne  figure  que  trop 
30uTeat  dans  les  secrètes  échappées  qu'ils  sa  permettent» 
J?eutr*étre  sont-ils  conduits  à  eu  faire  usage  par  un  ins- 
iinct  que .  j'ai  ressenti  moi-même ,  «t  qui  'm'a  rappelé 
X)elui  que  Volney  éprouvait   pour  la   graisse»  lorsqu'il 
voyageait. danser  Amérique.sepientrionale. 
..Jl  résulte  de  là  que  le  régime  suivi  dans  la  Haute- 
JËgypte  se  c6nGq)ose  de  substances ,  ou  putiûdes,  ou  acres, 
-eu  eljtargées  d'un  mucilage  insipide  :  toutes  choses  «ur 
jie^quelles  les  forces  digestives  ont  peu  do  prise.  Ces  for- 
(Clss  n'eo  retirent  que  des  sucs- ou  nuisibles  ou  inertes, 
qui,  mêlés  d^ns  le  sang,  le  rendent  épais^  visqueux  , 
lent ,  et  comme  embarrassé  dans  ses  vaisseaux,  et  don* 
nanjfc  quelquefois  une  fausse  apparence  de  pléthore.  Les 
snatériaux de  composition^  distribués  dans  l'économie, 
•  ne  se  prêtent  qu'imparfaitement  au  travail  de  l'assimila- 
tion finale,  et  sont  partout,  a u.con traire >  des  principes 
d'irritation  et  de  maladie.  Maintenant ,  de  tous  les  or- 
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gaDes»  celui  dont  la  santé  particalière  dépend  b  plus 
étroitement  de  la  santé  générale ,  c'est  l'organe  de  U 
vue  ;  plus  sensible  qu^aucun  autre  »  et  déjà  provoqué  par 
l'irritation  intérieure ,  il  ressent  avec  une  vivacitëi  beau- 
coup plus  grande  les  impressions  du  dehors»  celle  de  la 
limiière ,  de  la  chaleur,  d'une  poudre  fine  et  caustique  | 
l'opposition  d'une  mouche  saturée  de  la  sanie  des  çada* 
vres ,  etc.  ;  enfin  le  moment  arrive  où  l'oeil  s'enflammo 
et  l'ophthalmie  s'élablit.  Quelque  cuisantes  douleurs 
que  cause  cette  majadie  ;  j'oserais  penser  qu'elle  n'est 
qu'un  acte ,  et  comme  un  épisode  d'une  réaction  yitalè 
universelle ,  laquelle  a  pour  résultat  d'épurer  toute  l'é* 
conomie,  et  de  déterminer  des  évacuations  critiques 
par  la  peau ,  le  système  urinaire  et  tes  voies  abdomina- 
les.  Voilà  du  moins  ce  que  j'ai  cru  observer  sur  moi- 
même,'' et  j'y  ai  mis  beaucoup  d'attention.  Qu'on  ne  se 
flatte  point  de  réussir  en  traitant  cette  inflammation 
comme  on  traiterait  une  inflammation  purement  locale; 
elle  a  des  racines  trop  profondes  pour  céder  si  aisément. 
De  sorte  que ,  si  je  ne  me  trompe  ,  la  vraie  règle  est  d'en 
subordonner  le  traitement  au  traitement  général.  Il  en 
doit  être  ainsi  pour  beaucoup  de  phlegmasies^  si  ce  n'est 
même  pour  toutes.  J'ajoute  qu'une  fois  éprouvé  par  cistte 
ophthalmie»  Tœil  s'ouvre  ultérieurement  à  ce  genre  de 
fluxion  avec  une  facilité  surprenante.  J'ai  vu  à  la  table 
de  M.  le  colonel  Gandin  un  ofiicier  saisi,  en  s'asseyant» 
comme  d'un  jet  douloureux  dans  l'œil  gauche.  En  quel- 
ques secondes ,  les  vaisseaux  de  la  conjonctive  étaient 
gorgés  de  sang»  la  membrane  soulevée»  et  l'œil  tuméfié 
et  saillant  »  sorte  d'accident  à  périodes  irrégulières  et 
très -rapprochées^  mais  qui  n'est  peut-être  qu'qn  trait 
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d'habitude  Berveuse,  et  que  Ton  Combattrait  aant  ria* 
ques  par  Temploi  des  astriogens  mitigés.        ' 

Tel  est  donc /à  mon  avis  5  un  des  effets  du  régime  ; 
bien  qu'accidentel,  cet  effet  s'est  multiplié' d'une  ma- 
nière affligeante ,  surtout  par  ses  suites»  Une  oph\haImie 
bénigne  et  traitée  convenablement  se  dissipe ,  en  ne  lais^ 
sant  dans  l'organe  intéressé  que  l'aptitude  malb^ùreusé 
dont  je  viens  de  parler  toût-à-I'heure.  Ainsi,  l'un  de 
nous  y  M.  Dumont,  a  Iraité  au  Caire  quelques-mis  des 
Grecs  rachetés  parle  gouvernement.  Trente  de  ces  grées» 
attaqués  d'ophthalmie ,  ont  été  guéris  par  les  moyens  le» 
plus  simples.  Trente  ophthaimies  dociles,  parce  q^n'elle» 
étaient  bénignes;   mais  ce  caractère  de  bénignité  dé* 
pend ,  soit  du  degré  et  de  l'étendue  de  la  phlegmasie  , 
soit  surtout  de  l'affection  intérieure  qui  erfest  la  source 
principale.  Or,  la  nature  de  cette  affection  peut  varier  k 
l'infini.  Il  m'est  venu  souvent  à  l'esprit  qu'auk  influen* 
ces  que  j'ai  déjà  ^ignnlées ,  le  scorbiit ,  \ei  scrophules  , 
et  spécialement  la  syphilis  associaient  la  leur,  pour  ag-» 
graver  l'ophlhalmîe  et  en  détériorer  l'issue  Ces  cachexies 
peuvent  se  combiner  entr'elles ,  et  former  les  complica- 
tions, et  pour  ainsi  dire  une  ligue  d'autant  plus  dange- 
reuse, qu'elle  sera  plus  obscure  et  plus  nouvelle;  d'où 
Ton  voit  dans  quelles  difficultés  jette  quelquefois  le  trai^ 
tement  ratîonel  de  l'ophlhalraie  en  Egypte,  et  d'où  l'on 
voit  encore  h  quoi  sont  exposés  les  yeux,  ces  organes  sî 
sensibles ,  et  composés  de  tant  de  parties  si  fines ,  si  dé* 
Upates ,  et  clouées  de  propriétés ,  d'aptitudes ,  je  dirai» 
presque  d*huipeurs  si  diverses  ,  lorsque  dans  l'ardeur  de 
l'inflammation ,  et  dans  là  pleine  crudité  de  la  maladie ,. 
on  les  traite  brusquement  par  les  répercûssifs ,  les  po'iv- 
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dres  styptiques»  ie  Bstfalo  de  fer»  ele. ,  faute^  roipra* 
dence  »  témérité  aveugle  dont  iiou$  n'avom  rencentré 
que  trop  d'exemples. 

Od  a  mis  en  question  si  l'ophltialmie  d'Ëgyple  est  cod^ 
tagieuse.  Celle  que  j'ai  eue  en  rénH)ritant  dans  la  Hante^ 
Égjrpte  ne  s'est  communiquée  à  aucun  membre  de  la 
commission.  Celle  dontsoufTre  actuellemeoit  M.  GuilboU, 
et  qui  a  plus  d'un  mois  de  durée ,  n'a  affecté  ai^un  de 
nous.  Serait-ce  que  bien  qu'habitant  la  même  barque  an 
la  même  maison  »  nous  serions  réellement  isolés  par  de 
grands  courans  d'air?  Cet  isolement  s'ôpposerait-il  à  la 
transmission  de  la  maladie?  et  se  communiquerait-elle  » 
au  contraire,  si  nous  étions  réunis  dans  la  même  cham- 
bre? Je  suis  dans  ce  dernier  sentiment.  M.  Pumont  a 
observé  au  Caire ,  parmi  les  Grecs  »  que  pour  a'bréger 
le  cours  de  l'ophlhaimie»  et  pour 'en  prévenir  les  rechu- 
tes et  même  la  propagation  ,  il  était  nécessaire  d'isoler 
les  malades.  Un  habile  médecin  d'Alexandrie  nous  a  cité 
des  exemples  de  personnes  qui ,  entrant  avec  les  yeux 
sains  dans  un  appartement  où  se  trouvaient  des  ophtbal- 
mies  9  en  sortaient  avec  un  commencement  d'ophthal'- 
mie»  et  ces  ophthalmies  ont  été  cruelles  :  particularité 
qui  porte  à  croire  qu'en  effet  l'ophthalmie  d'Egypte  a 
quelque  chose  de  spécial ,  et  qu'elle  n'est  pas  uua  simple 
et  purd  inflammation. 

Quant  aux  moyens  do  se  préserver  de  l'ophthalmie  en 
Egypte  9  il  n'en  est  que  deux  ^  le  premier  est  une  extrême 
sobriété  :  vertu  bonne  partout^  mais  excellente  en  Orient. 
Le  second  est  de  se  laver  les  yenx  plusieurs  fois  par  jour 
avec  de  l'eau  pure  et  fraîche ,  animée  d'un  peu  de  fort 
vinaigre  ;  il  en  résulte  pour  les  yeux  une  astrictioA  mo- 
dérée qui  les  ferme  h  la  fluxion  ioUamiuatoirc;  j'ajoute  , 
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diaprés  ïDon  expérietiee»  que  chaque  lotion  doil  élre 
courte  :  si  on  la  prolonge  p  Timpression  de  fraîcheur  rea- 
sentie  par  l'ceil  se  propagera  sympathiquement  au  reate 
des  organes»  arrêtera  la  transpiration ,  et  provoquera  ul- 
térieurement le  mdl  qu'elle  devait  prévenir.  De  ces  deux 
tiioyens  quel  est  le  plus  efficace?  Question  qu'un  méde* 
ein  ne  fera  jamais*  Je  terminerai  par  une  remarque; 
rophthalmie  étant  le  premier  acte  de  la  réaction  vitale» 
ii  suffirait  quelquefois  d'enrayer,  ce  premier  acte  pour 
enrayer  tous  les  autres  »  auquel  cas  la  maladie  générale 
serait  suspendue  »  et  peut-être  supprimée  »  parce  que  la 
cause  matérielle  qui  tend  à  la  mettre  en  jeu  pourrait  se 
décomposer  et  s'évanouir  »  comme  il  arrive  si  souvent 
dans  le  cours  de  la  vie  »  où  la  santé  Oi'est  jamais  parfaite» 
et  où  les  maladies  sont  toujours  instantes;  ou  bien  enfin» 
si  la  réaction  générdle  avait  lieu  »  elle  se  manifesterait 
sous  d'autres  formes  sans  y  associer  celle  de  l'ophthalmie. 
Si  l'éteufdne  de  cette  lettre,  et  surtout  si  le  temps 
me  le  permettait^  j'oserais  reprendre  ici  les  belles 
vues  de  Prosper  Alpin»  touchant  d'autres  effets  que 
le  régime  produit  sur  les  organisations  égyptiennes. 
Je  me  contenterai  de  dire  que  ces  organisations  sont 
dans  un  état  de  crudité,  ou  plutôt  dans  un  état  d'indi- 
gestion perpétuelle»  si  par  ces  paroles  on  veut  bien  en- 
tendre avec  moi  une  accumulation  de  sucs  blancs  » 
froids»  inertes 5  mat  assimilés  »  qui  »  déposés  et  comme 
pressés  dans  l'intérieur  des  solides»  en  distendent»  en  for^ 
cent  les  tissus  »  et  donnent  un  embonpoint  quelquefois 
démesuré»  mais  d'une  autre  nature  que  les  embonpoints 
de  notre  Europe  ;  ces  effets  sont  contre-balancés  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur  et  par  celle  du  travail  »  spécialement 
chez  les  Fellahs»  qui  ont  en  général  dea  formes  sveltca^ 
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el   ches  leurs  femmes,   aussi  laborieuses  qu'eux ,    et 
presque  toutes   remarquables   par   la   beauté   de  leui^ 
taille  et  la  gràce  de  leurs  attitudes,  taudis,  que  leiirs 
enfMns  ont  les  joues  pèles  et  pendantes  »  les  membres 
ponds  plutôt  que  nourris,  et  I^abdomen  très-développé. 
Mais  dans  l'intérieur  des  Yjlles ,   et  par  reflet*  du  ,re«* 
pos  et  des^  habitudes  sédentaires ,  ce  régime»  devedifr 
plus  glutineusL  par  Tabus  des  pâtisseries ,  produit  çetto» 
pléthore  singulière  dont   Fôxcès  nous  a  surpris    plus» 
d'une  fois.   La    sprabondance   de  ces  humidités  indi- 
gestes  est  ,  seloih  moi  ,  l'une  des   principales  causc8> 
des  rhumatismes^  si  répandus  en  Egypte.  Elle  provoque 
dans  l'estomac  des  dégagiemens  de  gaz  qui  s'échappent 
par  éructations  bruyantes;  elle  favorise  dans  le  système 
urinaire  la  formation  des  calculs  ^  dans  les  intestins  la 
génération  des  vers;  et  s'il  n'était  pas  téméraire  de  ré- 
soudre par  des  hypothèses  les  diiBcuUés  que  nous  cache 
la  nature-,  j'oserais  rapporter  à  la  même  origine  les  pre  • 
miers  rudimens  de  certaines  maladies  organiques  :  la  lè^ 
pre,  Téléphantiasis ,  les  hydro-sarcocèles  énormes  que- 
nous  voyons  chaque  jour,  et  que  je  crois  être  des  aberra-i 
tiens  particulières  de  la  nutrition.  Si  l'ancienne  Egypte  a*- 
connu  les  mêmes  maux  par  les  mêmes  causes,  comme* 
rinsinue  Hérodote,  j'ente.nds  bien  que  les  sages  de  cette 
contrée  aient  fait  de  l'action  des  alimens  une  élude  si 
approfondie,  et  qu'on  y  ait  attaché  tant  d'importance  à^ 
la  pureté  des  voies  digestives.  Je  n'ajoutcmi  qu'un  mot. 
Ce  faux  embonpoint  inspire  le  goût  des  liqueurs  fortes  , 
et  peut-être  en  usc-t-on  ici  comme  on  en  use  dans  le  nord 
de  l'Europe.  Or^  c'est  un  mal  de  plus;  car  au  lieu  de  ren^ 
dre  plus  fluides  les  sucs  albumincux ,  ce  nouveau  mé« 
lange  les  coagule  au  contraire ,  et  les  rendant  plus  fixes/ 


Itaf  naod  apssi  plus  refcellês  k.  raelioQ  des  TabseftitiLaLN 
•orbaDs. 

Je  pe{M*enâfllliUU>ire  de  notre  yoyagû;;  le.leel^uf 
fe  souviendra  que  notre  furenier  des&i^io  était  de  pé  ^ 
oétyçr  dans  ta  Nubie»  contrée  oh  on  nous  disail  à 
Pavis:  que  la  pestQ  se  déTeloppail  apootasômodt.  Noua 
(ittonsr  sûrs  à\  priori  que  c'était  une  erreur»  et  que 
la,  Nobte^  encore  moins  que  ta  Haute-Egypie  ^  o'avaîl 
j#«lHii8  été  et  ne>  saurait  être  encore  te  fo jer  primitif 
d'aucune  peste.  Arrivés  à  Âssouan  »  noua  avons  tu  avec 
douleur  que  noMS  n'avions  aucun  moyen  d'aller  plue 
avi^nt  >  mais  nous  avons,  pris  à  Phila  une  connaissance 
exacte  do  la  constitution  physique  de  la  Nubie;  car  la 
Nubie  se' ressemble  partout  à  elle-même»  et  elle  com<r 
mence  à  Phila  ;  or,  nulle  part  au  monde  il  n'existe,  avee 
une  population  moindre ,  de  moindres  causes  d'insalur 
brilé  :  c'est  la  tallée  du  Nil  continuée,  mais  plus  étroite» 
mieux  parcourue  par  les  vents ,  moins  affectée  par  les 
restes  de  l'inondation,  La  nourriture  habituelle  y  est  de 
beaucoup  meilleure,  {lile  se  compose  de  laitages»  de  fa-p 
riue  cuite  »  de  chair  frafclie,  de  poissons  frais,  de  quel-* 
ques  herbages  et  de  l'eau  du  Nil  »  plus  pure  et  plus  légère 
là  que  partout  ailleurs.  Les  sépultures  y  sont  sans  com- 
paraison mieux  soignées;  elles.se  font  dans  le  sable» 
boFS  de  la,  portée  du  fleuve,  et  h  une  profondeur  de  qua-* 
Ire  è  cinq  pieds*  Les  Nubiens ,  en  générai»  qnl  une  corn-? 
piexion  soine;  ils  ont  peu  d'ophthalmies^  oiolns  encore 
decécilés,  taudis  qu'elles  surabondent  partout  en  Egypte, 
jfamais,  la  peste  ne  se  montrie  parmi  eux  »  à  moins  qu'ellQ 
pfy  soit  importée*  Â  la  seule  nouvelle  qu'elle  est  dans 
leur  voisinage»  tous  prennent  la  fuite  et  les  villages  sont 
4é§crts.  Enfin  »  la  seule  maladie  gra^ve  dont  Us  soient  afn 
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fligés,  leur  vièot  de  Met^Uammâli ,  de  Garto6nx,.  du 
Sausnâar  »  et  elle  est  connue  8ou$  le  nom  de  c»p-câp  oâ 
de  chap-K^hapt  C'est  ainsi  qu'on  appelle  des  fièvres  iuler^ 
mittentes  irès^souveut  de  nature  pernicieuse  /  qui  »  sut 
les  pas  des  c«ra¥aoes ,  se  répandent  de  lieux  en  lieux  # 
jusque  dans  TEjcypte  moyenne,  jusqu'au  Caire.  Nous 
pensons  avoir  guéri  par  le  sulfate  de  quinine  un  reste  de 
ces  fièvres  it  Hermontbis  et  à  Daraoftt.^  Comuie  eHes 
sont  quelquefois  mortelles  aU  premier  accès»  à  plus 
forte  raison  au  second  ,  au  troisième ,  ele. ,  on  les  a  qua- 
lifiées de  peste.  Mais  l'uniformité  des  témoignages  que 
nous  avons  recueillis  sur  les  symptômes  qui  les  manifes- 
tent,  et  surtout  une  description  que  nous  en  a  donnée 
une  personne  digne  de  foi  qui  les  a  éprouvées ,  ne  nous 
laisse  aucun  doute  sur  le  vrai  caractère  de  celte  pesté 
prétendue.  Comme  l'Egypte  supérieure  est  en  général 
dénuée  de  médicamcns,  nous  avons  pris  sur  nous  de  prier 
le  premier  médecin  de  S.  A*  »  homme  infiniment  respiec- 
table ,  de  faire  déposer  une  certaine  quantité  de  boâi 
quinquina  ou  de  sulfate  de  quinine ,  dans  la  ville  d'As- 
souan  ,  qui  a  beaucoup  souffert  de  ces  fièvres  il  y  a  quel- 
ques années»  et  à  Daraoût»  où  s'arrêtent  les  caravanes. 
Satisfaits  de  ce  côté,  nous  avons  renoncé  sans  beau<- 
coup  de  peine  au  voy.ige  de  Nubie.  Un  autre  voyage 
nous  attendait  à  Quénéh.  C'est  là  que  nous  fûmes  com- 
blés de  bontés  par  le  généreux  llassem-Bey,  gouverneur 
de  la  province.  Il  nous  parla  des  eaux  minérales  de  la 
petite  Oasis  d'Ël  Babrych,  dont  il  est  propriétaire.  A 
peine  eûmes-nous  témoigné  le  désir  de  les  aller  visiter, 
sur-lechamp  une  caravane  se  forma  par  ses  ordres  et 
môme  par  ses  soins  personnels  5  et  MM.  Lagasquie ,  Dar» 
cet  ei  Bosc  partent  escortés  comme  le  serait  un  grand  du 
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î»â^8>  et  accompagnés  de  TexceUent  M.  Ejef^yre ,  natuna- 
liste  français*  Un  incident  les  retint  à  Syout ,  où  leur  in* 
teVprète  fut  contraint  de. les  quitter.  Il  fallut  nous  hâter 
de  les  rejoindre  y  et  voilà  pourquoi  nous  avons  orois^ 
fl'Akunin  à  Syout»  Téxamen  de  quelque»  localités  impor- 
tantes. Enfin  la  difficulté  fut  le?ée,  après  tin  mois  de 
séjour  bu  plutôt  de  travail  dans  la  petite  Oasis;  Ces  mes- 
sieurs sont  arrivés  à  M^dinet  el-Fayoum,  oii  était  le  ren^- 
dez-vous.  Ils  ont  rapporté  sur  les  eaux  minérales  et 
sur  les  maladies  de  celle  Oasis,  des  notes  précieuses 
que  la  Commission  doit  à  M.  Darcet  et  à  M.  Lagasquie  , 
et  qui,  jointes  aux  noies  de  M.  Duniont  àur  Tophlbalmie, 
et  à  celle  de  M.  G^iilhou  sur  la  lèpre  et  Téléphantiasis^ 
serviront  un  jour  de  texte  à  autant  de  mémoires  parlicur- 
liers.  Le  seul  détail  qu'il  convienne  d'en  donner  actuel- 
lemcnt,  c'est  qu'entre  l'Oasis  et  le  Fayoum  il  existe  une 
Source  d'eau  minérale  qui  a  toutes  les  propriétés  de  l'eau* 
d'Enghien.  Cette  eau ,  mieux  connue ,  sera  bientôt  »  je 
l'espère ,  d'une  grande  utilité  dans  le  Fayoum ,  oii  les 
affections  herpétiques  sont  bien  répandues  :  on  les  ap- 
pelle gale  de  Fayoum. 

Le  3o  mars  dernier,  dans  la  matinée  ,  nous  étions  tous 
rentrés  au  Caire.  M.  Guilhou  nous  y  avait  précédés  de 
^Ijuelques  jours,  accompagné  de  M.  Dumont,  qui  l'a  soi- 
gné dans  son  ophlht'^lmie.  Notre  dessein  était  d'ouvrir 
sur-le*  champ  au  Caire  des  Consultations  gratuites  en  fa- 
veur des  indigens.  Moyen  unique  ,  selon  nos  idées ,  d'at- 
tirer à  nous,  de  voir  et  de  connaître ,  et  de  traiter  les 
maladies  populaires.  Mais  le  3o  mars  dans^la  soirée,  le 
bruit  court  que  la  peste  est  en  Syrie.  Après  une  attente 
de  quelques  jours,  afin  d'avoir  des  nouvelles  très-positi- 
ves j  nous  nous  embarquons  pour  Damiette ,  et  nous  y 
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sommes  depub  le  20  de  ce  mois.  Le  temps  étail  mauvais^ 
et  il  a  continué  de  l'être  jusqu'au  sS.  Le  34  bous  somu^^ 
allés  dans  le  lac  de  Meuzabh  visiter  les  îles  de  MatariéKi 
où  règne  depuis  cinq  semaines  une  maladie  dont  le  ca- 
ractère était  suspect  :  on  murmurait  même  que  ces  lies 
avaient  la  peste. 

Elles  n*ont  qu*une  varioloïde  assez  bénigne.  Tous  les 
deux  ans  elles  ont  la  petite-vérole ,  et  jamais  la  vaccine 
n'y  a  élé  introduite.  Nous  avons  adressé  à  Son  Excel-^ 
lence  M.  le  gouverneur  de  Damieile  un  court  rapport 
avec  des  remarques  sur  cet  incident.  Cependant  nos  arrari- 
gemens  sont  pris;  demain  nous  mettons  à  la  voile  pour*. 
Beyrut  ;  de  là  nous  nous  rendrons  dans  les  villages  voi--  \ 
sins  de  Tripoli ,  seuls  lieux,  nous  dit-on  ici 5  où  règne 
une  peste  dont  le  caractère  est  très-doux. 

Au  Caire  on  nous  disait  qu'elle   était  très-furieusé^  . 

Nous  venons  de  recevoir  de  l'Académie  royale  de.jnf^ 
decine  l'invitation  de  nous  occuper  de  la  lèpre;  nous  en 
avons  déjà  observé  de  beaux  exemplaires.  Il  serait 
possible  que  nous  fissions  le  voyage  de  Chypre  où  la  lè- 
pre abonde,  et  de  Damas ,  où  Ton  a  formé  une  sorte  de 
muséum  lépreux.  Alep  nous  tente  beaucoup.  Cette  ville 
a  eu  la  peste  et  le  choléra  des  Indes ,  et  nous  sommes 
insatiables  de  ces  curiosités  :  elles  sont  nouvelles  pour 
nous;  elles  nous  donnent  beaucoup  à  penser,  et  finale- 
ment il  en  peut  sortir  quelque  avantage  pour  les  hom- 
mes et  pour  la  France  en  particulier. 

Quanta  l'idée  capitale  qui  me  domine,  et  qui  nàain- 
tenant  domine  aussi  la  commission^  c'est  que  si  la  pcslo 
peut  natire  spontanément  ailleurs  qu'en  Egypte,^  coque 
ye  n'ai  jamais  nié ,  à  plus  forte  raison  doit  elle  naître 
spontanément  en  Egypte ,  où  les  choses  se  passent  à  cor- 
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taio$  égarAs  aagst  inal,'$i  ce  n*esl  même  beaiicoopplua 
mal  que  )e  ne  Ta  vais,  dît  ea  France  ;  chaque  joue  nous 
soipines  frappés  de  Toubli  où  Ton  est  ici  de  toute  police 
«aoitaîre*  Je  crois  déjà  coonaitre  beaucoup  de. villages 
du  Delta»  où  la  peste  s'est  montrée  plusieurs  fob  d'elle* 
même»  et  sans  importation  préliminaire  (Pen  connais 
d'incontestables  pour  la  capitale  dle-mên^e);  mais  celte 
inatière  doit  être  l'objet  d'une  investigation  toute  spé- 
ciale ,  et  à  notre  retour  j'espère  que  la  comhiisaion  s'y 
livrera  avec  le  zèle  et  la  sincérité  qu'elle  a  montrée  jus- 
qu'ici. Ce  qui  nous  soutient  dans  nos  recherches  »  c'esi 
l'espoir  de  mettre  enfin  le  doigt  sur  les  vraies  cau- 
ses de  la  peste,  et  sur  les  moyens  de  les  détruire;  ou  si 
cet  espoir  est  trompé ,  c'est  )a  croyaince  très-fondée  que 
les  mesures  que  nous  pouvons  proposer  à  Son  Altesse 
seraient  favorables  pour  l'Egypte  et  pour  les  peuples  qui 
communiquent  avec  elle. 


NOTE 

Sur  la  Carate  (pannus  caratcus) ,  ou  tache  endémique 

des  Cordillères  ; 

Par  M.  le  baron  âlibert  ,  médecin  en  chef  de  rbôpîial 

Saint-Louis^  etc. 

J'ai  été  consulté  par  un  individu  malade»  et  qui  arri- 
vait de  Colombie.  Il  était  atteint  d'une  affection  cutanée  , 
doAt  le  nom  vulgaire  en  ce  pays  est  carate  ou  caralé^  (  i  ) 


(i)  PtH  M.  Zéa  pirét«B«l»U  q«*oa  a  fait  donné  ce  num ,  par  alluMui^ 
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d^efst  ce  qui  m'a  déterminé  à  en  faire  une  espèce  parti-^ 
culièrequi  se  rattache  au  genre  patvnus  \  dans  le  groupe 
àe9  dermatoses  dyschromatiques.  J*ai  pris  d'ailleurs  beau- 
coup  de  renseignemens  sur  ta  nature  et  les  symptômes 
de  cette  bizarre  décoloration.  MM.  Zéa  »  Bonpland  g 
Daste  et  Roulin  m'ont  aussi  donné  dans  le  temps  le  ré- 
sultat  de  ce  quils  avaient  vu  et  observé. 

La  car(it6  est  une  malauie  des  pays  chauds  »  partîcu-' 
iièrement  de  ceux  qui  avoisinent  les  Cordilièrcs.  C'est 
une  affection  qu'on  a  surtout  ren^irquée  dans  le  royaume 
de  la  Nouvelle-Grenade.  Elle  attaque  principalement  les 
nègres ,  les  mulâtres  ,  les  personnes  issues  des  blancs* 
avec  les  indiens.  Cette  maladie  est  si  commune  que  dans 
certains  villages  on  rencontre  à  peine  quelques  indi^ 
vidus  qui  en  soient  exempts.  On  dit  qu'elle  attçint  prin- 
cipalement ceux  qui  vivent  le  long  des  rivières,  et  qui 
se  livrent  à  l'occupation  de  la  pêche. 

La  carate  se  manifeste  par  des  taches  qui  viennent 
indifféremment  sur  tout  le  corps ,  mais  plus  fréquemment 
sur  les  parties  charnues ,  et  qui  se  trouvent  être  nain« 
rellement  d'une  couleur  rosée  ,  comme  »  par  exemple  » 
sur  les  joues ,  les  seins  chez  les  femmes  »  les  bras ,  les 
avanl^ras  ,  etc.  Ces  tachés  ont  diverses  teintes  et  nuan« 
ces  ;  elles  sont  tantôt  d'une  couleur  de  café»  tantôt  d'un 
blanc  mat ,  tantôt  d'un  rouge  cramoisi  »  tantôt  d'un 
blanc  livide ,  au  point  qu'on  croirait  que  certains  indi- 
vidus ont  été  frappés  et  contusionnés  par  tout  le  visage; 
mais ,  souvent  aussi  »  les  taches  qui  se  manifestent  pré^ 

des  taches  qui  se  remarquent  sur  les  feuilles  de  certains  yégétauz ,  et 
qui  sont  ainsi  désignées  dans  ce  pays.  l'ignore  si  cette  éljmologie  M 
ia  véritAble. 


) 
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sentent ,  par  le  mélange  et  le  contraste  de  leurs  coi^leurs , 
un  aspect  tout-à-fait  marbré. 

Il  doit  nécessairement  siinrenir  des  altérations  dans  la 
texture  du  réseau  muqueux  »  altérations  qui  donnent  lieu 
à  ces  phénomènes  si  bizarres  de  coloration*  M.  le  doc- 
teur Roulin  »  qui  a  beaucoup  observé  la  carate  dans  son 
voyage  à  Colombie ,  prétend  que  les  taches  bleues  tien- 
nent à  un  état  morbide  du  système  vascutaire  et  à  un 
épanchement  de  sang  veineux.  Il  y  a  du  reste  dans  ce 
pays  plusieurs  sortes  de  taches  qu'il  serait  essentiel  de 
bien  déterminer. 

La  ôarate  forme  des  teintes  et  des  maculations  plus 

# 
ou  moins  extraordinaires ,  selon  la  nature  et  la  constitu- 
tion particulière  des  sujets  qui  en  sont  atteints.  On  dit 
vulgairement  parmi  lé  peuple  ,  que  la  carate  blanchit  tes 
noirs  çt  noircit  les  blancs* 

Cette  maladie  attaque  du  reste  toutes  les  conditions  , 
et  ceux  qui  en  souffrent  dans  les  hauts  rangs  de  la  so- 
ciété ont  quelque  peine  à  se  montrer.  M.  Daste  a  connu 
un  commandant  d'arrondissement ,  fort  riche ,  et  qui 
habitait  une  petite  ville  très-châude,  au  pied  des  Cordi- 
Hères.  Il'était  si  honteux  d*étre  carate  ,  qu'il  n'allait  ja- 
mais h  Santa >Fé  de  Bogota ,  et  n'osait  accepter  lu  moindre 
invitation^  Il  y  avait  aussi  une  dame  française  qui  se  pré- 
senta  au  médecin  du  lieu  avec  des  taches  de  lait  très- 
prononcées ,  au  col  y  aux  mains  et  aux  bras.  Elle  était 
d'ailleurs  très-belle ,  et  attribuait  l'indisposition  qui  lui 
élaii  survenue  à  un  voyage  près  d'une  rivière  où  il  y 
avait  beaucoup  de  caratès.  Rien  ne  prouve  pourtant  que 
cette  maladie  soit  contagieuse  ,  et  c'est  sans  raison  qu'on 
prétend  dans  le  pays  •  que  la  tache  pourrait  se  commu- 
niquer si  on  avalait  dans  une  boisson  la  poussière  épi<> 
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dermique  d'un  caraté  ,  ou  si  on  respirait  long-lqmps  ie 
même  air  que  lui.  C'est  un  conte  absurde  qui  ne  mérite 
pas  le  moindre  crédit. 

Vorci  maintenant  l'histoire,  d'un  homme  qui  eist  venu 
«D  France ,  et  qui  a  présenté  tous  les  phénomènes  de 
cette  maladie  singulière^  II  s'est  présenté  à  moi  »  et  )'ai 
recueilli  tous  les  détails  de  sa  propre  bouche.  Cet  indi- 
vidu, chirurgien  de  profession»  grand  voyageur,  avait 
séjourné  quelque  temps  près  du  fleuve  de  la  Magdeleine. 
11  avait  passé  tout  d'un  coup  d'une  atmosphère  humide 
\x  une  atmosphère  très-chaude  ;  il  s'aperçut  un  jour  qu'il 
lui  était  venu  sur  le  visage  de  petits  points  blancs,  comme 
il  arrive  à  une  personne  violemment  frappée  du  fro^d  : 
ou  eût  pris  d'abord  ces  taches  pour  de  légères  dartres 
farineuses,  d'autant  qu'elles  causaient  une  légère  dé- 
mangeaison. Ces  taches  se  multiplièrent ,  particulière* 
ment  sur  les  endroits  de  la  peau  qui  se  trouvent  ordinai- 
rement découverts;  elles  formèrent  des  plaques  de  di- 
verses teintes,  qui  laissaient  dans  leurs  intervalles  des- 
emplacemens  intègres.  Sa  poitrine  et  ses  extrémités  su- 
périeures étaient  absolument  marbrées;  tes  taches  étc^ieut 
jaunes ,  rouges  et  bleues,  ce  qui  donnait  à  la  peau  Tas- 
pect  le  plus  désagréable.  Le  prurit  qu'il  éprouvait  était 
peu  violent ,  c'était  moins  un  prurit  qu'un  picotement 
continuel  qui  se  faisait  toujours  sentir  quand  le  malade 
agissait  ou  qu'il  transpirait.  Toutefois ,  ce  malade  était 
vivement  affligé  de  se  voir  ainsi  marqueté  comme  un 
zèbre  ou  comme  un  léopard.  Il  résolut  alors  d'observer 
un  régime,  mais  l'entreprise  était  difBcile  à  exécuter 
parce  qu'on  manquait  de  végétaux  frais;  il  différa  eu 
conséquence  son  traitement  jusqu'à  un  temps  plus  heu- 
reux. Il   suivit   néanmoins  quelques  conseils  salutaire! 


4 

t|ii'oa  lui  avait  donnés^  il  pril  à  l'intérieur  de  la  Utàouui^ 
iiitri€|iie  ^  À  rextérieur»  on  lui  ovait  indiqué  quel<[ue» 
lotions  âvex  de  Teau  de  chaux;  il  n*osa  pas  s'y  soumettre^ 
craignant  les  effets  tie  la  répercussion.  Cet  homme  est 
retourné  dans  rAuiérique  méridionale  ;  on  m'a  dit  de- 
puis qu'il  n^aviiit  jamais  pu  pànrenir  h  se  guérîf 4 

Si  j'en  crois  les  médecins  et  les  chirurgiens  qui  ont 
pratiqué  l'art  dans  ce  pays ^  Ta  carate  est  une  maladie 
rebelle  et  dont  on  conserve  presque  toujours  les  em- 
|iréintes  »  alors  même  que  ses  germes  producteurs  ont 
entièrement  disparue  On  rencontre  même  dés  vieillard» 
qui  conservent  la  carate  jusqu'à  leurs  derniers  jours* 

Mé  le  docteur  Daste  &it  usage  pour  sea  malades  dti 
préparations  merctiilelles*  Il  m'a  assuré  que  certaina 
d'entr'eux  avaient  employé  le  sublimé  corrosif  avec  suc-" 
ces.  A  Santa-Fé  de  Bogota^  il  se  fait ,  dit-on,  un  grand 
débit  de  ce  médicament  pour  traiter  les  individus  oaratés^ 
mais  il  faut  convenir  que  cette  affection  morbide  est  en^ 
core  livrée  à  l'empirisme.  Feu  M.  Zéa  prétendait  qu'il 
n'était  pas  possible  de  s'en  rendre  maître  quand  elle  avait 
fait  certains  progrès.  Il  ^i  donc  important  de  la  comt^ 
battre  aussitôt  qu'elle  paratt^ 
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KÉSCMÉ 

bes  Travaux  thérapeutiques  sur  le  Phosphùre  / 

*  r         '   •    . 

Par  le  dodear  Bàtli» 

L^espfit  do  système^  qui  depuis  si  longr-téûlps  f«jlt 
senlir  sa  funeste  influence  aux  Sciences  médicales >  «Ht 
^lus  partii^iilièrement  nuisible  à  la  thélrap.euliq^eu  C^'t^t 
soué  son  empire  que  les  médicamens  l^s  plus  J[)i|roïcpib|| 
ont  été  tour^à-tour  exallés  sans  imesune»  ou  4épréQiéi 
sans  examen^  que  Tarsetial  pharmaceutique  a  é^é.  Up4^ 
encombré  d^un  amas  de  remèdes,  plos  bUarres  1^  masi 
que  les  autres»  et  tantôt  réduit  ^  la  pauvrejté  la  plus  dé?« 
sespéranle;  que  les  agens  thérfpeutiques  onli  spyt^  c^sse 
changé  dp  dénomination;  qu'ils,  ont  été  successîvemeat 
totniques  »  exciians  »  relâchaos  *  acides  i  alcalins  »  efièr* 
vescens^  désobstrunns ,  atténut^ns»  dépuratifs  ,  etc.»  suir 
?aot  que  la  théorie  était  ?ilalistei  chimique  »  mécanique  ^ 
humorale* 

Que  fajra  au  milieu  d^une  pareille  anarchie  ?  Faudra-^t-il 
élever  sur  les  ruines  du  système  qui  s'écroule ,.  un  noureau 
système  plus  naturel,  plus  logique,  appuyé  sur  un  plul 
g4>and  nombre  de  faits,  et  travailler  ensuite  5  asseoir 
sur  cette  nouvelle  base  les  fondemens  de  la  médecine- 
pratique?  Un  tel  projet  est  bien  flatteur,  sans  doute, 
pour  l'esprit  qui  le  conçoit ,  mais  est-il  exécutable ,  et 
n^est-ce  pas  compter  un  peu  trop  sur  ses  propres  for- 
ces, que  de  chercher  le  succès  dans  une  entreprise  qui 
fut  recueil  des  plus  vastes  génies  dont  la  science  s^ho* 

A<^t  1829.  Tome  III*  16 


ti4  CLINtgUK    ET   iriMOlAKS. 

^nore,  des  Asclépiade  »  des  Thémison»  des  Galîen,  des 
Boerhaave ,  des  Stahl ,  des  HdfTmaDn  ,  des  Cullcu ,  des 
Bro.wn  ,  etc.?  ^, 

Pour  Qiol»  je  trouve  ce  projet  trop  périlleux  pour  l'es> 
:pèce  humaiDc;  j'aîme.  mieux  suiyre  une  marche  plus 
lente  y  mais  aussi  plus  sûre,  m'en  rapporter  uniquement 
'et  exclusivement  aui:  çésukats  immédiats  de  rexpérience. 
^Pour  arriver  à  ce  résultat»  mon  travail  est  facile;  je 
tâche  de  ras$eml>ler  tOqs  'les  -faits  authentiques  et  bien 
ôi^ervés  que  'possède  la  science  sur  ch$ique  point  de 
ihér^pèutiqtie.  Non  content  de  les  peser^  comme  le  veut 
MyyrgagQÎ',  je  les^compto  encore ,  je  les  compère  entr'eux 
sous  leut^  points  ée  Tte^diters ,  et  j'arrivB  «insi ,  par  in- 
ddetton^  à'Vles  corollaires' d'autant  plti»  généraux ,  d'au- 
tant plus  dignes  de .  confiance ,  qu'ils  sont  l'expression 
d'un  plMs^^gfafidnfOmbre  de  faits. 

'  Telèdt  Tesprit  qui  pt^side  au  Recueil  que  je  publie 
sous  le  titre  de  Bibliothèque  de  Thérapeutique. 
'  L'article  qu'on  va  lire  est  le  résumé  des  observations 
publiées  jusqu'à  ce  jour  sur  l'emploi  médical  du  phos* 
phore  et  de  ses  préparations.  On  pourra  lire  la  plupart 
de  ces  histoires  particulières  avec  tous  leurs  détails  dans 
lé  deuxième  volume  de  cet  x)uvrage  ,  qui  va  paraître  in* 
céssamment.  J'ai  cru  devoir  placer  à  la  fin  de  ce  ré- 
sumé ,  trois  d'entr'elles  prises  au  hasard  ;  elles  serviront 
d'exemples   pour   faire  apprécier  la   puissance  de   cet 

a^ëht  médicamenteux. 

i»  ■ 

I. 

:  Quoique  le  phosphore  soit  aujourd'hui  généralement 
iHTOScrit  de  la  matière  médicale ,  des  faits  positifs  aussi 
«iiWxbreux  que  bien  observés ,  et  recueillis  par  des  mé- 
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decinsrècommaDdables,  prouvent  évidemment  qu'il  jouft 
d'une  grande  efficacité  contre  plusieurs  maladies. 


IL 


.Î-. 


Les  travaux  publiés  sur  cette  substance  embrassent  une 
centaine  d'observations ,  dont  la  plupart  sont  accompa- 
gnées de  tous  les  détails  nécessaires  pour  biea  apprécier  les 
effets  physiologiques  et  thérapeutiques  de  ce  médicameiit« 
Ces  observations  sont  l'ouvrage  des  trente^quatre  auteur* 
suifans  :  Mentz  (i),  Morgenstern  (2),  Hartmann  (3)» 
Bœnnekenius  (4),  Weickàrd  (5);Wolff(6),  Conrad!  (7)» 
Lentin  (8),  Alphonse  Leroy  (g)»  Gaultier  de  Claubry  (10), 
Jacquemin  (ii)»  Uufeland  (12)9  Remer  (iS),  Goin- 


(i)  De  phosphori  looo  medicamenti  àdtumpti  virtute  medioA  «li^ 
quor  casibos  liogularibut  confirmatâ.  Wittemberg  ,  ijSi. 

(a)  D.  T.  ScHULiii ,  pnelectioQes  ia  dispeoMtciriuin  Bonisso-Bra»' 
debargensicmn  ;  Norimberg ,  1753 ,  p.  4o5. 

(3)  Baichiwitz  ;  Distert.  medica  de  phosphori  oau  iotenio.  tHal»* 
Magdeb. ,  1760  ,  p.  aa  ;  et  HoDBMAHa,  Dissert,  eihibena  qaaadam  ob« 
seryatiooea  ad  cicutae ,  mercorii  sablimati  et  phospbori  of  om  inter- 
nam  pertinentes.  Helmstad.  1763 ^  p.  3a. 

(4)  Gomnaentarii  de  rebas  ia  scientiâ  natarali  et  medicîiui  gestif  ; 

1763  ,  t.  II  ^p.  SSQ. 

(5)  Vermischte  medic.  Schriftea«  II  «  B.  4«  st.  1780. 

(6)  Anales  ta  quxdhin  medica  de  phosphori  yirtute  medic  A  coin  ob« 
servationibus  daodecim.  Gotting. ,  >790. 

(7)  HurELARD  ,  Journ.  der  Pract.  Ueilk.  VI ,  Bd.  a  9  st.  p.  3i7* 

(8)  Dissert,  de  acido  phosphori  carici  ossium  domttori  comment* 
Gotting.  ,  t.  xiii ,  T.  1 ,  p.  391. 

(9)  Mém.  de  la  Soc.  méd.  d'Emnlat.  >  t.  1  «  p.  359. 

(10)  Journ.  gén.  de  Méd. ,  t.  xyi ,  p.  3. 

(il)  Thèses  de  la  Fac.  de  Paris  ,  n**  207 ,  an  xiii^ 
-   (la)  Journ.  der  Pract.  Arze^eik ,  iSii ,  t.  st. ,  p.  73. 

(i3)  Hur^LAiio ,  Joarn.  der  Pract.   Hciik.  ^  1809»  II 9  Bd*  7»  tt» 
p.  i5* 
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det  (i4)»  Qdier  (i«5),  Lulzelberger  (iG),  Handet  (17)  ^ 
Lobsteio  (i8)f  Fr^pck  (ig)»  Targioni-Tozzeli  (ao)^ 
Gumprecht  (21) ,  Bourges  {22) ,  Crell  (23)  ,.Midy  (24)» 
Poilroux  (25)  ,  Despaulx  (26),  Decazis  (27),  Pîlger  (28) , 
LGBbeUtein-Loebel  (29)^  Laulh  (^)  »  Boutiatz  (3i)» 
Brera  (3«),  Ciulio  (55),  Paillard  (54)* 

III. 

^       I  a         • 

.'Sur  ié  nombre  total  des  malades  Irâltéi»  par  fe  phos^ 
^bore  i  ei  dont  robservation  est  daDS  cet  ouvrage'  (  l^ 
toffie  2  de  la  Bibliothèque  de  Thér'a/peuiique  ^  d*où  te 
(^éiKiitié  eat  extrait  )  ^  êoiçcanU  douze <irii  été  guéris  (5S); 

>  ,fl4}iVlém^  «trr  l'Hydrcocépb.  Genève  ,  181.7 ,  p.  ak)6^ 
(i5)  Uiblioth.  Britanniq.  Se.  et  Arts,  t.  53,  p.  a56.   , 
'fi6)  HorBLARBi  ,  Joûrn.   der    f^ract.   Arzeneik,   xxvi,  Bd.   i,  sf^ 

(17)  HoBiLftirD ,  Jonnr.  der  P^ct.  Heilk.  vu  ,  ^d.  3  ,  st.  p.  loc. 
"(ift)  'Recherches  sar  fe  Pbosjpi^ore.  Strasbourg  ,'  iSi5. 

(1^)  HoriLâFiA  ,  Journ.  der  Pract.  Hetlk  ,  i8i)i  ,  p.  n'a. 
- -(iti)  J-oûriï.  de  Pis*»,  i8afo. 
"  {il)  Thé  Lbnidoiimed'.'repository^marcb.  iSi5. 
-  (tt)  Journ.  génér.  ,  t.  ^9  ,  p^  33a. 

(a3}  Themische  aûnalen  ,  s.  viii,  p.  i45. 
'  '{ii)  A^n.  clin,  de  Montpellier,  t.  zxi ,  p.  391. 

(35)  Journ.  gén.  de  Méd.,  t.  38  ,  p.  9.  ^ 

(a6)  Bibliotb.  fnéd. ,  t;  66^  1819 ,  p.  59. 
'^'{^7)  Retue  méd.  et  Journ.  de  cliniq^,  t.  3,  18  7  ,  p.  4a^8. 

(28)  MéfD.  de  la  Soc«  de  Strasbourg,  t.  1 ,  p.  397. 

(39)*  Hérfeland's  Journ  i  Janvier  1837. 
-'^(So)  Méte.  de  la  Socv  de  Strasbourg,  t.  1  «  p.  399. 

(3t)  Veberden  Pbospbor,  p.  82. 

(3aJ  Riflessioot  8un'*aso  interno  del  fosforo.  Pavia ,  1798; 

(33)  Mém.  de  Turin  ^  an  111  et- 1111 ,  p.  147. 

(34) Bibliotb.  méd;  Mai,  1838. 

(35)  Ce  nombre  ebt  sans  doute  trës-consrdéraSle ,  relativement  an 

4êi9k  .dea  malades  chez  lesquels  on  a  fait  'usage  dû  phosphore.  Il  twt 

préstiiDêble  gu'ij  n'est  si  élevé  que  parce  que  la  plupart  des  auteun  qii^ 
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fieci^oDt  éproavé  un  j^oulagement  en  général  prompi  «t 
Irès-marqué ,  maH  passager;  quixtre^  n*0Qt  été  ni  goéris'* 
ni  soulagés ,  el  ont  eu  ,  peu  de  lemps  après  avoir  pt% 
des  pilules  de  ce  médicament  »  des  symptômes  Ifès^ 
graves ,  qui  se  sont  calmés  par  la  cessation  de  ce  dèr^ 
nier;  «ûp  bat  sacconàbé  avec  tous  lés  sympt&me»  cft 
rempoisonnement  par  cette  substance  ,  qu'on  leur  avilit 
également  administrée  à  Tétat  solide.  Lès  autres  cas  coii^ 
éistaieni  en  expériences  sur  rhomo^e  et  (esaqifUattJir 

IV.    •  • 

Parmi  fes  maladies  qu*on  a  combattueif  par  le  phos^7 
phore ,  les  fièvres  sont  celles  où  son  usage  a  été  le  plus 
fréquent  et  le  plus  utile. 

Des  trente-trois  cas  de  fièvre  rapportés  précédemment, 
vingt-cinq  sont  des  fièvres  continues  graves,  six  des 
fièvres  bilieuses^  trois  des  fièvres  intermittentes^    , 

Les  vingt-cinq  fièvres  continues  étaient  de  l'espèce 
qu'on  désigne  sous  les  noms  de  typhus ^  fièvre  putride, 
ataxiquCt  adynaniique^  etc.  Une  accélération  p|u&  o^ 
moins  considérable  du  pouls  ,  une  augmentation,  de 
la  chaleur,  le  délire,  le  coma,  divers  symptôme^  ner^ 
veux,  des  éruptions  pétéchiales,  miliaires  ou  pourprées. 


ont  public  les  gaérisoni  qu'ils  ont  obtenues  n'auront  pas  fait  conD«Ure 
en  m(>tne  temps  les  cas  où  ils  aorunt  échoné.  Eu  tlH'rapeuli(|C4e,  oq 
croit  génèraleuicQt  qu'il  n'y  a  que  les*  succès  qui  cciairenl ,  et  que  la 
connaiiisancc  des  revers  ne  peut  être  d'aucun  secours  au  praUckio.  G'eat 
une  grande  erreur.  Les  faits  d'iusuccës  servent  comme  les  autres  à  éta^ 
blir  les  principes  généraux  de  pratique ,  à  faire  apprécier  à  leur  juste 
valeur  les  cas  de  guérison  et  à  déterminer  quel  degré  de  confiante  OD 
peut  accorder  à  uu  agent  thérapeutique.  Poqr  appliquer  ces  réfiesioui 
à  uotre  sujet ,  nous  dirons  que  ceo  kuixaule-douze  guérisons  pruaveat 
fieuleinent  que  le  phosphore  est  un  médicament  héroïque  dans  cer* 
faines  circonstances ,  mais  non  (|u'il  a  guéri  soixante*douze  m«ladei  itir 
pne  centaine» 
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chéa  la  moitié  des  sujets ,  l'agitation  ou  une  prostration 
générale  des  forces ,  sourent  la  fétidité  des  excrétions  » 
tels  étaient  les  symptômes  qu'offraient  la  plupart  des 
malades.  Au  moment  où  l'on  recourut  au  phosphore , 
plus  de  la  moitié  de  ces  individus  étaient  hors  d'espoir; 
plusieurs  étaient  à  l'agonie»  ayant  le  pouls  faible  ou  im- 
perceptible 9  les  extrémités  froides ,  la  sensibilité  éteinte  « 
les  sens  suspendus. 

te  résultat  du  traitement  a  été  la  guérison  de  t>tngt- 
deua>m(Aades  (Mentz,  Alphonse-Leroy»  Remer»  Lobs- 
tcin»  Decazisy  Wolff»  Conrad!»  MIdy»  Despaulx)»  et 
une  amélioration  prompte  et  extraordinaire ,  mais  pas- 
sagère chez  Irots  (Morgenstern 9  Hartmann»  Alphonse- 
Leroy). 

Des  àîx  fièvres  bilieuses»  quatre  ont  été  guéries  (Mentz» 
Conradi»  Grell);  une  a  été  améliorée»  mais  passagère- 
ment  (Conradi);  une  na  éprouvé  aucun  changement 
favorable  (Conradi).  Los  trois  fièvres  intermittentes  qui 
Jusque-là  avaient  résisté  à  tous  les  traitemens»  ont  promp- 
tement  cédé  au  phosphore  (Hufeland»  Lobstein). 

Après  les  fièvres ,  viennent  naturellement  six  cas  d'c?- 
dème  général»  et  de  prostration  extrême»  avec  froid  des 
extrémités  et  petitesse  du  pouls  ^  symptômes  qui  avaient 
succédé  à  ceux  de  la  fièvre  putride  ;  la  plupart  des  ma> 
lades  paraissaient  désespérés.  Ils  furent  promptement 
guéris  par  le  phosphore  (Gaultier  de  Claubry»  Jac- 
quemin  )• 

Les  autres  maladies  qui  ont  été  guéries  par  le  phos- 
phore sont  les  suivantes  : 

Une  rougeole  de  mauvais  caractère  »  dont  l'éruption 
qui  s'était  supprimée  fut  rappelée  par  l'administration 
inlérieure  du  médicament  (Hartmann); 
Deux  pneumonies»  dont  les  caractères  ne  sont  pas  assez 
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bien  tracas  pour  pouvoir  assurer  qu'il  n'y  a  pas  0U.6rre(ui 
de  diagnostic  (Hartmann,  Lob^toin);.  •  ;': 

"Oewi;,  pUuPésies  très^gra^es ,  dont  1)9S  symptômes  laiar» 
sent  également  k  désirer  tme  desoripitîon  plus  compléta» 
et  plus  précise ,  mais  qui  sont  sufiisans  pour  montrer  qoo 
la  maladie  iuii  àrpeu*pcës.  désespérée  dans  ces  deux  cas. 
(  Gonradi  )  ; 

Une  affôUion  eroupaU  pour  laquelle  divers  moyeos 
avaient  été  employés  concurremment  avec  le  phosphore 
(Poilroux:); 

Une  ophthalmiô  ehroniquô  (Hartmann  )  ; 

Un  rhumatisme  chronique  très-violent  (Hartmann  )  ; 

Deux  affections  apoplectiques  r  dont  une  accompagnée 
de  convulsions  (  Goindet  )  »  et  dont  l'autre ,  jointe  à  une 
fiiiblesse  extrême ,  avait  été  plusieurs  fois  aggravée  par 
la  saignée  (Weickard); 

Deux  hydrocéphales  (Goindet)  ; 

Deux  céphalalgies  périodiques  ,  dont  une  de  nature 
goutteuse  (Lobstein,  Lœbelstein-<Lo&bel); 

Une  affection  cataleptique ,  suite  de  couches  »  dont  la 
guérison  succéda  à  une  éruption  miliaire  (Wolff)  ; 

Deux  affections  convulsives  (Handet,  Bœunekenius)  i 

Deux  épilepsies  (  Lobstein,  Handel)  ; 

Une  manie  (Lœbelstein-Lœbel)  ; 

Cinq  paralysies  9  parmi  lesquelles  deux  avaient  été  la 
suite  de  la  goutte  (Franck,  Targioni-Tozzetti ,  Gum^ 
precht  )  ; 

Une  goutte  sereine  bien  caractérisée,  et  dont  la  guéri- 
son  ne  peut  être  attribuée  à  aucune  autre  cause  qu'à 
l'administration  du  phosphore  (Lœbeltein-Lo&bcl  )  ; 

Une  aménorrhée  (Lobstein  )  ; 

Une  ménorrhagic ,  suite  do  couches ,  qui  avait  résisté 
à  lous  les  moyens  connus ,  et  qui  était  accompagnée 


d^ôte  (bibiet^e  iç^çlrôoiQ  ,  d'un  ponU  pre»<|u^  impéreep-t 
^ble,  d'une  p$leu^  ^ûërate  »  d^ine  sueur  froide,  el  de 
ieug  led  8igo<^6  de  Pegonie  ;  i'açide  phosphorique  de  tarda 
pas  k.  faire  c^ser  la  perte  et  è  dif$iper  loua  lêa  atitrei^ 
lymptAtties  (Lolz^bergèr  )  I 

Due eardialgie  deaplua  optnifitred  fLobalèiû) ; 

Une  asthénie  sénHe  chez  u][i  vieillard  ^e  qAati>d-vÎAgt9 
fiAsj;  qui  fit  usage  éuméikie  temps  de  quelq^ida  autres^ 
etciMns  (Alphonse-Leroy) j 

Trois  affections  goutteuses  avec  gonflement  des  arii-: 
çulations  ettophùs»  dont  la  guérisonfnt  marquée  pair  des| 
sueurs  et  des  urroes  abondantçis  ^Hufeian^  »  Lobstein  )  ; 

Uti  eifnpqisoiinérnmt  chronique  par  le  ploonb  (  Hufe* 
|and); 

(Jne  ohiarose  (  Lôbsteiu  )  ; 

Trois  caries  des  os ,  dans  lesquelles  lucide  phosphori- 
que  parut  non  seulement  guérir  la  maladie  ,  mais  même 
ftivoriser  la  reproduction  de  Tos. 

Employé  à  l'extérieur  comme  caustique,  le  phos-i 
phore  a  servi  avec  fivanf  âge  à  faire  de  petits  moxas  dans 
un  cas  de  lumbago,  de  néîralgie  fémoro*poplitée  ,  con* 
tre  un  bouton  çancéreu?^,  dos  ulcérations  scrophuleu- 
ses,  etc.  (Paillard), 

Cinq  chevaux  extrêmement  faibles  et  abattus  ont  été 
ranimés ,  et  ont  repris  de^  forces  apr^s  avoir,  pris  du  phos- 
phore  (Pilger). 

V. 

Les  maladies  qui  n'ont  pas  été  guéries. ,  mats  qui  ont 
éprouvé  un  soulagement  pas«iager,  quelquefois  ex^raorr 
dinaire ,  par  l'emploi  du  phosphore ,  sont  les  suivantes  ^ 

Deux  fièvres  typhoïdes  pourpré^  et  |>^téçhiales  (Mor- 
|;i2ustern ,  Uartwtinq  )  ; 

Une  maladie  non  décjgnée  avec  agouîe  <  dont  lu  ter.-? 


piiûsiison  funeste  fut  retardée  pendant  ^uh)Zé  jbài's  ^AU 
phoni^e  Leroy); 

Une  fièvre  bllieuge  (Conradî  )  ; 

Une  pafitUjsie  [HviteUnd  );  f  ' 

Un  cas  i^anasarque  et  d^ascite  (Conradî); 

Une  phthisie  psilmonairp  qui  fut  extrêmement  amé-x 

liorée  par  Taçide  pli0sp))oriqaç  (Lentin). 

• .  «    ■  ■  »• 

'•  VL'     ' 

Le  phosphore  n^'a  prodiiit  aucun  eSbt  avantageux 
contre  une  fièvre  bilieuse  (Çonradi  ),  et  un  épui&emeni 
général  des  forces  avec  marasme  (I^aiitb);  il  a  aggravé 
d'une  manière  très-marqqée  deux  pqraljsie^  (Lâuth^., 

Employé  à  l'état  solide  en  pilules  ou  en  suspensipq^ 
^ans  un  looch»  il  a  été  un  ppison  mortel  daqs  cinq  çan  » 
savoir  une  épH^p*i^  (Lœbelstein-Lœhel),  une  hémiplé- 
gie (Brera)  ,  un  rhumatisme  avec  douleurs  vagues  dan^ 
les  membres  ((jauth]»  deuxapp/>/6a;te5(Weiçl^ard).  L'ou-r 
verture  du  ca4avre  des  Vrois  derniers  sujets  a  montré 
une  vive  rougeur  de  la  membrane  muqueuse  gastro-iur 
testinale  avec  plusieurs  points  noirs  et  gangrenés  dansi 
Festomac.  La  même  substance  a  fait  périr  très~prompi 
tement  des  poulets  auxqueU  Qiulip  en  avait  administra, 

VIL 

Les  effets  primitifs  ou  physiologiques  de*  phosphore 
ont  été  des  plus  tranchés  dans  la  plupart  des  ças^  et  inOïkiW 
treot  dans  ce  médicament  une  puissance  stimulante  e3(-« 
traordinaire  ,  dont  n'approche  aucune  des  substances  à^ 
la  matière  médicale.  Employé  à  l'état  solide  «  soit  en  pi*^ 
Iules ,  soit  dans  la  thériaque ,  en  loocfa  ,  etc. ,  U  devient 
un  poison  violent  et  mortel  aux  plus  petites  doses  ;  i| 
i:nf\amme  prompteiqent  ou  même  il  cautérisç  et  ^tj'* 
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grène  les  (larois  de  Testomae.  Administré  avec  Ebs  pré-: 
cautions  Convenables  en  solution  éthérée  ou^  huikuse  ,  il. 
produit ,  au  bout  de  très-peu  de  temps  »  une  excitation 
générale;  le  pouls  devient  plus  fort  et  plu»  fréc^uent ,. la 
chaleur  augmenter*  rapidement;  il  survient  de  la  moiteur 
et  bientôt  delà  sueur,  qui.peut  être  assez  abondante  pour 
inonder  le  malade  ;  les  urines  augmentent  beaucoup  et  de-. 
Tiennent  souvent  sédimenteuses.  Dans  les  fièvres  graves , 
il  ne  tarde  pas  à  ranimer  la  vie  prête  à  s'éteindre,  à  relever 
le  pouls  >  à  réchauffer  les  extrémités  refroidies,  et  souvent 
h  rappeler  la  connaissance  qui  était  suspendue.  Dans  les 
fièvres  éruptives  et  exanthématiques ,  il  ramène  à  la 
peau  l'éruption  supprimée,  et  quelquefois  produit  des 
éruptions  qui  n'existaient  pas  jusque-là  (  Wolff,  Hart- 
mann ,  Morgenstern,  etc.  )  Alphonse  Leroy  et  Bouttatz  , 
qui  ont  expérimenté  le  phosphore  sur  eux-mêmes ,  ont 
éprouvé  qu^l  produisait  une  forte  excitation  des  organes 
génitaux.  Le  même  phénomène  s^est  montré  sur  des 
aniiàaux  à  qui  Alphonse  Leroy  a  donné  le  médicament. 
II  n'est  point  noté  dans  les  faits  qui  précèdent,  soit  qu'il 
y  ait  eu  omission  de  la  part  des  observateurs  ,  soit ,  ce 
qui  est  plus  probable  ,  que  la  violence  des  maladies  pour 
lesquelles  il  a  été  administré,  ait  mis  obstacle  à  sa  ma- 
nifestation. Il  produit  aussi  dans  beaucoup  de  cas  un 
sentiment  d'énergie  musculaire  augmentée,  de  bien- 
être  ,  etc. 

VIII. 

Le  phosphore  est  indiqué,  i*.  dans  toutes  les  maladies 
ob  la  mort  est  imminente  par  suite  de  l'atteinte  extrême 
portée  à  la  vitalité  sans  aucune  altération  profonde  de  la 
«tructure  des  organes.  C'est  ce  qu  on  voit  dans  toutes  les 
fièvres  continues  graves  «parvenues  à  leur  dernière  pé:^ 
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riode ,  soit  qu'elles  dépendent  d'un  eilIpoisoiiMnieiit 
miasmatique  y  comme  le  typhus  contagieux»  la  peste,  eto», 
ou  d'une  altération  sppnta^née  du  sang^  comme  la  fièvre 
diteadynamique  ou  pptride.  Dans  ces  cas»  le  phosphore 
ranime  la  vie»  donne  à  la  nature  les  moyens  de  résister 
efficacement  à  la  maladie»  et  d'éliminer»  'par  les  voies- 
ordinaires  d'excrétion»  la  caufe  matérielle  dont  elle 
dépend;  il  est  indiqué»  2'.  dans  les  maladies  aiguës  exan- 
thématiques  toutes  les  fois  que  l'éruption  s'est  supprimée 
tout*à-coup  avec  aggravation  des  symptômes  (rougeole  » 
variole  »  scarlatine ,  miliaire'»  érysipèle  »  fièvres  continues 
avec  exanthème  );  3*.  dans  la  pustule  maligne»  lorsque 
la  fièvre  grave  qui  l'accompagne  est  portée  à  un  très- 
haut  degré»  et  que  les  forcés  paraissent  prêtes  à  s'étein- 
dre; 4^.  dans  la  goutte  et  le  rhumatisme  chronique»  ma- 
ladies que  la  nature  guérit  où  soulage  par  de  fortes  sueurs 
et  des  urines  abondantes;  5*.  enfin  »  dans  toutes  les  cir<» 
constances  maladives  où  il  convient  de;  provoquer  ces 
évacuations  »  et  de  produire  en  même  temps  une  excita- 
tion prompte  et  très-énergique. 

IX. 

Le  mode  .d'admini>tration  »  qui  »  pour  beaucoup  de 
substances  »  n'a  pas  besoin  d'une  grande  précision  »  doit 
être  déterminé  »  pour  le  phosphore  »  d'une  manière  inva- 
riable» du  moins  quant  aux  formes»  sous  peine  de  s'expo- 
ser aux  accidensles  plus  redoutables.  Ce  médicament  agit 
comme  caustique  toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas  dissous  dans 
un  véhicule  approprié ,  soit  qu'on  le  donne  en  pilules»  soit 
qu'on  l'incorpore  dans  un  corps  mou ,  ou  qu'on  le  sus- 
pende dans  un  liquide  onctueux;  il  doit  être  sévèrement 
proscrit  sous  ces  formes.  Nous  voyons  en  effet  qu'il  a 


efiçip6i6bnné  cinq  tnalAde»  (Brera  ,  Lauib  ,  Weickapd)« 
ei'^ue  àtiiïx  d4Kres  o*ont  guéri  qu'après  ayoif  éprouvé 
dés  syoïptômes  très-grayes  (Lautb).  Il  est  vrai  queqaeU 
ques  autres  ont  supporté  un,  deux,  et  jusqu'à  trois 
grains  de  phosphore  par  jour ,  pendant  un  ou  plusieurs 
jours  (Meotz,,Morgeusteriiy  Hartmann»  Boennekeoius « 
Alph.  ILeroy)  ;  mais  ces  exemples  ne  doivent  être  citée 
que  pour  être  hautement  et  sévèrement  condamnés. 

Les  seules  formes  soqs  lesquelles  il  convient. de  Tad* 
ministrer  à  l'intérieur  /  c'est  en  dissolution  huileuse  ou 
élhérée^  ou  combiné  avec  Fpxigène  h  Fétat  d*aeide  phos- 
phoriqu0  étendu  d*eau.  Mais  les  proportions  du  dissol- 
vant varient  beaucoup  suivant  les  auteurs  et  sunTant  les 
maladies.  Hartmann  donnait  tous  les  matins  trois  goulles 
d'huile  de  naphte  phosphorée;  Conrad!  prescrivait  tou-> 
tes  les  deux  heures  une  cuillerée  à  café  d'une  solution 
composée  d'une  once  d'huile  de  lin,  demi-'Once  d^uilo 
d'amandes  douces  et  trois  grains  de  phosphore;  d'autres 
fois  il  employait  une  solution  formée  avec  un  gros  d'é- 
theretquatregrains  de  phosphore,  àladose  de  dix  gouttes 
toutes  les  deux  heures.  Voici  le  mode  d'administration 
de  la  plupart  des  autres  auteurs  cités  dans  cet  ouvrage. 

YolfF:  cinq  gouttes  d'éther  phosphore  concentré,  une 
ou  plusieurs  fois  par  jour,  dans  une  cuillerée  de  vin  dri 
Jlbin. — Lentin  :  vingt-cinq  gouttes  d'acide  phosphoiî- 
que  toutes  les  trois  heures  ,  étendu  d'eau  distillée /à  l'ex- 
térieur, compresses  trempées  dans  le  même  acide  conte*' 
liant  sept  parties  d'eau,  —  Alphonse  Leroy  :  deux  ^raîn*i 
fondus  dans  une  cuillerée  d'huile  de  lin ,  mêlée  à  deux 
onces  de  looch.  Dose  :  une  cuillerée  à  café  d'heure  on 
heure. — Gaultier  de  Claubryet  Jacquemin  :  dix  à  quinze 
gouttes  d'éther  phosphore  dans  un  verre  de  véhicule  un^ 
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t)û  piusieufé  fois  par  jour  (cent  gôiitles  cootcûAnl  un 
grain  environ  du  médicament). — Ilufehnd  :  deuK  grain* 
de  pboàj^bore  di»M>u8  dads  deux  gros  et  decni.d'éther 
sulfuriqiie*  Dose  t  ?ingt-ci.uq  goùUies  dans  une  -décoction 
de  salep  /quatre  fois  par  jouré^Odîer  :  trois  grains  dan^ 
unie  once  4'liuile  d'amandes  -douces^  Dose  2  une  «uille^ 
réeà  café  de  deux  en  d^ûx  beu^s.-^--Lut.zelber^er  :  acide 
phosphorîqup  ^fi  'f^voSi  eau  distiUéô  quatre  onces,  sirop 
de  cerifteSé  Doyse  :  dix  gouttes  :<^h^que  qtrar-t-d'heure. — 
LohaUçiiï  t  ïroïè  grainh  de.  pfaosj^hore  di.sâous  dans. demi- 
bnce  d'éth^r'sulfurique;  èfoc  un  deini^scrupule  d'huile 
distillée  '^6  girofle.  Dose  :  dé  quaire  à  dix  gcailtes  toutes 
les  heuiiBS  dans  un  pep  de  sirop  ou  sur  ufo  morceau  de 
sucre.  •^Targloni'^Tozzêiti  i  frictions  avec  un  Irniment 
ix)îXitenant  an  çraib  d^  pbosph(>re  sur  une  once  d'huile. 
«-^ Pelletier  :  frictions  aVeo  une  pommade  ainsi  compo- 
sée :  faite»  4)babffer  aubaiil^mariodans  une  fipie  bouchée» 
de  la  graissa  .ctfni^rée  avec  du  phosphore  coupé  en  pe- 
tits morceaçuk '^  Lcebelstein  -  Lœbel  :  quatre  grains  de 
phospbore  danademi-oncç  d'huile;  animale  de  .DippeU 
Dose  :  demi-gros'de  cette  solution.  < 

On  pourra  suivre  une  de' ces  formules,  ou  prendre  une 
de  celles  qui  sont  marquéçf  dans  le  form^laire  des  prin- 
cipales préparations  de  phpsphoret  (Voyez  BibliatlUiiuc 
de  Thérapeutique,  tome  a,  p.  114.) 

.    I''*.  Obsbbvation  ,  par  M.  Jacqvekin. 

•  -  . 

(Kdéine  des  «xtréiaUét  »  proAtràlièii  »aite  de.  fièvre  putride  1  gaérUoOf 

Une  femme  de  cinqnante-'six  ans  ^  ouvt4ère  dans  le§ 
pcrlleteries  »  sortit  de  l'H6tet-Dieu  le  20  venlôse  an  x»  kr 
trente -deuxième  jonr  d'une  fièvre  putride  :  elle  avait 
alors  lès  JaËibes  enflées ,  et  elle  était  dans  une  grande 
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faiblesse.  II  y  avait  huit  jours  qu'elle  était  chez  elle  lan- 
guissante ,  lorsqu'elle  tomba  dans  un  état  de  prostration 
absolue,  avec  un  froid  général.  Appelé  pour  lui  donner 
des  secours  »  je  la  trouvai  pâle  >  la  face  couverte  de  suenr, 
les  mains  froides  et  humides ,  le  pouls  petit  et  irrégulier» 
la  respiration  difficile ,  et  ayant  des  envies  de  vomir.  Les 
extrémités  supérieures  et  inférieures  étaient  fortement 
enflées;  les  urines  n'avaient  point  coulé  depuis  dix-huit 
heures ,  enfin  il  n'y  avait  plus  rien  à  attendre  dans  cet 
état  désespérant.  Enhardi  par  les  observations  de  M.  Gant- 
tier,  qui  venaient  d'être  publiées ,  je  voulus  essayer  si 
je  serais  plus  heureux  qiie  lui  dans  l'emploi  de  l'élher 
phosphore ,  dont  on  vantait  déj%  les  succès.  Pour  cet 
effet ,  je  préparai  chez  moi  l'éther  phosphore  suivant  la 
méthode  indiquée  par  M.  Pelletier.  J'emportai  mon  fla- 
con chez  ma  malade»  environ  deux  heures  après  que  je 
l'eus  quitté  :  il  était  midi.  Je  lui  fis  prendre  dix  gouttes 
d'éther  dans  six  cuillerées  d'infusion  de  feuilles  de  men- 
the poivrée ,  avec  du  sucre.  A  deux  heures ,  je  revins 
avec  mon  flacon ,  qui  ne  me  quittait  point ,  et  je  donnai 
de  nouveau  dix  gouttes.  A  six  heures  do  soir  la  respira- 
tion était  plus  libre ,  la  face  plus  animée ,  tes  yeux  moins 
aflaijssés,  le  pouls  plus  réguRéf^  il  y  avait  un  peu  de  chaleur 
aux  mains.  Jq  lui  donnai  douze  gouttes  d'élher.  Vers  une 
heure  du  malin ,  la  malade  rendit  au  moins  une  pinte 
d'urine  dans  le  vase  qu'elle  avait  demandé.  Le  reste  de 
la  nuit  fut  calme  ;  elle  eut  trois  heures  dé  sommeil  ;  vers 
le!s  sept  heures  du  matin  la  chaleur  de  la  peau  et  la  trans- 
piration furent  générales..  A  huit  heures  elle  avait  toute 
sa  connaissance ,  la  respiration  libre  »  mais  d'une  fai« 
blesse  extrême  :  on  lui  fit  prendre  douze  gouttes  d'éther^ 
et  on  lui  donna  dans  la  journée  quelques  cuillerées  de 
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lait  de  poale.  A  sept  heures  du  soir  elle  prit  encore  dix 
gouttes.  La  nuit  fut  meilleure  que  la  pirécédente  ;  la 
transpiration,  le  cours  des  urines  furent  abondants.  Le 
1^  germinal  elle  rendit  deut  selles  :  les  matns ,  les 
janibes  et  les  cuisses  désenflèrent.  Je  lui  prescrivis  matin 
*et  soir  dix  gouttes ,  et  on  continua  le  lait  de  poule  ainsi 
qu'âne  boisson  de  chiendent.  Le  s  »  elle  al  tait  sensible- 
ment mieux  :  on  lui  donna  dans  la  journée  douze  gouttes. 
Le  3 ,  rien  .'de  changé;  elle  prit  la  même  dose  du  médica- 
ment. Le  4»  le  besoin  de  manger  se  fit  sentir  ;  on  lui  donna 
une  soupe  légère.  Depuis ,  les  accidens  diminuèrent  peu* 
li-peu  »  et  le  dixième  jour  cette  malheurei|se ifemme  était 
ievée.  La  cure  fut  terminée  par  l'usage  du  yin  de  quin- 
<[uiha  9  dont  on  lui  donnait  plusieurs  cuillerées  dans  la 
journée.'  Elle  prit  en  tout  quatre-vingt-dix -huit  goutta 

4'éther  phosphore. 

•    ■    • 
II*.  Obsebvation  par  Lutzelbbbger. 

Epaisoment  tofal  fMur  «pite  d'one  méDorrhagie  puerpérale ,  ^uériion 

par  l'acide  phosphorique. 

'  Madame  L***,  petite  femme  d'une  santé  délicate ,  ve- 
nmt  d'éti^  remise  dans  son  lit  après  un  sixième  accou- 
chement facile  »  mais  un  peu  trop  prompt ,  dans  lequel 
le  délivre  était  sorti  de  lui-même  avec  beaucoup  de  sang 
peu  de  temps  après  l'enfant.  Quoique  bien  en  apparence» 
elle  éprouva  bientôt  une  perle  considérable»  dont  les  as* 
sistans  ne  s'aperçurent  que  par  la  faiblesse ,  la  pâleur  et 
le  froid  de  son  corps.  M.  Lulzelberger ,  appelé  sur-le- 
ch^mp  ,  vint  à  bout  d^arrêter  cette  perte  par  l'usage  in- 
terne et  externe  des  moyens  indiqués.  L'accouchée  avait 
passé  six  jours  dans  un  état  supportable  »  mais  toujours 
avec  une  grande  faiblesse ,  lorsqu'une  épouvante  ramena 
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une  ^Conct^.|)ëbt4l<téd  plus  vtolcBtesj  laqucUe  achem  ^^è- 
.puiser  ses  forcés,  l^liténiblaitdcvoirlaUrrerà  uDei|iop(çer> 
taina.  L  auteur  fall  usagé  de  tous  les  moyens  connus  »  maijs 
,S40s  succès  »  Car  la  perte  continué  et  les  forces  s'épulsént 
:lpujourf  davantage;  lé  corps  de  la  malade ,  froid  et  pâle 
comme  la  mort»  se  couvre  d'une  sueur  visqueuse;  csou 
p^ls  devient  tremblant  et  presr|u*ia^|)erceptîble;  sonvi- 
sage  se  décompose;  h  peine  peut-elle  entomlrecçquonlui 
di^  ;  elle  ne  prononce  plus  qu^e  des  mots  inintelligibles ^ 
enfin  son  état  ressemble  à  Une  agonie ,  et  ledangcr  est  ex;^ 
Irême.M**  GW  alors  que  le  docteur  Lutzelberger  a  rie- 
cours  à  Tatide  pbosphorique  comme  à  une  dernière  res- 
source k  parce  qu'il  le  regarde  comme  un  stimulant  des 
fdus  énergiques  et.  4'ube  nature  très^analogue  ^  cfsllé 
jde  notre  organisation*  II  prescrit  une  mÎKture  composé^ 
d'un  gros  d'acide  phosphoriquci  rie  j|uat|e  vûce^  d*«âu 
distillée  et  de  deux  gros  de  cerises  noires;,  il  en  fait 
prendre  dix  gouttes  par  quart-d'heurè  à  la  malade»  au- 
près de  laquelle  il  reste  pour  en^observet  exactement  les 
eflets»   Après  la  troisième  prise,  le  froid  répandu  sur 
ioule  1  habit4ide  du  Corps  fait  inbensiblcuncnt  place  à  une 
chaleur  douce,  et  la  sueur  froide  et  visqueuse  parait  di- 
iDiinuer*  L'auteur  donne  «lors  quinze  gojuUes  de  sa  mix* 
ture>  et  bientôt  la  malade  se  taniiôiet  ouvre  les  yeux 
pour  regarder  autour  d'elle;  le  pouls  s^élèv^,  la  chaleur 
augmente;  quinzeaulres  goutlesdoenéesuoquartd'heiit^ 
plus  tard  »  améliorent  encore  davantage  t^iis  les  «ymp» 
4ôines;  la  perte  cesse  tout-à''faît;.le  visage  reprend  ses 
traits  naturels,  et  la  malade»  bteo.  F«injméê»  a«  peu 
après  é  une  heure  dé  sommeil  tranquille  ^  k  la  suite  difr- 
quel  elle  témoigne  le  bien-être  qu'elle  éprouve ,  et  de-» 
mande  à  boire.  En  faisant  continuer  encore  deux  îoitrt 
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l'usage  de  la  mAme  mixture  fc  des  intenraUes  plus  éloi- 
gaés,  Tauteur  a  la  sattsfactioii  de^voir  dis|i«raUre  tooia 
espèce  de  danger»  Il  donne  finalement  un  apozftme  de 
quraquina  atec  addition  d*acide  phosphorique,  pour 
achever  de  rétablir  la  n^lad^»  qui»  selon  Taiitèur ,  «e 
trouva  ainsi  arrachée  du  tombeau  et  Tendue  à  sa  ûimille 
par  l'efficacité  miraculeuse,  de  l'acide  phosphorique. 
M.  Lutzelberger  dit  avoir  encore  employé  plusieurs  fob 
cet  acide  depuis  »  et  toujours  avec  le  même  succès,  daps 
les  bémorrfaagtes  aôthéniques  des  autres  parties  du  corpa, 
dont  il  est,  à  son  avis  ,  le  principal  médicament  ;  il  n'at- 
tend même  plus  que  le  danger  soit  devenu  si  pressant 
pour  l'administrer. 

ObsebvatioiI  dis  m.  Despaulx. 

Fièvre  ataio-adyoami(||iie  gaérîe  par  le  phosphore. 

Le  5  janvier  i8ig»  Emmanuel  Jobert^,  âgé  de  treize 
ans»  demeurant  dans  les  environs  de  Gompiègne,  ayant 
été ,  au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins  »  terrassé  et 
très-maltraité  par  un  garde  de  la  forêt  de  S;  M. ,  fut 
atteint»  dès  lo  soir  même ,  d'une  fièvre  extrêmement  in* 
tense  et  d'un  délire  violent»  qui  persistèrent  les  jours 
suivans  avec  la  même  force.  Appelé  seulement  huit  jours 
après  »  je  trouvai  le  malade  ayant  des  contusions  aux  deux 
bras  et  au  visage  »  deux  légères  plaies  à  la  partie  infi^r 
rieure  des  lombes  (lesquelles  paraissaient  avoir  été  faites 
par  un  instrument  autant  contondant  que  coupant)»  et 
avec  une  fièvre  ataxo-adynamique  du  plus  mauvais  ca- 
ractère. Malgré  l'emploi  des  moyens  conseillés  en  pareil 
cas  »  cette  fièvre  continua  à  faire  des  progrès  tellement 
rapides  »  que  »  le  âo  janvier»  le  malade  présentait  les 
symptômes  suivans  :      .    .  ^ 

Août  1829.  Tome  III.  17 
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Perte  de  GonliaiMàfice  et  de  la  voix^  tremblement  de 
k  langue  et  impossibilité  de  la  tenir  hors  de  la  boucfae  ; 
déglutitioâ  comme  paralytique;  les  jeux  étetnts,  abattus^ 
et  ordinairement  fermés;  respiration  extrêmement  don* 
i^ùreosej  pouls  faible,  inégal^  intermittent»  tremblo^^ 
tant  et  variable  dans  chaque  région  i  déjections  e^ces^ 
sires»  noires»  sanguinolentes  et  inrolontairea»  accom- 
pagnées de  froid  aux  extrécnités^  difficulté  trèf-^rande 
4e  rubéfier  la  peau  i  gangrène  des  parties  sur  lesquelles 
le  décubitus  avait  lieu  ;  en  un  mot ,  le  m^ailade  était  ex« 
pîrant. 

En  conséquence»  tout  espoir  de  le  sauter  étant  éva- 
noui »  pour  ainsi  dire»  et  les  rubéfians  de  toute  espèce 
sur  diverses  parties  du  corps»  les  astringens  en  lave* 
mens  »  les  toniques  en  frictions  et  en  fomentations  »  les 
stimulans  diffusibles  dans  des  potions  appropriées  »  ayant 
été  employés  sans  succès  »  je  me  décidai»  le  26  dudit 
mois  de  janvier»  à  prescrire  un  gros  d'une  liqueur  éthé- 
rée  »  qui  tenait  en  dissolution  deux  grains  de  phosphore 
dans  six  onces  d'émulsion  d'amandes  douces  »  à  prendre 
par  demi-cuillerées  toutes  les  heures.  On  eut  beaucoup 
de  peine  à  faire  avaler  les  quatre  premières  de^i-cuille- 
rées  »  tant  la  déglutition  était  difficile  ;  les  suivantes  pas- 
sèrent plus  facilement.  Mais  bientôt  des  cris  plaintifs  et 
non  interrompus  «  la  vivacité  des  yeux,  que  le  malade 
n'avait  pas  ouverts  depuis  huit  à  neuf  jours  ;  une  sueur 
générale  accompagnée  d'une  très-grande  chaleur»  une 
agitation  continuelle  et  une  fièvre  des  plus  intenses  ayant 
annoncé  une  vive  irritation  de  l'œsophage  »  de  Testomac 
et  des  intestins  »  et  une  exaltation  des  forces  vitales  por- 
tée au  dernier  degré  »  je  crus  devoir  faire  cesser  l'usage 
de  TémulsioD  phosphorique ,  quoiqu'on  n'en  eût  iait 
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prendre  au  malade  Qu'environ  le  quart..En  \Aatè  de  éeité 
émulsioD  î*ordoUdai  les  miicild^inetix  »  les  acides  et  les 
aBti*spasnlodiqMes;  tant  eii  lavetnens  qu'en  potionsi 
Vingt-quatre  hcuires  après ^  le  Calme  étant  rétabli,  j'a- 
perçus un  mieut  sensible  che£  le  jeune  Jobert;  la  4^- 
gluUtion  était  plus  facile»  le  pouls  plus  consistant  et  plus 
régulier,  la  Irespiration  tnoins  douloureuse  #  les  déje'c-^ 
tiens  moins  fréquelites  et  de'  meUleure  teitufe  i  etc.  ^e 
t^tius.  aut  tii^niques  et  aux  cordiaux.  Vers  l6  4  féTrieiTa 
te  malade  commen^it  k  avoir  sa-  connaissance ,  à  pou- 
voir tirer  la  langue  hors  de  la  bouche^  à  se  coucher  sur 
le  coté ,  à  prononcer  quelques .  mots ,  etc*  ;  en  consé- 
quence ,  lès  syiiiplômes  les  plus  alarmans  ayant  disparu  ^ 
je  répondis  de  sa  vie.  En  effet,  malgré  les  nombreux 
abcès  qui  se  manifestèrent  quelques  jours  après  sur  les 
différentes  parties  de  son  corps»  et  la  suppuration  énorme 
résultant  de  la  chute  des  escatres  gangreneuses^  le  jeune 
Jobert  était  en  pleine  Convalescence  âà  aft  février i 
au  19  mars  suiyanl,  il  ne  lui  restait  plus,  d'une  mala- 
die aussi  terrible ,  qu'un  peu  de  maigreur  et  une  certaine 
faiblesse. 


OBSERVATIOiNS 

Sur  trois  espèces  de  Pieds-bots,  guéris  à  l'aide  de  dif^ 
férens  appareils,  dans  l'établissement  orthopédique 
et  gymnastique  du  Mont-Parnasse  y 

Par  le  docteur  Aiii^it  Durât. 

Il  est  une  vérité  sur  laquelle  j'ai  plusieurs  fois  insisté^ 
et  qui  me  parait  un  des  plus  importans  principes  de  la 
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pratiqua  médicJale  et  chirurgicale  ^:  c*est  que  chaqucf 
Alàladie  présente ,  pouf  ainsi  dire  ,  une  malade  diffé- 
rente qui  exigé  des  itioyens  particuliers  de  traitement.* 
Le  /caractère  général  de  Taffeciion  est  souvent  le 
même ,  mais  lès  circonstances  indiriduefles  qui  viennent 
la  modifier  apportent  de  très'-grands  changemens  dans 
Tes  applications  thérapeutiques  qu^elIe  exige  pour  la  gué- 
fisoni  C*est  ce  pointi^  vue  pratique  qui  a  été  si  bien 
saisi  par  l'illustre  Barthez,  lorsqu'il  a  établi  la  doctrine 
analytique  et  qu'il  a  voulu  décomposer  les  maladies 
dans  les  divers  élémeins  qui  les  composent  ou  les  com- 
pliquent. Ces  distinctions ,  souvent  très-difficiles  en  phy- 
siologie pathologique  ,  deviennent  matériellement  évi- 
dentes dans  l'étude  deslésionson  altérations  physiques  des 
parties  extérieures  denotre  machine.  Nous  nous  occupe- 
rons d'abord  des  pieds-bots  considérés  sous  ce  point  de 
vue  p  et  noiis  analyserons  de  même  les  diverses  déviations 
de  fa  colonne  vertébrale. 

La  division  adoptée  par  les  anciens  (  pede$  vari,  vagi 
equint)  indique  la  distorsion  du  pied  en  dedans ,  en  de- 
hors et  en  bas.  C'est  aussi  celle  que  les  modernes  ont 
conservée  dans  leurs  déterminations ,  et  qui  donneji'idée 
de  la  forme  extérieure  de  la  difformité.  Mais  que  de  va- 
riétés dans  chacune  de  ces  espèces  !  que  de  différences 
importantes  dans  la  direction  du  pied ,  dans  les  rapports 
des  os  du  tarse  et  du  métatarse  !  Cette  diversité  est  pous- 
sée à  un  tel  point  quM  n'y  a  point  deux  pieds -bots  qui 
se  ressemblent  exactement.  Et  qu'on  ne  pense  pas  que 
ces  distinctions  soient  purement  anatomiques ,  et  qu'il 
soit  inutile  de  les  saisir  pour  établir  le  traitement.  Non  » 
certainement  :  c'est  sur  elles  que  repose  toute  la  théra- 
/>eutique  à  employer,  surtout  pour  la  confection  ration- 
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fielle  des  oiachioes  qui  peuvent  ramener  le  pred  k  ia  po- 
sition normale.  Que  penser  alors  de  ces  empiriques  qui 
ont  une  bottine  à  présenter  dans  tous  les  cas  de  piedsr 
bots,  et  qui;  la  décorant, du  nom  d'oscillatoire»  de  re« 
iilxi-j^rade  »  etc. ,  rappliquent  aveuglément  à  tout  les 
malades?  Que  ces  médecins  ne' connaissent  pas  les  afièc- 
lions  dent  ils  parlent  »  et  surtout  qu'ils  ignorent  compH^T 
tement  les  moyems  qu'i^  faut  employer  pour  ramener  te 
pied  sans  tiraille^  à  contre-sens  les  ligainent  et  sans 
causer  des  douleurs  inutiles.  Nous  avons  vu  souvent  des 
malades  qui  se  présentaient  à  notre  établissement  avec 
des  machines  directement  opposées  au  re^Qur  du  pied 
dans  sa  position  naturelle. 

Les  médecins  peu  expérimentés  croient  aussi  em- 
ployer les  meilleurs  moyens  en  adoptant  ceux  qui  ont  été 
imaginés  par  des  praticiens  célèbres.  Ainsi  »  la  machine 
de  Scarpa»  par  exemple»  jouit  d'une  grande  célébrité» 
et  cependant  elle  ne  convient  qu'à  très-peu  de  pieds-bots» 
et  seulement  à  une  variété  du  pied*bot  en  dedans.  Il  en 
est  de  même  de  toutes  les  autres  machines;  il  faut  tou- 
jours que  le  chirurgien  imagine  de  nouveaux  moyens 
pour  les  appliquer  à  chaque  pied -bot.  L'histoire  des 
trois  espèces  que  nous  avons  observées  prouvera  cette 
vérité» que  tous  les  praticiens  ont  certainement  recopouo 
d'avance. 

I'^    OBSERVAriON, 

Pied-bot  coogénial  interne. 

E.  \***'-,  jeune  espagnol  de  l'âge  de  douze  ans  »  entra 
dans  l'établissement  du  Mont -Parnasse,  portant  deux 
pieds-bots  en  dedans.  Cette  infirmité  élait  congéniale  et 
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presque  de  foiDiile,  car  un  de  ses  frères  en  étiit  égaldfr 
inent  affecté.  Les  jambes  n^offraient  que  des  muscles 
apiaigris  et  sans  aucun  vestige  de  mollet.  Le  |endon 
4'AcfaiHe  Ti*étai^  pas  tiraillé ,  et  les  mpscles*  lom  d'être 
contractés  dans  la  paftie  interne»  paraissaient  ayoir  sulni 
un  changement  forcé  par  la  position  anormale  des  os. 
C'est  bien  à  tort  qiie  plusieurs  chirurgiens  célèbres  ad- 
mettent» dans  tous  les  cas,  Taction  des  muscles  comme 
déterminant  {a  formation  du  pied-rbot*  L*éroiution  et  le 
déyelop{i(eiiient  des  parties»  si  biep  démontrés  par  M«  Geof- 
froy/ prpurent  que  les  os  peuvent  rester  stationnaireti 
pendant  quelque  temps  j,  d*autreii  acquérir  plus  do  wo'r 
lume  »  d*aiitres  prendre  de  fausses  positions  4ans  leur  as- 
semblage »  et  pn  peut  juger  combit^n  les  musçleë  doivent 
alors  être  modifiés  dans  leur  directipn  et  dans  leurs  atta-r 
phes.  Ceci  s'applique  ukiiquement  aux  pieds^bpts  natifs» 
tlans  lesquels  toutes  les  parties  qui  les  composent  ont 
-souffert  sipnultanément.  {1  en  est  bien  autrement  des 
piedsrbpts  accidentels  qui  surviennent  par  sqite  de  la 
paralysie  des  muscles  de  la  jambe  et  du  pied. 

La  déyiation  des  pieds  chez  cet  enfant  était  poussée 
aiussi  loin  que  possible.  Tout  le  tarse  et  le  métatarse  était 
tourné  en  dedans  »  et  les  orteils  relevés  »  de  manière  que 
Fenfant  marchait  avec  le  coude-pied  »  et  que  la  malléelo 
externe  louchait  presque  le  sol.  Le  talon  était  relevé  en 
dedans,  et  il  s'était  formé  un  nouveau  calus  au  coude- 
pied  et  à  la  partie  externe  du  pied  sur  lequel  la  marche 
s'effectuait  très-péniblement.  Tel  était  Taspect  général 
que  présentait  ce  jeune  et  intéressant  malade  dans  lei^ 
deux  pieds  9  qui  ne  différaient  que  par  le  degré  de  dér 
viatioQ, 


'    L*exaioeD  de»'  deux  pied*  nout  démontra  que  les  q» 
n'étaient  nullement  ankybsés  et  {présentaient  une.  cerr 
taine  faeilité  h  reprendre  leur  véritable  position;  aussi 
nous  pOmes  assurer  qu*ayec  du  leœps  nous  parviei|dripns 
à  guérir  cette  difformité.  Nous  commençâmes  par  exer^ 
eer  sur  les  deui^- pieds  de  légères  tractions  à  Taide  d*UQ 
bandage  de  laine»  que  nous  roulions  et  déroulions  tous 
les  jours ,  et  avec  lequel  notis  cherchions  à  faire  }Ouer 
les  divers  os  qui  composent  le  tarse  »  en  dirigeant  le  pied 
un  peu  en  dehors.  Ces  manipulations  journalières  npus 
donnèrent  beaucoup  de  facilité»  et  reloumèreni  déjà  le 
pied>  de  manière  à  ce  que  le  malade  n'appuyait  plusMir 
son  talon  artificiel.  Il  s'était  formé  dans  cette  partie  up 
amas  de  tissu  cellulaire  graisseux  qui  éta^t  doué  d'une 
très^randc  sensibilité»  au  point  que  le  jeune  malade 
criait  lorsqu'on  voulait  toucher  ou  remuer  cette  partie» 
C'était  comme  la  plante  du  pied»  dont. elle  possédait 
toutes  les  propriétés  peur  la  dureté  et  la  susceptibiiitéf  è 
percevoir  le  moindre  chatouillement.  L'obstacle  le  plus 
grand  que  nous  eûmes  h  surmonter  fut  l'aponévrose 
plantaire  qui»  n'étant  pas  extensible  au  même  degré» 
faisait  éprouver  au  malade  d'ai^sez  vives  douleurs  lors-^ 
qu'on  roulait  forcer  la  traction. 

Après  plusieurs  mois  de  ce  traitement  préparatoire  nous 
commençâmes  h  lui  appliquer  une  prennôip.  in'achine  qui 
avait  pour  but  de  désenrouler  le  pied;  quelques  mois 
après  »  une  seconde ,  pour  maintenir  la  jambe  et  porter 
le  pied  en  dehors;  enfin  une  troisième»  pour  maintenir  le 
pied ,  la  jambe,  et  faire  exécuter  des  mouvemens  de  flexion 
du  pied  sur  la  jambe.  Cette  dernière  machine»  qui  réunît 
tous  les  moyens  nécessaires  à  la  réduction  des  pteus-'bots 
internes»  ne  saurait  convenir  dans  le  commencement  dii 
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IrailemcBt  r  Cttf  ii  est  tmpoMibler alors  de  pouroir  établir 
uDpied  diflonnedaiifrun  appareil  »  et  il  faut  l'y  prépai^er 
Iprc^^ressivement.  Nous  pûme&  donc  appliquer  une  nria-r 
chÎDe  qui,  fortement  fixée  à.  la  jambe,  avait  pour  but  de 
porter  le  pied  en  dehons  en  maintenant  le  talon  comme 
un  pivot,  et  de  faire  flécliir  le  pied  sur  la  }ambe.  Oâ 
ii*lirrive  à  une  guérison  pf^mpte  et  sûre  qu^n  suivant  » 
pdur  le  redressement ,  la  même  marché  que  la  nature  a 
suivie  dans  le  développement  do  la  difformité.  Sans  cette 
précaution  on  s'expose  à  tirailler  inutilement  les  liga^ 
mens ,  et  k  causer  de  vives  douleurs  qui  rendent  les  ap-' 
pareils  insupportables,  L*aponévrofl(e  plantaire  ne  poiir 
vaut  céder  par  l'élasticité  du  tissu  »  a  dû  prêter  dans  ses 
points  d'attache  5  ou  plutôt  a  changé  de  position  à  me^^ 
sure  que  le  pied  se  désenroulait.  Maintenant  l'enfant  est 
presque  entièrement  guéri;  il  marche  très-bien  sur  la 
plante  des  pieds»  qui  sont  encore  un  peu  dirigés  en  avant, 
et  ne  se' tournent  pas  bien  en  dehors.  Les  jambes  sont 
toujours  amaigries  »  mais  l'exercice  donnera  bientôt  de 
la  force  aux  muscles. 

IP.  Obsebvatiou. 

Pied-bot  interne  avec  paralysie  et  contracture  des  extrémltéa  anpé- 
'  Heure  et  inférieure  du  côté  droit,  déterminée  par  une  affection 
cérébrale. 

A.  S^**,  jeune  colon  ,  âgé  de  quinze  ans ,  est  entré 
depuis  peu  de  temps  dans  notre  établissement.  Son  état  est 
fortgrave^etnousallons  en  donner  J'idée  afin  qu'on  puisse 
se  le  rappeler  si  nous  parvenons  h  le  guérir.  Il  y  a  envi- 
ron six  ans  qu'il  fut  atteint  d'une  affection  cérébrale  qui, 
traitée  par  des  moyens  peu  énergiques ,  lui  a  laissé  les 
4races  les  plus  funestes*  Les  extrémités  supérieures  et 


inférieures  4a  eAé  droil  sont  restées  frappées  de.pardlifste 
et  de  contracture ,  de  telle  sorte  qae  les  muscles  fléchis* 
seurs  sont  dans  un  état  d'action  pendant  qtie  ies  exten-^ 
seurs  n'agissent  plus.  Il  en  résulte  que  lé  bras  est  porté 
à  se  fléchir,  l'avant-bras  sur  le  bras  ^  et  que  la  main  s'en- 
roule sur  elle-même.  Il  serait  même  survenu  une  diffor-<> 
mité  aux  parties  supérieures,  sielleà  n'étaient  continuel- 
lement maintenues»  et  si  l'autre. main  ne  venait  h  sou 
secours  lorsque  la  contraction  est  poussée  trop  loin.  La 
sensibilité  est  conservée  dans  toute  son  intégrité,  mais 
la  volonté  n'a  aucun  empire  sur  les  mouveme.ns*  L'état 
des  p/rties  inférieures  droites  offre  la  même  paralysie  et 
les  mêmes  contractures  avec  de  nouveaux  accidens.  For-» 
ces  d'agir  et  de  soutenir  le  poids  du  corps  ,  la  jambe  et 
le  pied  droit  oqt  pris  de  fausses  directions ,  et  le  pied  a 
tourné ,  de  màhiëre  à  présenter  un  pied-bot  en  dedans 
qui  dépend  de  l$i  contracture  des  muscles  internes.  Celle 
difformité  est  facile  à  réduire,  et  il  stifiit  de  quelques  ef- 
forts pour  raijnener.le  pied  et  la  jambe;  mais  la  même 
cause  existant,  ces  parties  reviennent  aussitôt  dans  leur 
premier  état*  Négligée  dans  une  maison  de  Chaillot ,  la 
déviation  du  pied  a  fait  de  très -grands  progrès ,  et  l'as- 
tragale faisait  fortement  saillie  sous  la  peau  ,  où  il  s'était 
déjà  formé  des  excoriations.  La  première  indication  à 
remplir  est  donc  de  maintenir  le  pied  et  la  jambe  dans 
un  état  convenable ,  afin  de  les  ramener  peu-  à-peu  dans 
la  position  naturelle  :  c'est  cet  effet  que  nous  avons  voulu 
produire  par  l'application  d'une  machine  à  extension» 
Mais  quoique  ces  parties  soient  facilement  réduites,  nous 
savons  bien  que  la  maladie  principale  n'est  pas  guérie, 
et  que  l'affection  nerveuse  ramènera  toujours  les  mêmes 
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9cciden8r  Nous  lâchons  donc  de  rappAer  ractkm  nep* 
véu^  à  son  type  nérmal ,  d*abord  par  des  Tectiouses  ap-« 
pliquées  sur  les  côlés  des  vertèbres  cerTicaies.  Nous 
avons  pratiqué  plusieurs  fois  des  scariiicatioQS  siip  la  par- 
tie dorsale.  L'emploi  des  rubéfians,  des  révulsifs  caus^ 
tiques 9  des  purgatifs»  suivront,  et  nous  ferons  succéder 
tous  les  moyens  que  Télectricilé  unie  k  des  frictions 
pourra  nous  fournir..  Nous  indiquerons  les  résultats  que 
ce  traitement  aura  déterminés, 
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pied-bot  éqnià  avec  paralysie ,  et  contracture  des  âeu%.  extrémitéi 

Inférieures. 

C.  L**'',  Jeune  fille  de  neuf  ans,  est  entrée  dans  Téta^ 
blissement ,  affectée  d*une  difformité  aux  deux  pieds  et 
de  difBcuUé  de  marcher.  Bile  ne  pouvait  appuyer  que 
l'extrémité  des  orteils  :  le  tendon  d'Achille  était  forte- 
ment tiraillé ,  et  ne  se  prétait  point  à  la  flexion  du  pied 
sur  la  jambe.  Les  muscles  étaient  contractés ,  et  main- 
tenaient les  extrémiléi  dans  un  état  de  rigidité  extrême. 
La  flexion  de  la  jambe  sur  la  cuisse  était  presque  imposa 
sible  à  cause  de  la  flexion  du  pied  ^  qui  ne  pouvait  avoir 
Heu.  Les  muscles  de  la  cuisse  n'avaient  aucune  force  »  et 
suffisaient  à  peine  à  la  marche ,  qui  n'avait  Heu  qu'à 
Taide  d'une  béquille  ou  d'un  soutien.  L'application 
d'une  machine  qui  avait  pour  but  de  fléchir  progressi- 
vement le  pied  sur  la  jambe  a  peu-à*peu  ramené  le  talon 
k  toucher  le  sol  ;  le  tendon  d'Achille  a  éprouvé  un  tIraIN 
lement  qui ,  fait  lentement ,  n'a  occasioné  que  peu  de 
douleur,  et  la  malade  a  pu  marcher  en  mettant  son  pied 
h  plat.  Pcpuis  la  correction  de  la  difformité»  ta  jambe  a 
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pris  plus  de  force  plar  î'eDtiploi  des  frictioDt  el  des  bains 
excitans.  Soumise  main^nant  à  Pactloii  électrique  \  elio 
peut  marcher  »  courir  sans  effort  /et  n'éfirotj^e  plus  qu%in 
reste  de  feiblesse  dans  les  membres  inrérieurs ,  que  lé 
progrès  de  Tâge,  Texercice  et  des  soins  convenables  ne 
tarderont, pas  à  4î^9!p^« 

IV*.  Obsbrvatioiî. 

]Ke4'l>0t  externe  iiirTeoa  accidentelleqventr 

A^**,  jeune  homme  de  dix- sept  ans  ,  est  entré  dans 
rétablissement  ^  affecté  d*une  difformité  au  pied  droit  » 
qui  ne  lui  était  surrenue  qiie  depuis  deux  ans.  Le  pied 
était  déjeté  ep  dehors  ^  au  point  que  la  malléole  interop 
touchait  le  sol ,  et  Texterne  était  relevée  en  haut ,  et 
renforcée  dans  Tangle  que  formait  le  pied  avec  la  jambe; 
le  malade  marchait  sur  le  côté  ipterne  et  sur  le  pouce; 
la  marche  élai(  pénible,  et  le  poids  du  corps  tendait 
toujours  à  augmenter  cette  difformité.  La  cause  de  celte 
déviation  nous  paraissait  résider  dans  une  grande  laxité 
des  ligamens  »  qui  p'avaient  pu  maintenir  le  pied  dans  sa 
rectitude ,  et  qui  avaient  permis  à  Particulation  astra* 
galo-tarsienne  de  céder  en  dedans^  Nous  appliquâmes  un 
appareil  qui  consiste  dans  une  semellfB  \x  plan  incliné , 
tenue  par  deux  montans  mobiles  qui ,  se  baissant  ou  se 

• 

haussant  à  volonté  ^  permettent  de  déjeter  le  pied  dans 
la  direction  du  plan  incliné.  Le  pied  est  ainsi  maintenq 
en  dedans,  et  la  marche  ne  fait  qu*augmenter  cette  di- 
rection ;  car  il  est  un  point  important  k  saisir  dans  lea 
machines  à  extension  du  pied ,  U  faut  toujours  que  la 
marche  favorise  leur  action  :  par  ce  moyen  ,  on  met  ^ 
profit  tous  les  moiivei^ens  du  malade ,  et  on  n'est  pat 
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obligé  de  ie  condamner  à  une.  inaction  désespérante. 
C'est  ce  but  que  nous  nous  somme»  toujours  propofté ,  e( 
que  nous  arons  atteint  dans  les  diverses  machines  em^ 
ployées  dans  notre  établissement^  Le  malade  9  été  guéri 
au  bout  de  six  mois  »  c'esi-èl  dire  »  que  sou  pied  était  re- 
venu à  rétat  normal.  Mais  II  fallait  que  la  consolidation 
eût  lieu  »  et  que  les  ligamens  pussent  avoir  acquis  assez 
de  force  pour  maintenir  le  pied^  Le  second  temps  du 
traitement  est  toujours  le  plus  long  et  le  moins  sûr.  Ge^ 
pendant ,  après  avoir  porté  cette  machine  pendant  en- 
core huit  mois ,  le  pied  est  resté  ferme  >  et  présente  plutôt 
une  direction  contraire  en  dedans  »  à  laquelle  la  machine 
l'a  conduit;  c^r  on  est  souvent  obligé  de  forcer  le  résultat 
pour  en  obtenir  ^n  plus  certain^ 

V*.  Obsekvation^   . 

Pied-bot  eiteroe  sorveDu  accidentellemeot. 

M*  D^^^9  âgé  de  vipgt  ans»  est  entré  depuis  peu  dans 
notre  établissement»  affecté  d'une  difformité  au  pied 
droit  qui  se  déjetait  en  dehors  »  de  manière  à  ce  que  la 
malléole  interne  touchait  presque  le  aol ,  et  que  l'externe 
se^  trouvait  élevée  et  renfoncée.  Le  pied  était  étalé  et  la 
jambe  ^portée  en  dedans.  Les  ^mscles  paraissaient  en  bon 
état»  et  ne  présentaient  aucune  diminution  de  force  ni 
de  volume.  Nous  pûmes  rapporter  ce  pied-bot  »  coqime 
le  précédent  »  à  une  grande  laxité  des  ligamens  de  Tarti* 
culation  astragalo-tarsienné  »  qui  n'avait  pas  maintenu 
le  pied.  Cette  difformité  était  survenue  accidentellement 
depuis  peu  d'années ,  et  pour  avoir  porté  long -temps  » 
d'une  noanière  continue»  des  fardeaux  trop  pesans  sur  I9 
télCf  Nous  avons  appliqué  un  appareil  à-p^^u-près  sem^ 
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blablo  h  celut  dô  Inobservation  précédente,  et  déjà  le  pied 
a  repris  sa  position  naturelle  ;  la  route  plantaire  se  forme , 
et  tout  fait  espérer  qa^au  bout  de  quelques  mois  cette 
diflbrmité  n'existera  plus.  Nous  ferons  porter  encore  long- 
temps notre  appareil  pour^  consolider  la  guérison  »  et 
même»  après  ^  le  malade  devra  encore  garder  un  brode-*' 
quin.  Nous  emploierons  aussi  les  bains  froids,  les  dou- 
ches sur  la  partie»  et  des  frictions  toniques  qui  favori- 
sent beaucoup  les  effels  du  bandage  serré  sur  le  pied  et 
la  jambe. 

Les  observations  qui  viennent  de  passer  sous  nos  yeux 
dans  l'Etablissement  nous  ont«uggéré  un  grand  nombre 
de  réflexions  que  nous  réservons  pour  un  autre  article  : 
1*.  les  causes  des  pieds-bots  sont  très-variables»  et  les 
rapporter  seulement  5  Taclion  musculaire ,  c'est  adopter 
une  idée  exclusive  que  dément  un  grand  nombre  dé  faits. 

2".  Tous  les  pieds-bots  varient  de  manière  à  présenter 
des  différences  notables  »  soit  dans  la  position  et  l'action 
des  muscles  »  soit  dans  le  rapport  des  os  »  soit  dans  l'état 
des  ligamens. 

5^  De  crtte  variété  des  pieds>hots  dans  chaque  ma- 
lade résulte  la  nécessité  de  changer  ,  de  modifier  les 
appareils»  et  d'en  inventer  même  de  nouveaux  pour 
remplir  les  diverses  indications. 

Ces  considérations  pratiques  peuvent  s'appliquer  à 
toutes  les  dilTormilés  »  et  surtout  à  celles  de  la  taille.  On 
croit  généralement  qu'il  suffit  dans  ces  derniers  cas  d'or- 
donner un  lit  mécanique  »  des  béquilles  »  etc.  ;  et  cepen- 
dant il  est  de<^  personnes  chez  lesquelles  ces  moyens  pro- 
duisent de  mauvais  effels;  souvent  il  faut  que  les  moyens 
d'extension  soient  appliqués  d'une  manière  plus  rappro- 
chée de  la  difformité  »  et  en  quelque  sorte  localement; 


/ 
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ler  bé^ailles  nuiseoi  au^si  à  certains  malades  j  elleà  tî^ 
raillent  les  musctôs  et  élèvent  les  épaules  en  arrondissant 
le.dosé  Jene  teu:^  point  |>our  cela  proscrire  Tusage  d^s 
béquilles»  comme  l'a  fait  le  professeur  Delpech  dans  son 
établissement;  mais  il  faut  savoir  les  emplojrer  à  propos  » 
et  les  défendre  ou  les  ordonner  suivant  les  cas. 


RÉFLEXIONS  I^&ÂtlQUES 

Sur  la  Dîphtériu  ou  jàngine  membraneuse  4  observée 

en  Touraine. 

Par  le  docteor  MBirov  ^  médecin  à  ToUra^ 

L'angine  couenneuse  ou  membraneuse  qui  est  i>tAi^ 
nairement  sporadique ,  a^  depuis  quelques  années  »  régné 
épidémiquementet  à  différentes  reprises  dans  les  diverses 
parties  de  la  Touraine,  sans  qu'il  ait  été  possible  d'ap- 
précier la  cause  de  la  funeste  pl*édileclion  qu'elle  affecte 
pour  cette  province.  Exerçant  la  médecine  à  Tours ,  qui 
a  été  aussi  sous  la  fâcheuse  influence  de  cette  épidémie, 
je  me  suis  trouvé  à  perlée  d  observer  un  grand  nombre 
de  malades^  et  j'ai  obtenu  des  résultats  qui  m'ont  paru 
offrir  assez  d'intérêt  pour  mériter  d'être  publiés.  Déjà 
un  médecin'  distingué  de  notre  ville  »  à  qui  la  science 
doit  d'utiles  recherches  ^  a  fait ^  sur  l'angine  membra- 
neuse de  la  Touraine ,  un  ouvrage  remarquable  sous  plus 
d'un  rapport.  Il  a  décrit  avec  beaucoup  d'exactitude 
l'histoire  dé  cette  affection  qui  a  sévi  avec  tant  de  vio- 
lence^ et  qui  a  fait  un  si  grand  nombre  de  victimes.  Ce- 
pendant, il  est  un  point ,  et  selon  moi  c'est  le  plus  im- 
portant^  sur  lequel  il  m'est  impossible  de  m'aceorder 
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AVéc  Cet  habile  observateur  :  )e  ve\xx  parler  de  la  partie 
thérapeutique*  Mais  ayant  d'exposer  le  mode  de  traite- 
ment que  j'ai  adopté  •  je  dirai  quelques  mots  sur  la  mar- 
che de  la  maladie  qui  nous  occupe ,  et  sur  les  moyens 
thérapeutiques  qu'on  a  préconisés  pour  la  combattre. 

M.  Bretonneau  a  fait  justice  des  nombreuses  dénomi- 
nations sous  lesquelles  on  désignait  l'angine  qui  est  ac- 
compagnée de  la  formation  d'une  fausse  memlirane.  Il  a 
fort  bien  démontré  que  les  différentes  espèces  indiquées 
dans  les  auteurs  ne  sont  qu'une  seule  et  même  aifec* 
tion ,  consistant  dans  une  inflammàliou  de  la  membrane 
muqueuse  et  des  cryptes  muqueu\  de  la  gorge  :  inllam« 
malien  qui  donne  lieu  à  l'exsudation  d'uuq  substance 
blanchâtre  »  de  nalure  albumineuse  ,  qui  forme  une  es- 
pèce de  tégument  à  ta  membrane  muqueuse.  C'est  pour 
cela  qu'il  a  donné  le  nom  dUnflainmation  pelUculaire  ^ 
et  pour  éviter  une  périphrase  ^  il  a  cherché  dans  un 
mot  grec  l'expression  de  son  idée.  Le  mot  diphtérite,  de 
Atçrt^a,  peau  f  lui  a  paru  convenable  pour  remplacer 
les  diverses  dénominations  d'angine  couenneuses  pulta- 
cée,  maligne  9  membraneuse,  pelliculaire  et  autres, 
qui  semblaient  désigner  autant  de  maladies  différentes* 
Ce  nouveau  mot  a  été  assez  généralement  adopté. 

La  diphtérite  qui  a  régné  en  Touraine  a  suivi  presque 
toujours  la  même  marche ,  et  n'a  pas  offert  de  caractè- 
l'es  dilférens  de  ceux  qu'ont  indiqués  les  auteurs  qui  ont 
décrit  l'angine  membraneuse  observée  dans  d'autres  con- 
trées. Il  n'y  a  eu  de  difl*érence  que  dans  l'intensité  de  la 
maladie  et  dans  le  nombre  des  individus  qui  en  ont  été 
atteints.  Ordinairement,  après  l'impression  du  froid,  et  le 
plus  souvent  sans  cause  appréciable ,  les  malades  accu-* 
saicnt  un  sentiment  de  gêne  dans  lesmouvemens  qu'exige 
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In  dégluiilioo  ;  le  timbre  de  h  voix  ,  d'abord  Iég6rciiictft 
Qiléréy  devenait  de  plus  eo  plus  rauque.  L*arrière«>bou-»' 
che ,  examinée  avec  soin ,  laissait  voir  une  tuméfaction 
plus  ou  moins  considérable  des  amygdales,  ainsi  qu'une 
rougeur  qui  s'étendait  plus  ou  moins  sur  le  voile  du  pa«* 
lais.  Les  symptômes  fébriles ,  inséparables  de  toute  ajQTec^ 
tioii  inflammatoire  un  peu  vive»  ne  tardaient  pas  à  se 
montrer;  leur  intensité  était  subordonnée  à  celle  de  l'in- 
flammation. Bientôt  après  l'eugorgement  des  amygdales 
devenait  plus  considérable,  la  douleur  plus  vivci  la  dé- 
glutition très-diflicile  et  la  respiration  pénible.  La  rou- 
geur de  l'arrière-bouche  prenait  une  teinte  livide»  et  on 
.  apercevait  sur  les  amygdales  surtout  »  des  petits  points 
blancs  isolés  d'abord ,  mais  se  rapprochant  bientôt ,  et 
formant  des  plaques  membraniformes  qui  tapissaient 
imeplusou  moins  grande  partie  de  la  gorge»  Cette  fausse 
membrane ,  peu  adhérente  à  la  muqueuse ,  se  détachait 
souvent  dans  les^iTorts  de  toux  ,  et  était  entraînée  par 
les  crachats ,  au  milieu  desquels  il  était  facile  d'en  aper- 
cevoir des  lambeaux.  La  portion  de  la  muqueuse  sous* 
jacente  à  la  concrétion  membraneuse  n'offrait  pas  » 
après  la  chote  de  celle-ci ,  d'altération  différente  de  celle 
des  parties  environnantes ,  seulement  j'ai  remarqué  que 
sa  rougeur  était  plus  vive  et  pointillée;  preuve  que  dans 
cet  endroit  Tinflammation  était  plus  intense  que  partout 
ailleurs.  Les  malades  étaient  tourmentés  par  une  toux 
rauque  y  qui,  à  mesure  que  la  inaladie  faisait  des  pro- 
grès, prenait  un  caractère /groupa/;  en  outre  Thaleine 
était  d'une  fétidité  insupportable. 

Lorsque  la  diphtérite  n'était  pas  arrêtée  dans  sa  mar- 
che ,  une  nouvelle  exsudation  membraneuse  ne  tardait 
pas  à  avoir  lieu ,  et  le  plus  souvent  dans  le  même  endroit 


qui  en  avait  d*abord  été  le  siège.  Celle-ci,  plufi  étendub 
que  la  première ,  8e  détachait  pour  faire  place  à  une  au- 
tre qui,  k  son  tour,  occupait  un  plus  grand  espace  qu'elle. 
Il  arrivait  souvent  que  rinflammation  se  propageait  au 
pharynx  et  aux  voies  aériennes,  et  que  le  croup,  chez  les 
jeunes  sujeta  surtout,  venait  compliquer  la  maladie  pri- 
mitive,.et  emportait  les  malades  en  très-peu  de  temps. 
Mais ,  ainsi  qu*on  le  verra  plus  tard  ,  il  était  possible  et 
môme  facile  de  prévenir  cette  funeste  terminaison ,  qui 
n'avait  lieu  que  lorsqu'on  n'avait  pas  opposé  au  déve** 
loppement  de  la  maladie  des  moyens  assez  énergiques. 

Je  ne  discuterai  pas  ici  si  Tinflammation  diphtériliqtie 
est  une  inflammation  simple  portée  seulement  à  un  très- 
haut  degré  d'intensité ,  ou  bien  si  elle  porte  en  elle  iih 
principe  spécifique  qui  fait  qu'elle  est  accompagnée 
d'une  exsudation  membraniforme.  Ce  qui  tendrait  à  me 
faire  pencher  vers  la  première  de  ces  deux  opinions,  c'est 
que  cette  exsudation  a  toujours  lieu  sur  la  partie  qui  of- 
fre des  traces  dtune  plus  vive  Inflammation  :  en  second 
lieu ,  toutes  les  fois  que  j'ai  été  appelé  lorsque  la  mala- 
die était  à  son  premier  degré,  je  suis  parvenu  à  empê- 
cher l'apparition  de  la  fausse  membrane.  J'avoue  cepen- 
dant que  mon  opinion  sur  cette  question  est  loin  d'ctro 
bien  arrêtée;  mais  en  supposant  que  l'inflammation  pel- 
liculaire  soit  une  inflammation  sut  gencris,  les  moyens 
thdfapeutiques  préconisés  par  les  médecins  de  Técole  do 
H.  Bretonneau ,  sont-ils,  comme  ils  le  prétendent,  des 
tfécifiques  contr'clles?  Je  crois,  au  contraire  ,  que  loin 
îd'élre  des  spécifiques,  ces  moyens  sont  au  moins  sans 
utilité,  et  qu'il  n'y  a  que  leur  ancienneté  qui  milite  en 
leur  faveur.  Si  un  mode  de  traitement  pouvait  être  dé- 
coré de  ce  nom ,  ce  serait  certainement  celui  qui,  sur-^ 
.  Août  1899.  Tome  III.  id 
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le*-chanip  et  coiutamoieAl»  »e  rend  maltpe  des  synpll^ 
mes  le3  plus  graves^  et  amène  urne  prompte  giiériMn. 

Je  lie  joiodrat  pas  à  aies  obserratleas  des  détails  sur 
les  altérations    organique^  que^  l'angine  membraneuto 
laisse  après  elle  ^  je  ne  pourrais  que  répéter  ce  qu'en  a 
dit.  l'auteur  du  Traité  de  la  DlpkUrite.    (iés  sisecès 
conslans  du  traitement  que  j'ai  adopté  Woot  dispensé 
dé  faire  des  autopsies ,  et  je  ne  peux  citera  son  appui 
que  dçs  observations  ,de  guérison.  Je  laisse  à  ceux  qui 
ont  eu  de,  non^breuses  occasions  d'ouvrir  des  cadavres, 
le  soin  de  décrire  les  lésions  qu'ils  ont  reconnues  ;  pour 
moi ,  je  ne  me  plains  pas  4'étre  obligé  de  laisser  cette 
lacune  dans  mon  travail.  Depuis  1818,  j'ai  perdu  seule^ 
ment  six  malades  cbez  lesquels  le  croup  s'est  déclaré  à  k 
suite  de  l'angine  membraneuse  ;  chez  deux»  j'ai  été  appelé 
trop  tard  :  les  malades  sont  morts  avant  que  la  médication 
que  j'ai  mise  en  usage  ait  eu  le  temps  d'agir;  chez  les 
quatre  autres  la  maladie  a  résisté  à  tous  les  moyens  que 
j'ai  efhployés.  Il  ne  m'a  été  permis  d'en  ouvrir  aucun. 
Dans  les  premiers  temps  de  mon  séjour  à  Tours  y  je 
suivais  le  traitement  ii^diqué  par  les  auteurs.  Je  joignais 
à  de  fortes  émissions  sanguines  l'emploi  des  vomitifs , 
des  vésicatoires ,  et  surtout  du  calomel  dont  j'avais  eu  à 
me  louer  plusieurs  fois  ,  mais  dont  les  bons  effets  étaient 
loin  d'être  constans.  Je  voulus  plus  lard  essayer  la  cau- 
térisation qui  commençait  à  jouir  en  Tooraîne  aune 
grande  vogue.  L'acide  hydrochlorique  et  le  nitrate  d'ar- 
gent furent  employés  par  moi  un  grand  nombre  de  fois  » 
et  je  n'eus  jamais  le  bonheur  d'en  obtenir  les  résultais 
avantageux  que  d'autres  ont  proclamés.  Au  contraire  » 
j'ai  conclu  de  ce  que  |'ai  observé ,  que  loin  d'être  utiles, 
ces  moyens,  essentiellement  îrrilans ,  ne  font  qu'exaspé- 


riuOaoïHiaiioa  4eê  parties  iorlesquettes  ooi  les  àppU- 
^ne.  Ce  qui  le  prcmTe»  c^esl  que  obez  lestnalades  soumis 
Il  ce  mode  ée  UaiCemeDl ,  les  coDcréiîoné  Hiembraneuses 
«e  reproduisent  avec  beaucoup  de  rapidité,  et  que  la  gué- 
rison  arrive  rarement^ vaut  un  grand  nombre  de  jout». 
J*ai  remarqué  encore  que  les  malades  aba-ndbnnés  aux 
A^easources  de  la  natui^e  guérissent  plus  promptement 
que  ceux  qui  ont  subi  la  cautérisatîoti.  Mais  ce  moyen  fùti- 
îl  utile  dans  les  cas  où  les  amygdales  et  les  parties  sur  les- 
'  quelles  on  peut  appliquer  le  caustique  sont  affectées  »  dé 
quelle  utilité  sera-t-il ,  lorsque  la  maladie  siège  dans  le 
larynx  et  la  tracbée ,  que  leur  profondeur  soustrait  à  fa 
portée  de  nos  instrumens? 

Outre  cet  inconvénient  de  ne  pas  être  applicable  à  tous 
les  cas  »  la  cautérisation  eu  offre  un  autre  qui  mértie 
4mssi  qu'on  le  pcenne  eu  considération  :  c'est  qu*oile  ne 
.^eut  être  employée  que  par  des  mains  habiles  et  bien 
:exercées.  Si  elle  est  confiée  à  des  chirurgiens  maladroits 
^  peu  soigneux  ,  elle  devient  une  cause  d'accidens  gra*- 
.ves«  et  quelquefois  les  malades  trouvent  la  mort  entre 
4es  mains  de  ceux  qu'ils  ont  appelés  pour  les  soulager. 
J'ai  vu  «MMirîr,  dans  une  campagne  aux  environs  de 
Tours ,  un  homme  à  qui  un  officier  de  santé  avait  laissé 
jt^mber  dans  la  gorge  le  crayon  de  pierre  infernale  avec 
lequel  il  touchait  les  concrétions  albumineuses  »  produit 
de  la  diphtérile.  Le  malade  avala  le  caustique  ^  et  une 
perforation  de  l'estomac ,  qui  en  était  la  suite  inévitable^ 
l'entraîna  promptement  au  tombeau. 

Bien  pénétré  de  l'insuffisance  des  moyens  thérapeuti- 
ques que  j'avais  employés  jusque-là  contre  l'angine 
couenneuse  p  je  m'occupais  h  en  chercher  un  plus  effi- 
cace    lorsque  je  fus  atteint  moi-même  de  cette  maladie* 

i8* 
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U  y  ayait  trois  jours  que  j'éprouvais  de  la  difficuhé  ft 
avaler  la  sâlire»  et  que  j^étais  fatigué  par  que  toux  sèche 
et  fréquente,  lorsque  j'examinai  ma  gorge  devant  un  mi- 
roir.  Le  voile  du  palais  et  la  portion  du  pharynx  que  je 
pouvais  apercevoir,  étaient  d'une  rougeur  vive ,  les 
amygdales  étaient  gonflées*  Je  me~  déterminai  alors  k 
prendre  un  vomitif»  auquel  succéda  un  soulagement 
très-marqué  pendant  plusieurs  heures  ;  mais  vers  le  soir 
le  timbre  de  ma  voix  devint  plus  ràuque,  et  une  fièvre 
assez  intense  s6  déclara.  J'éprouvai  une  grande  gêne 
dans  la  respiration»  la  déglutition  était  très-douloureuse: 
vingt  sangsues  furent  alors  appliquées;  l'émission  san- 
guine qu'elles  produisirent  n'amena  aucun  amendement 
dans  les  symptômes;  ceux-ci,  au  contraire,  prirent  pen- 
dant  la  nuit  un  caractère  beaucoup  plus  grave;  là  dys- 
pnée allait  toujours  croissant.  Un  nouvel  examen  me  fit 
voir  que  les  amygdales  étaient  beaucoup  plus  tuméfiées 
que  le  malin;  la  droite  offrait  deux  taches  blanches ,  dont 
l'une  semblait  s'étendre  jusque  derrière  le  pilier  posté- 
rieur du  voile  du  patais  :  la  tuméfaction  des  glandes*  qui 
ne  laissaient  entr'elles  qu'un  passage  fort  étroit,  m'empê- 
cha de  voir  où  se  bornait  ia  fausse  membrane  dont  je 
parle.  J'étais  dans  un  état  d'anxiété  extrême ,  et  je  crai* 
gnais  à  chaque  instant  d'être  suffoqué.  L'idée  me  vint 
alors  d'opérer  une  dérivation  brusque  et  énergique,  et 
sur-le-champ  je  la  mis  à  exécution*  Je  délayai  de  la 
graiue  de  moutarde  en  poudre  dans  de  l'eau,  de  manière 
à  former  une  espèce  de  cataplasme  que  je  me  fis  appli- 
quer à  In  partie  antérieure  du  cou  et  supérieure  de  la 
poitrine;  je  pris  en  même  temps  un  gros  et  demi  de  jalap 
en  poudre  ,  et  j'attendis  l'effet  de  cette  médication,  sur 
laquelle  je  fondais  tout  mon  espoir.* L'irritation  produite 
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par  le  topique  fut  très<*vive;  au  bout  de  deux  heures  la 
peau  était  fortement  rougie  »  et  la  douleur  si  violente  que 
je  ne  pus  le  garder  plus  long-temps.  Le  jalap  ne  tarda  pas 
non  plus  à  produire  son  effet  :  j'eus  un  grand  nombre  d'é- 
vacuations» auxquelles  succéda  un  calme  presque  parfait. 
Six  heures  après  »  je  me  trouvais  dans  un  état  sr  satisfai** 
sant  que  j'avais  peine  à  y  croire  :  la  respîratioa  était  de- 
venue libre;  les  taches  que  j'avais  remarquées  sur  l'ainyg- 
dale  droite  avaient  disparu,  et  ne  se  montrèrent  pas 
plus  tard.  Tous  les  symptômes  qui  »  d*^abord»  avaient  été 
si  graves  9  diminuèrent  au  point  que,  trente^six  heures 
après ,  il  ne  me  restait  plus  qu'une  légère  rougeur  à  la 
gorge,  laquelle  ne  tarda  pas  h  disparaître.  Trois  jours 
après  je  pus  reprendre  mes  occupations. 

Le  résultat  heureux  que  j'avais  obtenu  sur  moi-même 
m'engagea  à  «faire  l'essai  de  ce  mode'  de  traitement  dès 
que  l'occasion  se  présenterait;  les  cas  s'offrirent  enfouie , 
et  le  succès  surpassa  mes  espérances.  Je  renonçai  bientôt 
à  tous  les  autres  moyens  dont  le  peu  d'eilicacité  m'avait 
frappé ,  pour  n'employer  que  celui  qui  m'avait  si  bien 
réussi.  Cependalit,  effrayé  daqs  les  premiers  temps  de 
ce  que  l'école  physiologique  disait  de  l'irritabilité  de  la 
membrane  muqueuse  gastro-intestinale  ^  je'  n'osais  em- 
ployer les  purgatifs  qu'avec  une  extrême  réserve,  dans^ 
la  crainte  de  déterminer  des  accidens  plus  graves  que 
ceux  que  j'avais  à  combattre.  L'expérience  me  prouva 
bientôt  combien  cette  terreur  était  vaine  :  je  vis  qu'oa 
pouvait  donner  des  purgatifs  même  très-violens  à  des 
individus  de  tout  âge  et  d'une  constitution  irritable  „ 
sans  pour  cela  produire  celte  gastro-entérite  dont  j'avais- 
été  tant  effrayé.  Je  puis  affirmer  que  pas  une  seule  affec- 
tion de  cette  nature  n'est  survenue  dans  ma  pratic^ue  à 
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la  Biûto  def  Tiuage  de»  pargatifs,  quoique  je  h^  aie  ém- 
flojés  à  des  <h»e8  tri^-élevée;»  et  im  trèa-grend  noinbre 
de  fois. 

Lorsque  je  sois  eoasuhé  pour  une  angine  ,  quel  que 
9^i%  soa  degré ,  je  commence  par  adkmaisirer  un  pur« 
gatif  :  un  gros^  et  demi .  der  jalap  délayé  dans  un  ▼err» 
d'eau  est  celui  que  je  préfère  ordinairement.  Ce  moyisi» 
suffit  pour  fairô  avorter  ki  maladie  lorsqu'elle  est  à  sim  ' 
début  :  si  elle  est  portée  à  un  baut  degré  d'intensité,  je 
joins  au  purgatif  Tapplicariôn  autour  du  cou  du  eata- 
plasme  de  graûie  de  moutarde  en  poudre  dont  )'ai  parlé 
plus  haut.  Ces  nloyens  amènent  ordinairement  la  gué- 
rison  au  bout  de  deux  jours.  Souvent  aussi  ^  et  c'est 
dans  les  cas  qui  me  paraissent  les  plus  graves ,  lorsque 
|e  sens  la  nécessité  de  continuer  la  dérivation  pendant 
plus' long-temps»  je  remplace  la  poudre  de  }alap  par  une 
potion  purgative  dont  voici  la  formule  : 

S^  Eau  commune.  ....     six  onces 

Séné. une  once 

Tartre  stibié.  .....     six  grains 

Sirop  de  chicorée.  .  .  deux  onces. 
Cette  potion  dont  je  donne  une  cuillerée^  d'heure  en 
heure  ,  et  dans  les  circonstances  moins  graves  k  des  in- 
tervalles plus  éloignés ,  permet  de  proportionner  la  durée 
et  l'intensité  de  l'irritation  que  je  veux  porter  sur  la  sur- 
face intestinale ,  h  celles  de  l'inflammation  que  je  veux 
combattre.  En  entretenant  ainsi  pendant  un  temps  su£&- 
sant  une  vive  irritation  sur  une  surface ,  j'obtiens  aisé- 
ment le  dégorgement  des  amygdales.  Je  n'ai  jamais 
recours  aux  émissions  sanguines  ,  les  abondantes  éva- 
cuations produites  par  le  purgatif  en  tiennent  lieu.  Je  ne 
m'inquiète  milleBient  de  la  fiiusse  membrane  qui  seule 


occupe  raliçntioti.des  médecins  parlisaos  d«  la  canté- 
MMiioB)  puisque  cVst  contre  eiie  seule  qu'ils  dfrigeot, 
leur  traitement  :  elte  se  détache  dans  les  effoiHs  de  toux» 
Qt  est  entraînée  par  les  erackats.  Mais  ée  qu^'l  m*im{iorte 
!•  plus  de  détruire  ,  c'est  la  cause  qui  reproduit  sans 
cesse  ces  Causses  meuabranes  dont  l'accumnlatron  peut 
amraer  la  suffocation;  il  me  semble  qu'il  est  de  la  plus^ 
haute  importance  de  prévenir  leur  formation  :  aussi  est-ce 
contre  l'inflammation  qui  leur  donne  naissance^  que  je 
dirige  tous  mes  efforts.  C'est  encore  pour  cette  raison 
que  je  n'ai  jamais  fait  usage  de  la  trachéotomie ,  qui  , 
n'attaquant  pas  la  maladie  elle-même,  ne  peut  être 
qu'inutile;  et  puis,  comment  conçoit-^on  qu'elle  puisse  . 
amener  des  résultats  avantageux»  lorsque  les  bronches 
sont  obstruées  par  des  concrétions  membraneuses  ?  Je 
le  répète ,  détruisez  l'inflammation  ,  et  vous  obtiendrez 
£aicilenieBt  l'expuition  des  fausses  membranes  'qu'elle  a 
produites. 

J'ai  été  appelé  plusieurs  fois  pour  des  enfans  qui  à  la 
suite  de  l'angine  membraùeose  étaient  menacés  du  croup; 
au  moyen  du  même  traitement  je  suis  parvenu  h  enrayer 
la  marche  de  la  maladie  et  à  me  rendre  maître  de  tous 
les  uccidens.  Qu'on  ne  s'effraye  pas  en  lisant  que  j'aî 
donné  h  des  enfans  très  jeunes  la  poudre  de  jalap  h  la 
dose  d'un  gros  et  demi.  Je  ne  suis  arrivé  que  par  degrés' 
à  oser  administrer  une  quantité  aussi  considérable  de  ce 
médicament;  dans  les  premiers  temps  je  me  contentais 
d'en  donner  quelques  grains  »  et  je  n'obtenais  pas  d'effets 
purgatifs;  je. me  suis  assuré ^'^après  de  nombreux  essaisi^ 
que  les  enfans  sont  beaucoup  moins  sensibles  que  \eé 
adultes  à  l'action  do  jalap  :  un  gros  de  cette  poudre  purgé 
assez  fortement  ces  deraiers ,  tandis  que  souvent  la  même 
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dptjB  e$%  sans  .effet  chez  les  premiers.  Quoique  cmitra-* 
dietoire  à  ce  qu*OQ  devrait  attendre  de  la  rive  seusilrilité 
de  i^eux-ciy  ce  fait  est  d'observatioii;  jene  cherche  pas 
à  rexpliquer»  mais  je  le  cite  ^  pour  me  mettre  à  Tabri  du 
reproche  que  Ton  pourrait  me  faire  d'avoir  employé  le» 
purgatifs  à  trop  hautes  doses  chez  les  jeunes  sujets.  Chez 
eux  comme  chez  les  adultes  »  il  n*est  résulté  aucun  acci- 
dent de  Tusage  des  purgatifs  «  les  succès  ,  au  contraire  » 
-ont  été  constans. 

Le  grand  avantage  de  ce  mode  de  traitement  est  facile 
^  concevoir;  d'abord  il  est  applicable  à  tous  les  cas»  à 
moins  qu'une  pblegmasie  gastro-intestinale  ne  s'oppose 
^à  l'administration  des  purgatifs ,  circonstance  tellement 
rare  qu'elle  ne  s'est  pas  encore  offerte  à  moi  une  seule 
fois.  Les  rubéfians  sur  la  peau  du  cou  et  de  la  poitrine 
et  des  émissions  sanguines  devraient  alors  remplacer  les 
purgatifs;  mais  leur  action  étant  moins  énergique,  il  y 
aurait  beaucoup  moins  de  chances  de  succès.  En  second 
lieu  »  ce  traitement  est  très«simple  et  d'une  administra- 
tion extrêmement  facile  ;  il  n'entraîne  après  lui  aucune 
suite  fâcheuse;  enfin»  son  action  est  tellement  prompte , 
que  deux  ou  trois  jours  suffisent  pour  que  le  malade  qui 
f  est  soumis  soit  entièrement  rétabli.  Les  deux  obser- 
vations suivantes,  prises  l'une  dans  ma  pratique  »  l'autre 
dans  celle  d'un  médecin  qui  employait  la  cautérisation  , 
montreront  quelle  est  celle  des  deux  méthodes  qui  mérite 
la  préf -rence. 

La  fille  Butord ,  figée  de  onze  ans ,  était  affectée  depuis 

}uatre  jours  d'un  léger  mal  de  gorge  auquel ,  malgré 

quelques  plaintes ,  les  parens  de  la  malade  n'avaient  pas 

cru  devoir  faire  attenlioUf  Le  cinquième  jour,  le  timbre 

do  la  voix  devint  rauque ,  la  toux  fréquente ,  la  respira-^ 
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Uon  el  suriQuI  la  déglatitioo  difficiles  ;  les  amygdales , 
coBsidérablement  tuméfiées ,  étaient  couvertes  de  taches 
blanches.  Un  sinapisme  appliqué  autout  du  cou,  et  la 
potion  purgative»  dont  j'ai  donné  la  formule»  admi* 
nistrée  par  cuillerées  toutes  les  heures,  amenèrent  une 
amélioration  presque  instantanée»  el  quarante-huit  heures 
après  la  petite  malade  ne  se  ressentait  plus  du  tout  de 
cette  affection»  qui  avait  débuté  avec  des  symptômes 
très-graves. 

Dans  le  même  temps»  là  fille  Lemonnier»  figée  de 
treize  ans ,  voisine  et  amie  de  la  précédente  »  était  affectée 
de  la  même  maladie  que  celle-ci  et  offrait  les  mômea 
symptômes.  Ses  parens»  qui  étaient  présens  ^orsque  je 
fis  la  prescriptibn  pour  la  petite  Butord ,  furent  étonnés 
de  ce  que  je  ne  faisais  pas  comme  le  médecin  de  leur 
enfant ,  qui  introduisait  dans  sa  gorge  un  pinceau  imbibé 
d'acide  hydrochlorique  ,  et  répétait  cette  opération  plu* 
sieurs  fois  par  jour.  Ce  médecin  ayant  appris  par  eux 
que  je  traitais  la  même  maladie  par  des  moyens  différons 
de  ceux  qu'il  employait  »  dit ,  en  bon  confrère  ».  qtie  je 
ne  guérirais  pas  ma  malade;  et  lorsque  le  lendemain 
on  lui  annonça  que  celle-ci  était  déjà  débarrassée»  il 
demanda  à  la  voir.  Après  l'avoir  examinée  avec  beaucoup 
de  soin  »  il  annonça  que  la  guérison  n'était  pas  radicale»., 
et  il  prédit  que  la  maladie  reviendrait  avant  huit  jours. 
Beaucoup  de  temps  s'est  écoulé  depuis  et  sa  prédiction 
ne  s'est  pas  encore  réalisée.  Dix-huit  jours  après  celte 
prophétie  »  j'appris  qu'il  était  encore  occupé  à  porter  le 
caustique  dans  la  gorge  de  la  petite  Lemonnier  »  qui  »  bien 
certainement»  aurait  été  délivrée  aussitôt  que  son  amie» 
si  elle  eût  été  soumise  au  même  traitement. 
Plusieurs  commune!  du  département  d'Indre  et 


oiité<)frâUC€em¥ementfannigées  par  la  diphléfite  dépnis 
dix  aos.  €ellès  de  la  Mémbranié,  de  Afettray>  de  Clia- 
MÎnlilljyde  Saint-^Antom de  Roche, de  Noire- Dame  do; 
Dutté^  de  GhaijiIeawL^  de  Chanopigoai  ,  de  Cérelle.et  de- 
VoQvi  80ot  celles  qni  ea  Cfût  offerl  le  pluf  d'exemples. 
Appelé  joomeilemeBl  daoa  teintes  ces  communes,  j'ai. 
mxxifm&  les  observations  qae  j'ai  recoeiilk»  dSaiis  cba-^ 
mne  d'elles ,  et  j'ai  va  que  dans  toutes  la  diphtérite  a  été 
identique;  elle  n'a  offert  dans  aucune  rien  de  particulier.. 
Jte  pourrais  citer  ici  un  très-graiMl  nombre  d'histoires 
pftftteâli^reis ,•  puisque  j'en  ai  noté  plua^de  trois  cents; 
mais  toutes  ayant  offert  è-peo-près  les  mêmes  sjmp* 
tômes  9  la  même  marche  et  les  mêmes  résultats ,  je  me 
eontentei^ai  de  quebiaes-oiies  pour  éviter  l'ennui  de 
nombreuses  répétiiionst. 

Chronier^  figée  de  sept  ans,  commune  de  la  Ment- 
branle,  était  affectée  de, mal  de  gorge  depuis  quatre 
}6ars,  lorsque  ses  parens  me  firent  appeler.  La  .toux  et 
kl  VOIX  étaient  rauques,  la  respiration  très-difficile;  la 
figure  delà  petite  malade  peignait  l'anxiété  la  pi  us  grande; 
les  ganglions  lymphatiques  étaient  tuméfiés,  les  amyg- 
dales avaient  acquis  un  volume  si  considérable  qu'elles 
se  touchaient  presque  et  rendaient  la  déglutition  très- 
pénible:  elles  présentaient  toutes  les  deux  un  grand 
nombre  de  petites  taches  blanches  isolées;  Thalcine était 
extrêmement  fétide.  Un  cataplasme  de  graine  de  moutarde 
eu  poudre  délayé  dans^de  l'eau  est  appliqué  sur-le-champ 
auteur  du  cou  ;  la  malade  prend  en  même  temps  un  gros 
et  deoN  de  jalap  en  poudre.  Le  sinapisme  est  retiré  par 
les  parens  ayant  qa'il  ait  eu  le  temps  d'agir  assez  forte- 
ment ,  et  le  jalap  né  produit  aucun  effet  purgatif.  Le 
kindeuisân ,  cinquième' jdsr de  la  maladie,  lorsque  j'arrive 


Bùfthê  de  k  malado^.  Je  mk  Cbrléloané  de. ce  qm  sôb 
état  esl  beaucoup  ploa  grave  :  toulea  les  taches  qs^en 
▼oyait  la  ?eille  sur  las  ainjgdales  se  sont  réunies  en  inae 
seule  qui  est  trèsfétendue;  la  respiration  est  on  né  pbot 
plus  gênée ,  la  voix  est  éteinte ,  et  l'anxiété  est  externe*  • 
J'applique  de  nouveau  un  sinapisme»  en  reconmian<klit 
aux  parens  de  le  laisser  pendant  deux  heures ,  et  je 
prescris  une  cuillerée  de  la  potioa  purgative  indiquée 
toutes  les  heures.  Le  sixième  )Our,  j'apprends  qushi 
potion  a  produit'  un-  grand  nombre  d'évacujiatîoné  ;  la 
figure  de  la  malade  n'exprimait  plus  l'inquiétude  ;  elle 
n'accuse  plus  de  sentiioent  de  suffocation  :  sa  voix  est 
presque  natafelie ,  sa  toux  n'est  plus  rauqoe ,  et  devairt 
moi  elle  rend  des  crachats  qui  contiennent  des  débris  de 
la  fausse  membrane  »  dont  il  reste  encore  de  nombreuse» 
traces  sur  les  amygdales.   Celiés-ci,  beaucoup  mèins- 
volumineuses  9  offrent  encore  une  rougeur  vive  et  poih-* 
tillée  dans  les  endroits  qui  avaient  été  recouverts  par*  la 
concrétion  pseodo^membraneuse.  Cette  rougeur  poiti- 
tîliée ,  signe  caractéristique  d'une  prochaine  pr^oetîen 
membraneuse,  me  fit  sentir  ta  nécessité  de  continuel^  la 
dérivation  qui  avait  déjà  amené  une  si  grande  amélto^' 
ration.  La  même  potion  purgative  fut  administrée  encèrè' 
par  cuillerées  toutes  les  deux  heures.  Le  'septième  jour  » 
il  ne  restait  plus  que  quelques  traces  d'inflâmftiation  ^ 
pour  lesquelles  je  fis  prendre  encore  quelques  ciiîtleréé»' 
de  la  potion.  Le  huitième.  Tétât  de  la  malade  était  .si 
satisfaisant  que  je  renonçai  à  tout  médicament  :  etle'lfr- 
moigna  le  désir  de  prendre  des  aliinens  »  et  vfnt  me  vbir' 
chez  moi ,  quelques  jours  après  »  parfaitement  rétablie*  ' 
La  sœur  de  cette  petite  fille ,  âgée  de  cinq  ans  »  fdli 
atteinte  quelque  temps  après  de  la  même  maladie.  Méntes- 
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sympiâines  ,   même    traiiement  ,    et  même    résultai, 

Deax  enfans  de  la  mêmo^femille  étaient  morts  quelque 
temps  auparavant  de  Tangine  membraneuse;  ils  avaient 
été  traités  tous  les  deux  par  un  médecin  qui  avait  employé 
la  cautérisation.  . 

Le  petit  Savary  »  âgé  de  six  mois ,  commune  de  Mettra  y» 
toussait  depuis  deux  jours ,  et ,  au  dire  de  ses  parens , 
avait  un  peu  de  fièvre  ;  le  troisième  jour ,  ceux-ci  effrayés 
de  ce  que  leur  enfant  était  très-agité  me  firent  appeler  : 
la  toux  était  fréquente  et  comme  croupale ,  la  respiration 
sifflante.  Malgré  la  difiiculté  qu'on  éprouve  à  examiner 
la  gorge  chez  les  enfans  très-jeunes ,  je  parvins  à  m'as- 
surer  que  les  amygdales  étaient  tuméfiées  et  recouvertes 
de  concrétions  membraneuses.  Un  gros  de  jalap  fut  ad- 
ministré ,  de  nombreuses  évacuations  survinrent ,  et  la 
maladie  cessa  dès-lors  de  faire  des  progrès  ;  les  symp* 
tomes  diminuèrent  d'intensité ,  et  le  malade  était  très- 
bien  portant  deux  jours  après. 

Le  nommé  Pairau ,  âgé  de  huitmois ,  habitant  Ia  même 
commune»  fut  affecté  de  la  même  maladie.  Les  symp* 
tomes ,  qui  se  présentaient  avec  un  caractère  grave»  cé- 
dèrent à  l'action  dérivative  que  produisit  un  gros  et  demi 
de  jalap. 

La  fille  Huguet  »  figée  de  dix  ans ,  de  la  commune 
Saint-Antoine  du  Roche  »  éprouvait  depuis  quatre  jours 
un  léger  mal  de  gorge ,  qui  avait  augmenté  d'intensité 
depuis  quelques  heures  »  et  alarmait  les  parens.  En  arri- 
vant auprès  de  la  malade,  je  la  trouvai  dans  un  état 
d'anxiété  inexprimable  ;  elle  ne  pouvait  rester  couchée 
dans  la  crainte  d'être  suffoquée.  Il  y  avait  aphonie  com- 
plète; la  toux  était  rauque  et  la  respiration  bruyante; 
l'arrière-bouche  était  d'un  rouge  livide;  les  amygdales 
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et  le  Voile  du  palais  irës-^enflammés  étaient  couTerts  de 
coDCfétionspseudo^meœbraiieases  d'une  grande  étendcie  : 
il  y  aviait  en  outre  un  état  fébrile  trës^-marqué.  Le  sina- 
pisme autour  du  cdù ,  et  la  potion  purgative  donnée 
par  cuillerée  d'heure  en  heure  »  firent  cesser  tous  les  ac- 
cidens;  le  lendemain»  la  même  médication  fut  cooti* 
tiuée;  et  le  sixième  jour  de  la  maladie,  après  deux  jours 
de  traitement  »  la  guérison  fut  complète.    , 

Le  père  et  l'oncle  de  cette  petite  fille  furent  atteints» 
quelques  jours  après,  de  la  même  affection;  ils  vinrent  me 
consulter  avant  que  la  maladie  ait  eu  le  temps  de  faire  des 
progrès.  Un  gros  et  demi  de  jalap  que  chacun  de  ces  ma- 
lades prit  en  ma  présence  fit  avorter  là  maladie  et  la  mit  à 
l'abri  des  accidens  auxquels  ils  auraient  été  exposés ,  s'ils 
n'avaient  eu  la  prudence  de  se  faire  soigner  à  la  première 
apparition  des  symptômes  de  l'angine* 

Les  communes  de  Saint-Antoine  et  de  la  Membranle 
sont  celles  qui  ont  eu  le  plus  à  souffrir  des  épidémies 
d'angine  membraneuse  qui  ont  régné  dans  notre  pro- 
vince. Un  très*grand  nombre  d'individus  ont  été  enlevée 
en  très-peu  de  temps  par  cette  maladie.  Pour  moi»  qui 
ai  eu  l'occasion  d'en  traiter  une  très-grande  quantité»  ji» 
n'ai  pas  à  regretter  la  perte  d'un  seul  d'entr'eux.  A  quoi 
peut  tenir  une  si  grande  différence  dans  les  résultats  »  si 
ce  n'est  au  mode  de  traitement  qui  a  été  mis  en  usage  » 
puisque  d'ailleurs  tous  les  individus  se  trouvaient  plar- 
ces  dans  les  mêmes  circonstances  ? 

Bridoux  »  âgé  de  soixante -cinq  ans»  commune  de 
Saint- Symphorien»  éprouvait  depuis  quelque  temps  un 
léger  mal  de  gorge  avec  un  accès  de  fièvre  tous  les 
soirs.  Au  bout  de  six  jours  la  fièvre  devint  très-intense» 
et  fut  accompagnée  de  délire  ^  la  douleur  de  la  gorge 
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•ugiMDta  conMdéraUeiùeiit»  la  nespiratlon  deviiit  -wtog- 
mekneiit  pénible.  Les  ^jMiglîons  lymphati^pMMf  àa  t9u 
étaient  engoi^ég  ;  les  am^rgâales  »  tuméfiées ,  étaient  re* 
CMiTerles  d'uae  côoeane  igriiâtre ,  Fhafeine  était  très-fé- 
tide* Je  preseriWs  le  iiaapîsme  autour  du  cou ,  et  la  po- 
tion purgative  dont  je  crus  pouvoir  donner  une  cuillerée 
toutes  les  demi -heures,  hè  lendemain,  toptième  jour  de 
la  maladie  ,  tous  les  symptômes  avaient  diminué  d'inten- 
sité; la  même  dose  de  la  potion  est  donnée  de  deux  en 
deux  heures.  Le  huitième  jour,  plus  de  fièvre,  plus  de 
douleur  à  la  gorge;  la  respiration  est  naturelle,  et  les 
concrétions  membraneuses  enUèreraent  détachées.  Le 
neuvième  jour  la  guérison  est  parfaite. 

Madame  Tessier,  à  Tours,  âgée  de  soixante  ans,  me  fit 
appeler  à  onze  heures  du  soir,  pour  la  retirer  de  Tétatpé- 
nible  dans  lequel  elle  se  trouvait.  Un  mal  de  gorge  asst^z 
iégef  qu'elleéprouvQÎtdepuis  quatre  |our8,avait  pris  depuis 
quelques  inslans  itn  accroissement^i  considérable,  qu'elle 
ne  pouvait  plus  respirer.  Sa  face  était  très-animée ,  sa 
voix  altérée,  la  douleur  à  la  gorge  très*vive;  elle  éprou- 
vait un  sentiment  de  chaleur  insupportable  sur  le  trajet 
de  la  trachée.  Les  parties  latérales  du  cou  étaient  gon- 
flées, les  tonsilles  recouvertes  de  concrétions  pseudo- 
membraneuses ,   la    respiration    bruyante    et   pénible. 
Un  large  sinapisme  fut  appliqué  sur«le-champ;  il  recou- 
vrait la  partie  antérieure  du  cou  et  la  partie  supérieure 
du  thorax^  un  gros  et  demi  de  jalap,  vomi  presqu*aussi- 
i6t  qu'avalé ,  fut  remplacé  par  la  potion  purgative ,  qui 
fut  administrée  par  cuillerées  toutes  les  heures.  Le  lende- 
Baain  matin  la  peau  du  cou  était  très-fortement  pougie, 
et  il  y  avait  eu  un  grand  nombre  d'évacuations  alvines; 
^tjrospiratien  était  devenue  plus  libre  ,  la  voix  plus  dis 
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lincle;  Fanxiété  de  la  malade  avait  fait  place  à  un  calme 
presqtie  parfeit.  Cependant  rengol^ment  dt»  amygda- 
les et  les  concrétions  existaient  encore;  la  potion  purga- 
tive fut  continuée  pendant  trente-srx  heures;  mais  au' 
bout  de  ce  temps ^  de  tous  ces  symptômes ;,  d'abordsi 
alarmanSy  il  ne  restait  plus  qu'une  légère  douleur  qui 
avait  complètement  disparu  le  quatrième  jour  du  trai* 
tjsiment. 

Ce  petit  nombre  d'observations  suffira  sans  doute  pour 
prouver  PefficacHé  du  traitetnent  dérivatif  contre  Tan- 
gine  couenneuse  ,  et  pour  montrer  sa  supériorité  sur  tous 
ceux  qu'on  a  tant  vantés.  Les  résultats  que  j'annonce  , 
et  que  pérsoéfie  ne  sera  tenté  de  démentir»  montreront 
aussi  si  c'est  à?ec  raison  que  M.  Bretonneaù  regarde 
les  dérivatifs  comme  des  moyens  sajis  proportion  avec 
la  nature  du  mai,  (  Traité  de  la  Diphtérite  ^  p.  89.  ) 

J'ai  eu  h  me  louer  beaucoup  d'avoii*  fait  usage  du 
même  mode  de  traitement  dans  les  affections  cérébrales: 
J'ai  remarqué ,  et  c'est  le  récitât  de  beaucoup  d'obser-^ 
vatrons  ,  que  lorsqu'il  est  employé  avec  persévérance ,  H 
produit  des  effets  beaucoup  plus  avantageux  que  les  éva- 
cuations sanguines  ,  quelque  répétées  qu'elles  soient.' 
Enfin ,  les  nombreuses  inflammations  des  plèvres  et  été 
poumons  que  j'ai  eu  à  traiter  depuis  quelques  années» 
et  l'hiver  dernier  surtout ,  ont  presque  toutes  cédé  k 
l'-osage  des  dérivatifs  que  j'<!^i  employés  d'une  manière 
presque  exclusive. 
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ANALYSES  D*OD¥RAGES. 


Cours  de  Physiologie  générale  et  comparée ,  professé  à 
ta  Faculté  dfs  sciences  de  Paris,  par  M<  Dugrotat  dr 
Blainyille  »  membre  de  Tlnstitut.  Publié  par  les  soins 
de  M.  le  D'.  Hollàrd ,  et  revu  par  Fauteur.  (  Quinze 
livraisons  ou  leçons.  )  (i) 

M*  de  Biainvill»  arait  promis  un  cours  de  physiologie 
compaiCée  :  la  chose  paraissait  neuye  et  promettait  de 
rintérêt.  Encore  qu'une  autre  physiologie  comparée  se 
troutât  annoncée  depuis  plusieurs  mois  par  un  autre 
^nteur  ,  M.  de  Blainvilie  semblait  mieux  placé  qu6  qui 
que  ce  soit  pour  traiter  convenablement  ce  vaste  sujet. 
Il  professe ,  en  effet ,  depuis  quinze  à  vingt  ans  à  la  l[*'a- 
culte  des  sciences;  il  avait,  dès  auparavant,  remplacé 
M.  Cuvier  dans  plusieurs  chaires  illustrées  par  de  grands 
succès;  ses  études  d'anatomie  comparée  l'ont  rendu 
fameux  entre  les  zoologues  modernes;  son  Journal  de 
physique  a  porté  son  nom  et  ses  nombreux  travaux  en 
histoire  naturelle  9  dans  les  diverses  universités  de  l'Eu- 
rope, et  l'a  mis  en  commerce  de  lumières  avec  les  savans 
Jes  plus  renommés  :  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de 
l'empressement  qu'ont  montré  quelques  personnes  à  se 
procurer  les  Leçons  sténographiées  de  M.  de  Blainvilie. 
t  Enfin ,  disait-on ,  nous  allons  avoir  une  physiologie 
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(1)  Parii  ,  chei  Booen  frères  9  libraires ,  et  cbei  Gabon. 


)f  comparée  I  jamais  science  ae  fut  plus  à  Tordre  du  }ouf 
»  et  n*eut  un  meilleur  interprète.  §  • 

Cependant ,  qu*e8l-il  arrivé?  c'est  qu*avec  un  :titré 
très-nouveau  «  M,  de  Biainviile  a  traité  à-peu-près  des 
menées  objets  dont  il  s'occupe  chaque  année;  La^traintci 
de  laisser  son  sujbt  en  arrière  Ta  porté  à  considéreir  les 
choses  ab  ovo,  et  Ta  jeté  souvent  dans  les   subtilités 
et  les  arguties  les  plus  oiseuses.   Il  voulait  ^  disait-il  » 
parler  de  la  vie;  on  Ten  croyait  sur  parole.  Mais  la  vie 
suppose  des  instrumens ,  des  organes  ;  et  ces  organes»  il 
a  cru  qu'il  devait  les  décrire  :  le  voilà  donc  encore  unc^ 
fois  plongé  dans  Fanatoniie  I    non  ;    même  Fanatomie 
n'est  pas  pour  cette  année  »  il  s'en  occupera  l'an  pro- 
chain. Mais  quelle  sera  donc  la  matière  du  cours  actuel  ? 
combien  d'années  nous  faudra-t-il  encore  languir?  et 
les  bénévoles  et  conGans  souscripteurs ,  à  combien  d^ 
cahiers»  à  combien  de  leçons  et  de  volumes  de  quatrd 
cents  pages  sont-ils  prédestinés  par  leur  enthousiasmé 
fondé  sur  un  prospectus  de  libraire  I  M*  de  Biainviile 
lui-même  no  le  saurait  dire.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que 
la  vie  suppose  un  ensemble  d'organes  qu'il  décrira  ;  ces 
organes  eux-mêmes  fournissent  des  ihiides  »  des  humeurs  » 
il  en  faut  aussi  faire  l'histoire.  Ces  organes  sont  d'ailleurs 
composas  de  tissus  »  et  comment  passer  les  tissus  sous 
silence  ?  Bien  plus ,  tissus  et  fluides  sont  formés  de  glo** 
bules  »  de  molécules»  d'atomes»  et  tout  inappréciables 
que  sont  ces  dernières  choses ,  il  n*en  faut  pas  maàns 
faire  le  minutieux  dénombrement....  Sans  doulo  tout 
cela   doit  paraître  fort  extraordinaire  dans  la  boudie 
d'un  homme  qui  promettait  l'histoire  des  phénomène» 
de  la  vie  »  et  qui  n'avait  pas  craint ,  en  commençant  s«i 
première  leçon»  de  dire  à  ses  auditeurs»  alors  fort  iiom<« 
Août  1829.  Tome  111.^  iq 
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l^f;eiJi(  :  «  MeçaiQiir^  ,  je  divise  moq  cours  çn  six  parties  : 
f  celte  anoée  nous  ne  parlerons  que  de  la  première 
j)  bi}ai)çbe  dynamique ,  de  celle  qu'on  nomme  vulgaire* 
■\  meiit  la  physiolagie ,  nous^  réservant  de  traiter  succès- 
»,  ^yemeut,  dans  autant  de  cours  spéciaux,  de  celles 
9  <j[e^  autres  parties  qui  peuvent  être  professées  dans  cet 
»' établissement.  ••  »  Or ,  voici  une  idée  des  quinze  4)re- 
inijbres  le.çqd9  »  les  seules  qui  soient  jusqu'à  ce  jour  im- 
primées, 

I^^  L^çon.  L'auteur  «  comme  nous  l'avons  dit ,  divise 
ta  zoologie  ou  science  des  animaux  en  six  branches ,  qu*ii 
dénomme  et  dispose  de  la  manière  suivante  :  i®.^  la  zoo- 
tam0  ^  qui  distribue ,  qui  classifie  les  animaux  d'après 
dos  caractères  extérieurs  op  organiques  ;  s*,  la  zootomie, 
^qui  en  fait  connaître  la  structure  par  la  dissection  ,  soit 
qu'elle  envisage  les  organes  eux-mêmes ,  ou  les  tissus  qui 
en  forment  la  trame  :  c'est  Tanatomib;  5^  la 'zoo6to- 
Uigie,  qui  étudia  les  phénomènes  de  la  vie  :  c'est  la  phy- 
siologie proprement  dite;  4^  1^  zooéthique ,  ^vl  s'occupe 
des  mœurs ,  des  habitudes ,  des  instincts  des  animaux  : 
c'est  I'histoirb  naturelle  véritable;  5^  h  zooïatrologie , 
qui  étudie  leurs  maladies  ^  qu'elle  tâcpe  de  calmer  ou  de 
guérir ,  et  qui  considère ,  en  outre ,  les  lésions  qu'elles 
produisent,  les  causes  d'où  elles  proviennent  et  les 
symptômes  servant  à  les  manifester  :  c'est  la  médecine; 
6^  enfin  9  la  zoonomique  apprend  à  perfectionner  les 
isaces  des  animaux,  à  les  rendre  utiles ,  à  les  apprivoiser , 
k  les  gouverner. 

De  ces  six  parties  de  la  zoologie,  M.  de  Blainville 
n'avait  encore  parlé  que  des  deux  premières  depuis  dix- 
buit  années  qu'il  professe  :  reste  donc  encore  quatre.  Or , 
ea  suivant  la  même  marche  avec  la  même  rapidité ,  le 


Géiëbre  profeflset»  aura  tfàxté  de  la  science  eslière  éslui 
trente-six  aas^  c*eii-Ji-dipe  en  }865.  li  ajoale  qne  t^^ 
parait  plutôt  répéter  des.  choses  connues  ^*en  éoonoi^ 
de  nouTelIes ,  cela  doit  être  attribué  à  ce  que  les  Câfaters 
rédigés  de  ses  anciens  cours  circnlent  dans  lé  monde 
savant  depuis  nombre  d'années.  Cependant  il  faut  re- 
marquer que  les  physiolo^tes  n*ont  dû  emprunter  que 
bien  peu  d'idées  à  VL  de  Blainvilie,  puisque  »  ds^  son 
propre  aveu ,  il  n*ayaii  pas  encore  5  jusqu'à  ce  jeùr»  pro^ 
fessé  la  physiologie.  Il  7  a  plus  ,  je  défierais  le  plagiai 
le  plus  effréné  de  trouver  matière  dans  le  cours  de  cett6 
année ,  nonobstant  la  dangereuse  séduction  du  titre. 

Yoilè  pour  lés  préliminaires.  L'auteur  remarque  au^si 
que  le  mot  nature,  lequel  a  reçu  de  nombreuses  accep'^ 
tiens  9  est  une  entité  qui  ne  devrait  trouver  d'applica- 
tion que  dans  une  philosophie  païenne.  Il  ajoute  que  le 
mot  de  phyêiologie  désigne  la  science  de  la  nature ,  et 
non  pas  seulement  la  science  des  êtres  vivans  ;  et  c'est 
à  cause  de  cela  qu'il  lui  substitue ,  à  l'exemple  des  Alle- 
mands ,  le  mot  plus  précis  de  biologie^  L'auteur  entre  à 
ce  sujet  dans  d'intéressans  développemens.  Le  reste  de 
là  première  leçon  ne  se  compose  que  de  données  seo- 
lastiques  et  de  lieux  communs  sur  l'utilité  de  la  physio* 
logie  pour  le  médecin,  qui  sans  elle  n'est  qu'empirique; 
pour  le  philosophe,  qui  reste  métaphysicien  s'il  est  privé 
de  ses  lumières;  pour  le  législateur ,  qui  apprend  d'elle 
à  proportionner  les  droits  aux  capacités;  pour  le  mora- 
liste, qui  règle  sur  elle  la  concordance  des  devoirs  ,  des 
préceptes ,  avec  le  pouvoir  de  la  raison  que  tant  de  causes 
font  chanceler;  enfin  pour  le  naturaliste,. qui,  sans 
physiologie ,  ne  serait  qu^un  stérile  classificateur. 

II''.  Leçon.  Le  physiologiste  a  trois  moyens  d'investi- 

•9* 
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IPHlion  dcim  II  peut  disposer  :  il  observe ,  il  compare  ;  il  étu-' 
Aie  les  pbénoinènies  dans  l*jétat  morbide;  il  expérimente  p 
^près  quoi  il.médite,  il  distinguer  il  coordonne/et  essaie  de 
i:eo(v>nter  des  dernière  effets  visibles  aux  effets  du  premier 
degré  ,  lesquels ,  pour  noire  ignorance ,  sont  nos  causes. 
.    IIK  Lbçon.  Ici  l'auteur  change,  de  ;E;/a;n  ^  et  revient 
sur  s^s  pas.  Il  observé  que  tout  se  lient  dians  Funivers  ; 
\p$  alÔDpes  d*un  même  corps»  comme  tous  le»  corps 
entre,  eux.  Il  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  deux  sortes  de  ma- 
tières» l'une  morte»  t'aptre  vivante;  mais  qu'une  portion 
de  matière  passe  allernativèment  «  par  d'inexplicables 
métamorphoses»  de  i'élat  dévie  à  l'inertie  :  il  y  a  entre 
ces  deux  états  le  mystère  jusqu'alors  ineompréhensible 
4e  la  génération  ou  reproduction.  La  matière  revêt  donc 
des  propriétés .  diverses  y  de  générales  et  de  spéciales; 
et  l'autieur  les  énumère  avec  complaisance  :  il  les  divise 
en  propriétés  des  atomes  »  propriétés  des  particules  ^  et 
propriétés  des  corps.  L'auteur  observe  ici ,  avec  raison  » 
que  le  rôle  du  physiologiste  est  bien  pl«s  difficile  que 
celui  du  physicien  ou  de  l'astronome  »  puisqu'on  effet  le 
physiologiste  examine  non  seulement  la  constitution  et 
les  actions  de  chaque  organe»  mais  aussi  ses  rapports 
avec  tous  les  autres  organes  du  même  corps»  et  les  rela^ 
tiens  d'un  tout  vivant  avec  tons  les  corps  de  l'iiniver» 
qui  Tiniluencent.  Il  faut  encore  ajouter  qu'il  ne  dépend 
pas  du  physiologiste  de  simplifier   le  problème;  c'est 
une  obligation  pour  lui  d'envisager  chaque  corps  vivant 
dans  sa  plus  grande  complication. 

L'auteur  donne ,  dans  cette  troisième  leçon  »  un  nou- 
veau plan  do  son  cours»  et  celui-là  ne  ressemble  plus  a» 
premier.  Il  promet  d'étudier  Vanatomie  ph^êique  et  l'a* 
natomie  cUimiquc  des  animatw* 


1V^  Lbçoii.  Etude  dés  fDodificatrohs  que  prétente"  Ik 
«uaiière  dtms  rinrialîtë  dé^'erganés  des  corps  TÎTaos': 
«emploi  du  microscope  ,  du  scalpe! ,  des  réâdtifs ,  des- sens 

■ 

du  goût  et  de  Todorat  ;  diversité  des  tissus  dans  les  diffé- 
cens  âges  et  maladies  /selôû  les  espèeës  d'animaux ,  «fie. 

V*.  Leçon.  Ëlémensdes  animaux^  Ga^^  vat^êurs,  fluides 
aqueux;  proportion  de  l'eau  ^vec  les  élémeïis  solid'es', 
variable  suirant  Tfige»  el  dans  les  diverses  classes' d'a'nf^ 
maux.  Sérosité  :  L'auteur  nie  les  vaisseaux  exhalans.' 

VK  LfifON.  Fluides  non  circulans  t  Synovie»  humeiTr 
plastique  (  celle  qui  suinte  du  bord  des  plaies  y;'Ovarir»e 
(fluide  de  l'ovaire).  Fluides  circulans  cLympbè,  cbyli^. 
Bien  de  remarquable  sur  toutes  ces  choses. 

VIK,  VIII'.,  IX'.  elX*.  Leçons,  exclusivement  con- 
sacrées à'Tétudo  plus  chimique  et  microicopiqqe  que 
physiologique  du  sang. 

XI**  et  XII%  Leçons.  Examen  de  la  graisse.  Toujours 
beaucoup  de  chimie»  avec  quelques  courts  détails  d*bis^ 
toire  naturelle  :  peu  ou  point  de  physiologie. 

XIII^  Leçon.  Ëlémens  solides.  Tissu  cellulaire, 

XIV*.  Leçon.  BifTérence  du  tissu  cellulaire  selon  leii 
organes»  les  âges  et  les  espèces. 

XV%  LççoN.  Tissu  dermeucc  pu  tégumèntâire. 

Nous  venons  de  donner,  dans  ce  tableaux  sincère  » 
sans  prétention,  ^ans  partialité  et  sans  eUVts  de  style» 
une  idée  exacte  du  cours  de  M.  Blàinville.  On  pourrai 
apprécier,  d'après  cela ,  s'H  faut  prendre  à  la  lettre  » 
sans  en  rien  modifier,  les  élo^s  pompeux  de  nos 
diOereus  journaux ,  toujours  ardens  à  crier  merveille , 
&'il  s'agit  de  l'œuvre  encore  inédile  d'un  professeur  doià 
célèbre,  mais  si  dédaigneux  et  si  injustes  chaque  fois 
(|u*il  est  question   des  écrits  d*ua  homme  jusqu'alors 
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j^Doré.  Ne  dirait-oo  pas,  à  la  loaalèré  dont  •'hdDQihm- 
IrenI  et  Jbuanges  et  blftme  clies  Imnïb»  ^ae  chaque 
•cieoce  a  ses  rew  légitiDaes  »  aûtoi  ^ de  diacuo  dea  Etala 
derEurope? 

Nous  le  répéioda  »  nom ,  et  avec  vérité  :  le  Cmtrg  do 
Physiologie  comparée  de  Jf .  ileBlainvUle  (  BOHsparlona 
des  quinze  premières  leçons)  né  renferme  pas  quatre  pages 
de  physiologie.  Ah  !  sans  doute,  s*ii  s^agissait  de  juger 
le  talent  d*élocuUou  du  professeur ,  sa  vivacité.,  sa  fis- 
ceade ,  nous  n'aurions  que  des  louanges  &  denàef  ;  mais 
c'est  un  livre  que  nous  examioons ,  et  noua  devons  dire 
que  te  titre  de  cet  oiivra^  Eût  seandaleusèment  con- 
traste avec  le  texte»  Isid»  Boubdos*. 


RBCtfKBCfiBS  physiologiques  et  médicales  sur  la  gravelle^ 
par  M.  Magksoib.  Un  vol.  in-8\  deuxième  édition ,. 
Paris,  1899» 

II  suffit  de  jeter  un  eoup-d'cml  sur  la  nature  de  lliom- 
me ,  pour  se  convaincre  que  c'est  un  être  essentiellement 
complexe ,  et  que  la  science  dont  il  est  l'objet  ne  saurait 
Cire  simple.  C'est  méconnaître  sa  nature  vivante,  que 
de  prétendre  l'asservir  à  toutes  les  lois  des  sciences  phy- 
siques; c'est  méconnaître  sa  nature  physique ,  que  de 
prétendre  le  soustraire  à  toutes  les  lois  de  la  matière. 

Et  cependant ,  rien  n'est  plus  rare  que  de  trouver  des 
esprits  sages  et  médiateurs  qui,  distinguant  cette  double 
nature,  sachent  faire  la  part  de  l'une  et  de  l'autre.  Aujour- 
d'hui même ,  qui  pourrait  se  dissimuler  que  la  tendance 
du  siècle  pousse  la  médecine  hors  de  ses  véritables  voies  2 
Qui  pourrait  nier  que,  pour  là  dixième  fois  peut-être,. 
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fes  sciences  f^hpiques  et  chimiques»,  sou»  ie  nèm  dë^- 
sciencesorg^niqucs,  menacetit  encore  d^envahiriâ  science- 
delà  vie?  9        - 

Il  existe  une  illustre  société >  réunion  de  tous  les  falètis- 
éminens,  où  la  médecine  est  en  quelque  sdirtè  éffaicée- 
par  Téclat  des  sciences  dites  naturelles.  S^s  reipréseÉitatis , 
eux  mêmes  ne  doivent  Thonnear  de  siéger  daâs  la  ddctè> 
assemblée  qu'aux  gages  qu'ils  ont  domiésÀ  des  doctrîftes^ 
en  général  trop  peu  conformes  ra  véritable  esprit  dë- 
Kart  de  guérir.   Gependaùt ,  la  }uste  célébrité  de  Cette- 
compagnie >  son  rang  dans  le  aN)nde  savant  »  et  peul-fitrc 
aussi  le  nombre,  et  la  libéralité  de  ses  récompenses ,  tot/t 
semble  se  réunir  pour  donner  plus  de  prix,  àf' ses  sùffra' 
ges.  Aussi  toutes  les  jeunes  ambitions  tes  techerchetff- 
elles  avec  une  ^ale  ardeur.  Les  médecins  surtout  s'en 
montrent  jaloux.  Et  qui  oserait  soutenir  qb'ib  n^é^  jâ** 
mais   sacrifié  les  vrab  principes  de  la  science  au  culte 
des  faux  dieux? 

L'auteur  dont  nous  annonçons  l'ouvrage  appartient  à. 
la  société  que  nous  avons  en  vue;  et^  certes ,  on  né  s'adr 
torisera  pas  de  son  exemple,  pour  démentir  ces  ré- 
flexions. Jusqu'ici  la  carrière  médicale  de  M;  Mageùdie 
n'a  été  qu'une  suite  de  vivisections.  Il  a  i'àir  de  croire 
qu'il  n'y  a  de  physiologie  posilivo  que  la  pbysiotogie  cb- 
périmentale ,  la  plus  suspecte  de  toutes  sans  comparai- 
son. Quels  sont ,  en  effet ,  ses  procédés?  Gomment  ob- 
tient-elle ses  résultats  ?  Elle  prend  un  chien ,  un  lapin  , 
un  pigeon  ou  une  grenouille;  elle  s'arme  d'un  couteau 
et  l'enfonce  dans  les  chairs  ;  elle  met  la  nature  à  la  qucê'- 
lion  ,  à  la  question,  c'est  le  mot;  et  comme  elle  sait  dV 
vance  ce  qu'elle  cherche,  elle  tourmente  celte  pauvre 
sature  de  mille  manières ,  semblable  h  ces  inquisiteur». 
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^'borribb  méiDoire  ((ui,  dans  le  délire  d^un  aTeuglèft-s 
liatisme ,  ne  laissaient  lenrs  malheureuses  victin^es  qu'an 
près  leur   avoir   arraché  |(a   réponse    qu'ils  voulaient 

^?oîr, 

On  ne  nie  pias  •  cependant .  que  celle  physiologie  n'ait 
^ussi  son  degré  d'utilité.  Nous  Tairons  condamnée  autre? 
fois  d'iine  msinlèi^e  trop  absolue;  cWt  le  défaut  de  la 
jeunesse  d'être  exclusive.»  il  &pt  le  lui  pardonner.  Hais 
pous  persistons  à  croire  que  la  pathologie  est  encore  la 
source  la  plus  pure  et  la  plus  féconde  de  la  physiologie. 
]Les  ipaladieS|(  yoilà  les  expériences  qu'il  faut  consulter. 
Çlles  ne  spnf»  après  tout»  que  les  tortures  auxquelles 
la  nature  a  condamné  Tespèçe  humaine ,  et  la  gravçlle 
pst  une  des  plus  cruelles. 

Fidèle  à  sa  méthode  de  chercher  toujours  dans  les 
sciences  latérales  les  lumières  dont  il  veut  éclairer  son 
sujet,  M«  Mfigendie  emprunte  à  la  chimie  une  nouvelle 
théorie  de  la  gravelle. 

•'  Je  me  suis  proposé  «  dit-il ,  de  faire  un  essai  de  la 
manière  dont  on  peut  appliquer  à  la  médecine  les  cour 
naissances  chimiques  actuelles ,  ainsi  que  le  résultat  des 
expériences  physiologiques  faites  avec  soin ,  et  de  mon- 
trer que  si  l'abus  de  ces  applications  a  été  et  peut  être 
encore  nuisible  à  la  médeclne-pratique ,  l'usage  raison- 
nable, c'est-à-dire  restreint  à  ce  qui  est  évident,  peut 
pvoir  et  a  réellement  les  plus  grands  avantages.  » 

11  fii^it  convenir  d'abord  que  l'exemple  est  bien  choisi. 
M*  Magendie  n'a  pas  pris  une  de  c^^s  maladies  vitales  où 
la  physique  n'a  rien  à  voir;  il  a  pris  habilement  une  de 
ces  lésions  qui  tiennent ,  pour  ainsi  dire ,  le  milieu  entre 
los  unes  et  les  autres,  une  de  ces  lésions  qui ,  par  cela  seul 
ouVI'p^î  intéressent  un  produit  sécrétoire  ,  admpl(cqt 
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{>tui  OU  mpind  dtfns  leur  p^^lhogéoie  les  lois  et  les  exi>ii- 
isaiioQS  des  sciences  chimiques* 

Rien  de  plus  simple  que  la  théorie  de  M.  Magendié. 
L'urine  e*st,  comipe  on  sait»  un  fluide  aqueux  qui  tient 
en  dissolption  up  çertafn  nombre  4^  sul^stanpes  fort  dif- 
férentes» 

Supposons  qpe ,  pçr  une  circon^tapce  quelconque ,  Té- 
quilibre  se  rompe  enire  sa  propriété  dissolyante'el  la  * 
quantité  oii  la  qualité  des  substances  qu'elle  charrié ,  et 
vous  aurez  nécessairement  un  dépôt  ;  yous  pourrez  ayoir 
la  gravelle^ 

La  composition  chimique  des  graviers  yarje  ;  pette 
variété  de  composition  leur  imprime  des  aspects  diffé-* 
rens  qui  répopdent  asse;  bien  aux  élémens  constjlulirs. 

M.  Ildgendie  reconnaît  si^i;  espèces  du  ^ravclles  ; 

][^  Grayelle  poiigei 

»•.     r blanche  I 

3*.     — ■: —    pileuse; 
4*.     - —    grise; 

ô^ jaune; 

6»,     trapspapepte. 

La  première  espèce»  la  gravelle  rouge ,  est  sans  con^ 
tredit  la  plus  commune  de  toutes  ;  elle  est  en  grande 
partie  formée  par  un  acide,  particulier»  découvert  ei| 
1776  par  Scheele»  et  désigné  dès-lors  sous  le  nom  de 
Uthtque,  mais  plus  connu  de  nos  jours  sous  celui  dWt- 
que.  Cet  acide  blanc  »  en  poudre  laoïelleuse  »  insoluble 
dans  Talcool ,  plus  pesant  que  Teau ,  est  un  des  élémens 
essentiels  de  l'urine.  Uu  savant  de  Genève  »  M.  Coindet , 
a  dit  qu'il  était  le  produit  d'un  état  pathologique  ;  mnU  il 
l^st  certain  qu'il  existe»  ep  petite  quantité  il  est  vrai»  daoii 
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Tétai  de  santé.  Pour  si  peu  que  cette  quantité  augmente^ 
Tacide  se  jprécipite ,  car  il  est  t^s-peu  sobible  dans  Teau  ^ 
et  c^3st  ainsi  que.se  foroie  la  gravellev  Or,  parmi  les^ 
substances  dont  rhomme  se  nourrit  »  il  en  est  beaucoup 
qui  &vorisent  le  déveloi^ement  de  cet  acide;  ce  sont 
celles  qui  contiennent  beaucoup  d'azote ,  car  Tacide 
urique  en  contient  lui-même  beaucoup.^  Ces  substances 
^  sont 9  comme  on  sait»  les  viandes»  leâ  poissons»  le  gibier» 
les  oeiufs  »  le  lait  »  le  pain  de  froment  »  étc*  ;  par  où  Ton 
voit  que  les  grands  mangeurs  sont  aussi  les  plus  sujets  à 
la  graveile. 

Néanmoins  »  si  la  quantité  de  Turine  augmente  en  pro- 
portion de  celle  de  Tacide  urique ,  c'est-à-dire  si  Turjne 
est  assez  abondante  pour  dissoudre  tout  ce  qui  se  forme 
d'acide  »  la  graveile  est  impossible.  Eu  général  »  il  suiOt , 
de  boire  beaucoup  pour  uriûer  l^eaûcoup  ;  mais  cela  n'est 
pas  vrai ,  il  s'en  faut  »  de  toutes  les  boissons.  Les  vins  ^ 
les  liqueurs  alcooliques  excitent  l'estomac  sans  exciter 
les  reins;  au  contraire»  Teaù  »  les  tisanes  délayantes»  la 
petite  bière»  excitent  les  reins  sans  ^xciter  l'estomac.  En 
d'autres  termes»  il  n'y  a  que  les  boissons  aqueuses  qui 
fassent  beaucoup  d'urine.  Les  liqueurs  spiritueuses  en. 
font  très-peu  ;  c'est  ce  que  chacun  peut  aisément  véri-^ 
fier  sur  soi. 

Même  remarque  à  Tégard  des  substances  animales  et 
des  substances  végétales.  M.  Glouet  raconte  qu'ayant 
voulu  juger  des  propriétés  nutritives  de  la  pomme  de 
terre»  ii éprouva»  au  bout  de  douze  ou  quinze  jours  »  un. 
flux  d'urine  qui  tenait  du  diabète. 

Cela  posé»  il  était  facile  d'établir  les  indications  cura- 
lives  »  et  déjà  le  lecteur  les  a  sans  doute  pressenties.  L'a- 
cide urique  étant  la  base  de  la  graveile  rouge»  il  est  deux. 
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maniires  de  k  cooibattc e  :  i- une  »  cW  de  prévenir  le 
dé?eloppenient  de  cet  acide  »^  et  pour  cela  il  faut  pros- 
crire les  viandes  ei  autres  tub^aoees  fortement  cliargées 
d'azote.  L'autre»  c'est  d'augmenter  la  jécrétion  des  uri^ 
nés,  et  nous  avons  dit  que  c'est  le  privilège dieaitOMons 
aqueuses* 

Enfin ,  il  est  une  autre  indication  que ,.  dans  son  lan- 
gage chimique ,  M.  Magendie  ti^adu^jt  on  ces  termes  : 
Empêcher  ta  solidification  de  facidô  uriqtie,  en  $a^u^ 
want  cet  acide.  Il  s'agit  donc  de  trouver  des  substances 
qui  se  combinent  aVec  l'acide  tirique  et  le  neutràlbent* 
La  chimie  propose  à  cet  effet  les  carbonates  alcalins , 
parmi  iesqudbs  elle  donne  généralement  la  préférence  au 
bi-carbonate  de  soude,  parce  que  l'on  sait  que  l'acide 
carbonique  Cavorisela  dissolution  des  sels  contenus  dans 
l'urine ,  et  qu'on  peut  en  pousser  la  dosé  fort  loin,  sans 
irriter  les  voies  urtnatres. 

Telle  est,  en  peu  de  mots  ,  la  nouvelle  théorie  de  la 
graveUe  rouge.  U  est  inutile  d'exposer  cette  des  autres  ; 
fondées  sur  les  mêmes  principes ,  elles  sont  toutes  égale- 
ment spécieuses.  Mais  ,  soit  erreur  ,  soit  prévention  ^ 
il  me  reste 9  )e  l'avoue,  quelques  doutes  sur  sa  soli- 
dité. Si  la  gravelle  tire ,  en  effet,  son  origine  d'uno 
nourriture  succulente ,  comment  n'est-eUo  pas  plus  com- 
mune  ?  il  y  a  des  nations  entières  qui ,  comme  les  An- 
glais ,  les  Hollandais  et  généralement  tous  les  peuples 
du  nord ,  ne  se  nourrissent  presque  que  de  viandes ,  et 
cependant  les  ealculeux  y  sont  en  très-petit  nombre.  El,, 
pour  bien  sentir  la  force  de  celte  objection,  remarquez,  je 
vous  prie ,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  théorie  vitale  ;  il 
s'agit  d'une  théorie  toute  chimique ,  où  les  mêmes  causes 
éevratenk  par  conséquent  avoir  toujours  les  mêmes  rè*^ 
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6uitaU«  Qpând  inênie  la  nature  Ae$  atiniena  tei*ait  donc 
poyr  quelque  chose  dans  Je  dé?éloppenient  de  la  gra-* 
¥el|e  ,  et  je  sui»  asseis  porté  è  le  croire '^  il  faudrait  donc 
admettre  )e  ne  sais  quelles  dispositions  primitiTés  des 
organisations  auxquelles  les  in^ùeocea  chimiques  sont 
elles-mêmes  soumises.  Gomment  expliquer,  sans  cela  » 
pourquoi,  parmi  les  personnes  qui  mangent  à  la  même 
table ,  les  unes  oàt  la  j^ravelie ,  et  les  autres  ne  Tout  pas, 
et ,  ce  qui  n'est  pas  moins  embarrassant ,  pourquoi  la  vie 
la  plus  sobre  et  la  plus  frugale  Q*en  préserve  pas  tou- 
jours? Enfin,  qui  ne  sait  que  les  enfans  ont  presque  aussi 
souvent  la  pierre  que  Jes  vieillards ,  bieq  que  le  régime 
de  ces  deux  âges  soit  certainement  très-diiTérent  ?  Du 
reste ,  il  est  juste  do  dire  que  M.  Mageodîe  lui-même  ne 
dissimule  pas  qu'il  est  dés  exceptions  à  sa  théorie.  Il 
connaît  une  dame  qui  rend  environ  deux  gros  de  gravier 
rouge  avec  l'urine,  le  lendemain  du  jour  où  elle  a  mangé 
de  la  salade*  Il  tient  de  Béclard  qu'un  individu  ren-^ 
dait  un  ou  deux  calculs  chaque  fois  <|u'il  se  permettait 
quelque»  fruits  crus, 

La  théorie  dont  nous  parlons  a  encoro  le  tort  de  mé- 
connaître  cette  vérité  d'observation  ,  savoir  que  dans  les 
pays  chauds ,  où  la  transpiration  est  très^abondante ,  la 
gravelle  est  très-rare;  elle  n'est  pas  même  connue  dans 
rinde,  au  rapport  des  voyageurs.  Or,  comment  concis 
lier  ces  faits  avec  une  explicatron  qui  met  les  sueuvs 
au  nombre  des  causes  de  la  gravelle,  parce  que  sans 
doute  les  sueurs  sont  en  raison  inverse  des  urines? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  telle  est  la  prévention  de  la  méde- 
cine-pratique contre  la  chimie,  qu'elle  n'accepte  l'al- 
liance qu'à  regret.  Heureusement  ,  l'expérience  a  parlé 
|(t  preinière  dans  le  cas  qui  nous  occupe.  Qui  ne  cooQaH 
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ée  téputation  le  rotnè4e  de  Tdoglaiae.  Stepbéns?  C*é-> 
taient  tout  simplement  des  co(}ui)les  d'œufs  et  du  savoo  ^ 
deux  substances  'eêteDtielIemfent  $lealioé».  L'expériencQ 
rayait  si  souyeot  convaincue  de  leur  efficacité  q^e^  nW 

• 

pouvant  plus  douter^  ètle  crut  devoir  faire  part  de  son 
secret  au  parlenient:(en,i7}9)  ,  etcelui-ci ,  sur  le  rap- 
port d'une  cpmmissipn  composée  de  vingt-deux  mém-* 
broA^  lui  décerofi  5, (>oo  livres  sterL  «  ou  ii4»ooo  fr^ 

Morand,  en  France 5  constata ,  rnn  de^  premiers. 
Futilité  de  la  méthode  anglaise  sur  un  ^a.nd  nombre  de 
graveleux  #  et  présenta  successivement  deux  Mémoires  à 
l'Académie  des  Sciences,  en  174c  et  l'ji^i. 

Vers  le  milieu  du  même  siècle,  deHaën  s'était  acqui» 
tme  réputation  immense  en  Allemagne  et  dans  tout  le 
nord ,  par  ses  succès  dans  le  traitement  des  calculs  des 
reins  et  de  la  vessie.  On  peut  voir  ^a  méthode  dans  son 
Satio  medendis  publié  en  1757.  Elle  est  â-peu-près  k 
même  que  celle  de  la  demoiselle  Stepheos,  et  celle  de 
là  nouvelle  chimie.  La  tdici  telle  que  l'expose  M.  Sainte* 
Marie  ,  dont  j*ai  le  formulaire  sous  la  main  : 

tOn  prend,  le  malin,  h  jeun,  trois  ou  quatre  cuil- 
lerées à  bouché  d^eau  de  chaux'  dans  un  verre  de  lait; 
on  réitère  cette  dose  de  la  même  manière  dans  la  soirée^ 
Une  ou  deux  heures  avant  le  dfner,  on  avale  trois  ou 
quatre  pilules  de  savon  blanc,  de  quatre  grains  cha-» 
cune«  En  se  mettant  au  lit,  on  prend  depuis  deux  groa 
jusqu^à  une  once  de  sirop  do  pavot  blanc  pur,  ou  dan9 
un  véhicule  approprié ,  comme  une  forte  infusion  de  ca-» 
pillaire  de  Montpellier*  On  continue  long-temps  de  la  sorte^ 
en  augmentant  peu-à-peu  la  dose  du  savon  et  de  Peau 
de  chaux.  Dans  certains  cas  graves,  de  Haën  faisait  encore^ 


ffUé  ttèè-peu  d'altération  ;  H  n'y  en  eut  aucune  le  trot'' 
sièmèjoùr.  L^acide  de  mon  urine  était  donc  sàtufé*  A 
Cette  époque  les  doillourt  dé  feins  diminuëlrent ,  et  je 
ne  rendis  plus  de  gratièrs  avec  Turipe.  Dans  la  suite , 
les  douleurs  cessèrent  «^tièrèmenft  ^  Turine  devidt  moinâ 
chargée ,  cJt  j'jr  reconnue  la  potasse  éfi  excèsi 

»  Je  cej^sai  Tosagè  du  carbonate  de  potasse  ^  et  je  fu^ 
quelques  mdis  sans  rendre  de  graviers.  Ajapt  depuis  été 
attaqué  du  même  mal ,  j'eus  recours  au  mêifiie  remède  ei 
j'en  obtins  les  tnêfneè  bbiis  effets.  J'ai  répété  cette  expé- 
rience médico-chitiiique  toutes  les  1*019  que  j'ai  ressenti 
la  même  incommodité  »,  et  toujours  arec  succès.  Il  y  il 
présentement  deux  ans  que  je  iie  rends  i^lus  de  gravleff^, 
quoique  je  ne  pretineplus  dé  sèl  de  potasse.  » 

Enfin  ^  de  temps  immémorial  les  eaut  minérales  sont 
en  faTour  contre  la  gratèlle.  Elles  sont  la  dètnière  res- 
source de  la  médecine ,  la  dernière  espérance  des  ma-^ 
lades;  mais  on  jouissait  du  bienfait»  6t  la  thérapeu- 
tique n'en  connaissait  que  yap;uemont  la  source.  Lar 
chimie  moderne  a  fait  celte  découverte.  M.  Darcet  a 
dénïontré  qUe  les  eaux  de  Vichy  ,  célèbres  entre  toutes 
les  eaux  contre  les  maladies  des  voies  nrinaires ,  coït- 
tiennent  environ  un  gramme  de  bi-carbonate  de  soudd 
par  verre;  il  s'est  assuré  aussi  que  leurs  propriétés  sd 
transmettent  rapidertient  au]t  urines,  qui  deviennent  al- 
calines» d'acides  qu'elles  étaient;  Ors'f(  est  vrai,  comme 
cela  paratt  prouvé  ^  que  Id  gratelle  ne  soit  le  plus  souvent 
qu'un  exeès>  d'acide  urique  »  n'est-il  pas  bien  probablef 
que  c'est  en  saturant  cet  acide  que  le»  eaux  ratnéralesf 
sont  si  utiles  aux  graveleux? 

Sur  la  foi  de  cette  théorie ,  tin  habile  chimiste ,  M.  Ro- 
biqueti  consulté  par  uU  calculeux,  iiiiagina  de  le  faircr 
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jouir  des  avantages  des  eaux  de  Vichy  sans  renyoyeràla 
source.  li  û%  4onc  dissoudre  cinq  grammes  de  l^i-carbo* 
nate  de  soude  dans  cinq  verres  d'eau  ^  et  mit  ie  patieiit 
à  Tusàge  de  cette  boisson  pendant  trois  mois  consécutifs» 
après  quoi  il  rendit  spontanément  un  calcul  qui  parais* 
sait  comme  usé;  on  comprenait  qu'il  avait  été  plûsvolu* 
mineux  d'abord  »  et  qu'il  avait  dû  se  réduire  à  l'état  ob 
on  le  voyait  pour  traverser  le  canal  de  r9rèthre. 

Le  traitement  préconisé  par  M.  Magendie  contre  la 
gravelle  n'est  pas»  comme  on  voit»  un  traitement  nou- 
veau. Gomment  se  fait-il  cependant  qu'il  fuit  tombé  dans 
un  tel  discrédit»  dans  un  tel  oubli»  qu'on  a  l'air  de 
le  proposer  pour  la  première  fois  ?  Beaucoop  d'inven- 
tlons  ont  eu  le'  même  sort.  A,  la  première  nouvelle, 
d'une  découverte  »  l'enthousiasme  s'en  empare  »  il  la  pro- 
clame ,  il  en  exagère  l'importance  et  l'utilité  »  en  sorte 
qu'on  la  perd  par  les  moyens  mêmes  qu'on  emploie  pour 
la  répandre.  La  plus  sérieuse  des  sciences  »  la  médecine 
elle-même  »  n'est  pas  insensible  à  l'attrait  de  la  nouveauté. 
Parle-t-on  d'un  remède  inusité  »  insolite  ?  on  le  donne  » 
oh  le  donne  partout  »  et  Tabus  nuit  bientôt  à  l'usage. 
Qui  ne  connaît  l'histoire  de  Fémétique?  Le  traitement 
de  la  gravelle  reparatt  sous  les  auspices  de  la  chimie  : 
triste  recommandation  »  dira-t-on  peut-être  ;  mais  il  a 
pour  lui  l'expérience  et  l'observation  clinique. 

Malgré  tant  d'autorités  et  tant  de  faits  »  qu'on  ne  croie 
pas  avoir  trouvé  dans  les  alcalis  un  moyen  infaillible 
contre  la  gravelle.  D'une  part  »  ils  ne  peuvent  être 
utiles  que  dans  celle  qui  est  formée  d'acide  urique  ;  et 
de  l'autre  9  ils  n'y  réussissent  pas  toujours  :  ils  ne  sont 
donc  pas  spécifiques»  si  l'on  attachée  ce  mot  l'idée  de 
rinfaillibililé. 

Août  1899.  Tome  HL  so 
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li  6fti  qh  aulre  traitement  qui»  pour  n^aToîr  pas  la 
chimie  pour  lui  »    n^ea  est  pas  moins  cher  à   la  thé-- 
rapeutique  :  non  que  la  ihéi:apeuiique  dédaigne  Tau- 
lorité  de  la  chimie  »  au  contraire  elle  s*en  préraut  quand 
elle  Ta;  mais  quand  elle  ne  Ta  pas»  elle  s'en  passe* 
Le  traitement  dont  nous  voulons  parler  se  compose  de 
Teau  de  goudron,  de   la  tisane  de.  bourgeons  de  sa- 
pin »  de  la  térébenthine ,  des  baumes  de  copahu ,  de 
la  Mecque ,  de  Toiu.,   en   uii  mot   de  toutes  les  sub- 
stances balsamiques.  Les  anciens  les  préconisaient  beau- 
coup contre  les  affections  des  voies  urinaires  »  et  II  parait 
en  effet  qu'elles  y  sont  très-salutaires  ;  mais  il  faut  les 
donner  à  grande  dose,  surtout  dans  la  gravelle.  Ce  n'est 
pas  .trop  de  trois,  quatre,  cinq  pintes  d'eau  de  goudron 
par  )our«  Ici  la  quantité  aide  à  la  qualité.  La  sécrétion 
des  reins  augmente,  et  les  flots  d'urine  favorisent  la 
sortie  des  graviers  en  dilatant  les   couloirs  urinaires* 
Néanmoins  ce  n'est  pas  là  leur  seule  manière  d'agir, 
sinon  elles  n'auraient  rien  de  particulier ,  rien  qui  leur 
méritât  la  préférence  qu'elles  obtiennent  sur  tant  d'autres 
diurétiques  entre  lesquels  on  pourrait  choisir.  D'un  autre 
côté  »  les  substances  balsamiques  ne  sont  pas  seulement 
utiles  contre  la  gravelle,  elles  ont  les  mêmes  avantages  dans 
la  plupart  des  affections  de  l'appareil  urinaire  ,  témoins 
les  heureux  effets  du  baume  de  copahu  dans  la  blennor- 
rhagie ,  de  la  térébenthine  dans  la  néphrite  et  le  catarrhe 
vésical.  Et  la  potion  si  vantée  de  Durande ,  k  quoi  doit- 
elle  ses  propriétés ,  si  ce  n'est  à  la  térébenthine  ? 

M.  Ribes  n'a  pas  peu  contribué  à  remettre  en  honneur 
la  pratique  des  anciens,  véritablement  trop  négligée 
des  modernes.  Il  y  a  déjà  long-temps  que  }e  l'ai  fait 
appeler  en  consultation  auprès  d'un  homme  d'une  qna- 


t^antaine  d'années 'qui  souffrait  d'une  néphrite  chro^ 
nique  et  d*un  catarrbe  vésical  ;  car  lorsque  l'inflammation 
s'établit  sur  un  point  des  voies  urinaires  »  elle  a  bièntdt 
envabi  tout  le  reste.  Nous  lui  prescrivîmes  Teau  de  gou- 
dron ,  dont  il  se  dégoûta  bientôt ,-  et  que  je  remplaçai 
par  la  térébenthine  à  haute  dose.  L'état  de  ce  ma<* 
lade  s'améliora  bientôt  sous  l'influence  de  ces  moyens; 
mais,  soit  que  l'inflammation  ne  fiit  pas  complètes 
ment  éteinte ,  soit  que  la  disposition  qu'elle  laisse  dans 
lés  tisisus  l'ait  rappelée  de  nouveau»  voilà  qu'après  quatre, 
ou  cinq  ans  ce  même  eu  jet  vient  d'être  pris  d'une 
nouvelle  néphrite >  intense,  rapide,  laquelle  a  déterminé 
un  abcès  considérable  dans  la  région  rénale.  Bt.  Ribes  a 
revu  ce  malade,  et  M.  Yelpeau  a  ouvert  l'abcès;  mais  il 
commence  à  se  manifester  quelques  petits  accès  de  fièvre  # 
et  les  suites  ne  sont  que  trop  faciles  à  prévoir. 

J.  B.  Boo«avBT« 


»<»• 
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Considérations  pratiques  sur,  Cempioi  des  Cautères  et  des  Moxas, — ' 
î)e  la  Gangrené  spontanée  générale  et  partiette  des  Tumeurs  cûneé' 
"'  reksei,  — '  Noté  statistique  sur  tes  Enfa^S'Trouvés  â  Paris,  —  De 
■   Vaeide  fydrotyahiqUel 

■ 

Jf .  Considérations  pratiques  sur  l'emploi  de^  Cautères  et  des 

Moaiûs  /  paf  Mf.  Duiotteeh. 

L*apptUcalion  des  moxas  et  des  cautères  est  snWie,  comme  on  le 
sait ,  dés  plus  lieuretiz  résultats  dans  les  maladies  des  os  et  des  arti-' 
éÀlatioDs.  Une  irritÂtion-  révaliâf 6  produite  paf  la  dosileitr  qu*iU 
déternabi^ttl'flQV  la  pfaadi»  une  abondante  snppuration.  provenant  du 
tissu  cellalaife  soms-calanéf  tels  sont  les  effets  qa*on  se  propose 
d'obtenir  de  Temploi  de  ces  catttères  et  moxas. 

A  fa  èkiitë' déKïes  «sclirres ,  déterminée  par  une  inflammation  jus- 
tement nommée  éliminatoire  ,  on  a  une  plaie  ou  ulcération  qui  sup- 
pure pendant  un  temps  Ji-peu*prè8  limité ,  avec  plus  ou  moins  d*a- 
bondance,  et  qui  finit  parvse  cicatriser.  Pour  préycnir  cette  cicatri- 
sation ,  et  entretenir  pendant  long-temps  la  suppuration  ,  sur  Texis- 
tence  et  l'abondance  de  laquelle  les  praticiens  comptent  beaucoup  , 
on  est  dans  Tnsage  d*y  introduire  des  pois  naturels  ou  d'iiîs  ou 
xl'orangc ,  ou  tout  autre  corps  étranger. 

Si  cette  manière  d'entretenir  les  moxas  ou  cautères  est  quelquefois 
avantageuse^  M.  Dupuytren  Ta  Tue  très-souvent  déterminer  des  ac- 
cidens  graves ,  et  augmenter  ceux  i>our  lesquels  ils  avaient  élé  appli- 
<|ués.  L'irritation  extrême  qui  résulte  de  la  présence  de  ces  corps 
•étrangers  se  propage  à  l'articulation  ou  aux  points  malades  des  os. 
Les  sujets  sont  tourmentés  par  la  fièvre,  la  soif,  l'insomnie  /  et  ces 
•accidens  ne  cessent  que  lorsqu'on  a  oté  ces  corps  étrangers  (i). 


(i)  Les  douleurs  que  déterminent  ces  cxutoires  se  remarquent  ^pé- 
•cialemeot  sur  les  points  de  la  peau  ,  voisins  des  soifaces  osseuses  ;  sur 
veux  où  ne  se  trouve  qu'un  tlisu  cellulaire  dense»  fibreux,  dépourvu  de 
^raJBm  f  là  àù  il  y  9  bcauoup  de  neifn  «  ctc« 
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Croyant  que  ce  sont  ces  etutoiros  qui  ont  donné  lioQ  k  ces  phénç-. 
mimes ,  les  praticiens  craignent  de  les  appliqner  de  nouvean ,  et  t% 
prîvcnt  ainsi  daine  ressource  pnéciense.  M.  Dapaytren*  conTaineu 
qae  les  corps  étrangers.  t]ae  Ton  met  dans  ces  plaies  jetaient  les 
seules-  causes  de  leurs  inconyéniens ,  s'est  délenninj6  depuis  quel-^ 
ques  années  à  nen  plus  mettre  du  tout^  Après,  ayolr  appliqué' 4^ 
cautère  et  le  moxà  ,  il  laisse  tomber  Tescarre  çt  supp^rer^l'olcéj^fH. 
tion  saus  la  stimuler.  Quand  Tulcération  est  cicatrisée  »  M.  Dupuj-r 
trenen  réapplique  immédiatement  de  nouveaux. dans, un  lieuYÔisîn 
des.  autres ,  et  jusqu  à  ce  qu'il  ait  obtenu  ,ramélioration  désirée.,  pe 
oeitc  manièi'e  il  a  tous  le&  avantages  de  ces.  réVul^ls  j^ujssaus  s^s 
en  avoir  les  inconvénîens. 

JUn  grand  nombre  de  sujets  atteint3  de  maladies. de^  artioulutioii^ 
de  Tépaule  ,  de  la.  hanche  ou.  de  la  colonne  vertébrale ,  sont  t^;4ités 
en  ce  moment  à  FEôtel-Dieu  par  des  applications  réitérées  de.  mbxas 
et  de  cautères  placés  dans  les  environs. des.  lieux  malades ,  et  qu'on 
laisse  sécher  saus  les  stimuler  eu  «ucune  façon.  Presque  tous  éproun 
vent  le  plu^  heureux,  effet  de  ce  mode  de  traitement  »  et  sofi^cn  vola 
de  guérîson.  (  Jonnu  Uebd,  Juillet  1839.  ) 

II..  De  la  Gangrène  spontanée  générale  et  partielle  des  Tumeur f 

cancéreuses  ;  par  M.  Duputteer.  '^ 

La  gangrène  s'empare  rarement  des.  tumeurs  cancéreuses,  et  déi 
livre  difficilement  les  malades  de  ces  ccnellea  aSectious^  Lçs  exem- 
ples de  ces  heureuses  terminaisons  sont  peu  commuas^. et  on  uç 
trouve  dans  quelques  auteurs  qu'un  très-petit  nombire  d'observa- 
tions dans  lesquelles  on  rcrnsM^que  que  la  mortification  a.  séparé  eur 
ièrement  la  tumeur  des  parties  molles,  lesquelles.se  son^ cicatrisées 
ensuite  à  la  manière  des  plaies  simples.  M,  Dupujti^fm  a  vu  deux, 
cas  de  guérison  complète  opérée  de  cette  manière  ;  mais  il  a  aussi 
vu  trè8*souv«nt  cette  gangrène  ne  s*.emparer  q|ie  partiellement  de$ 
masses  cancéreuses ,  et  n'exercer  aucune  influence  avantageuse  sur 
la  terminaison  de  la  maladie.  Cette  variété  des.  résultats  de  la  gai^- 
gi'èiic  ,  quand  elle  s'empare  des.  tumeurs  cancéreuses  »  u'a  pas  él^ 
expliquée.  £Ue-  reconnaît  pour  cause,  suivant  M.  Dupuytren ,  (a 
différence  du  mode  de  développement  des  tumeurs,  squiirheuses  ofi 
cancéreuses.  L'observation  de  la^alade  atteinte  d'uu  cancer  ttlcé|:ji 


(-^ 
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pli  Kdo  ée  entiilti  par  la  gangrène ,  dont  noi»  rapfrarlerotta  fiss  bat. 
Fhiit'oirè ,  hii  à  fourni  Tocca^on  das  expUcadona  snifanta^  :. 
'  Leà  tomenra  aquirrhcmaes  S6  développent  dé  denx  manierai, 

i^.  Elles  résnhent  de  4a  dégénérescenee  d*nne  partie  qndeonqno 
dta  eorps  :  la  maladie  n*a  alors  d'antres  limites  qne  l'organe  snr  le* 
<tàel  elle  siège.  ;  elle  èhTahit  même  très-s6otent  les  parties  Toitines  i 
êHa  n'est  ni  circonscrite  ni  limitée  par  ancnne  barrière.  Dans  ce 
cas ,  rinfection  générale  est  très-facile  :  td  est  le  cancer  du  sein  , 
qni  résfaUe  si  SonTent  de  la  dégénérescence  de  la  glande,  mammaire^ 

ï"".  Dans  d'antres  circonstances,  la  matière  sqnirrhense  ou  can- 
céreuse est  enkystée  »  c'e8t-&*dire  t  séparée  des  parties  yoinnes  par 
un  tissu  cellulaire  dense  •  déyenu  fibreniç ,  et  qui  sert  pour  ainsr 
dtîré  de  barrière  au  mal  pendant  un  temps  plus  pu  mmns  long ,  et 
jàsqfu'ii  Ce  qulh  ait  entabi  les  parois  du  kyste  ;  fînfeclion  générale 
érrîfé  alors ,  et  la  maladie  se  trouTe  dans  le  cas  de  squirrbes  pro- 
venant de' li|  dégénérescence  des  organes  i  mais  »  sTaiit  de  parvenir 
i  ce  point,  le  aqnlihrbe  pieut  acquérir  un  Tolnmé  énorme  sans  qne 
la  constitution  du  malade  en  souffre  un  moment.  C'est  ainsi  qu'on 
a  TU  des  tumeurs  enkystées,  du  sein  peser  {nsqu'à  vingt  ou  vingt- 
cinq,  livres ,  et  la  glande  mammaire  'ai|  milieu  de  laquelle  elles 
étaient  développées  se  conserver  parfaitement  saine.  L^extirpation 
de  ces  tumeurs  est  très*facile  ;  la  peau  est  à  peine  incisée ,  qu'elles 
se  détacbènt  et  tombent  pour  ainsi  dire  de  leur  propre  poids.  C'est 
de  la  sorte  qu'on  explique  la  différence  des  effets  des  tumeurs  squir** 
rbeuses  sur  la  constitution  générale. 

Une  tumeur  squinbeuse  ulcérée  au  sein ,  par  exemple  ,  d\in  vo«; 
lume  très-médiocre ,  et  qui  ne  sera  ppint  enkystée ,  déterminera 
promptement  des  symptômes  d'infection  générale ,  des  engorge- 
mens  glanduleux  sous  l'aisselle  »  etc.  ;  tandis  qu'une  tumeur  enkys> 
t^e  d'un  volume  énorme  ne  causera  aucun  de  ces  accidens ,  et  n'in- 
pommodera  que  par  son  poids.  U  est  bon  d'observer  encore  que  ^ 
cfaex  certains  sujets  ,  les  tumeurs  enkystées  sont  d'une  extrême  sen- 
dbilité ,  et  que  le  moindre  attoucbement  est  extrêmement  doulour 
rfux. 

■'^  Quant  k  la  gapgrène  qui  s'empare  des  tumeurs  sqnirrbeuses ,  ses 
effets  sont  très'différens  ,  suivant  que  celles!  se  développe  dans  un^ 
fumeur  non  circonscrite  pu  daus  une  tumeur  enkystéç  \  dans  11^ 


premier  cas  *  elle  ne  détmii^a  le  plos  ordinairement  la  tnmenr  que 
cTone  manière  partielle  ,  et  le  malade  ne  sera  pas  débarrassé  de  son 
mal ,  malgré  te  àpbacèle  qoi  s'en  sera  emparé  ;  dans  le  cas  conti^re  » 
la  gangrène  pourra  plus  facilement  détruire  la  tameurtonter  entière , 
qni  se  trou? e  renfermée  dans  nne  limite  fibreuse  ;  et  c'est  dans  cette 
circonstance  que  les  malades  pourront  être  complètement  guérit. 

Les  individus  atteints  de  sqoirrbes  détruits  par  une  gangrène  spon* 
lanée ,  et  dont  on  a  rapporté  lliistoire ,  étaient  probablement  dans 
ces>  conditions. 

Voici  comment  on  peut  expliquer  ce  mode  de  terminaison  des 
tumeurs  cancéreuses  enkystées  :  la  ijaasse  cancéreuse  tend  sans  cesse 
è  augmenter  de  Tolume  ;  mais  «  se  trouTant  bridée  et  comme  em- 
prisonnée par  la  pocbe  fibreuse  qui  la  contient ,  et  qui  résiste  èffi< 
cacement  à  la  force  d*ezpandon  de  la  tumeur ,  il  en  résulte  un 
véritable  étranglement ,  une  oblitération  de.  ses  Taisseauz  nourri- 
ciers ;  de  \ii  nécessairement  Tatrophie  ou  la  mort  de  Torgane  nou-> 
Teau,  c'est-à-dire  du  cancer.  Quoi  qull  en  soit  de  cette  explication , 
M.  Dupujtren  assure  que  les  cancers  quil  a  Vu  guérir  spontaiié- 
ment  par  la  gangrène ,  étalent  Ions  contenus  dans  des  kystes. 
•    Observation.  Une  femme  ,  âgée  de  soixante  ans  environ ,   d'une 
bonne  constitution  i  et  atteinte  d'un  cancer  oleéré  au  sein  gauche  « 
entra  à  radtel-Dieu  dans  le  coprant  de  cet  biver.  L'ulcélration  dm 
sein  était  presque  de  la  largeur  de  la  paume  de  la  main«  et  repo- 
sait sur  nne  base  dure*  inégale,  douloureuse  »  et  qui  occupait  à- 
peu-près  la  moitié  supérieure  du  sràn.  Le  foind  de  cette  ulcération 
était  noir,  et  ne  fournissait  qu'une  très-petite  quantité  de  Bnppura. 
tion  fétide.  Une  escancesècbe  et  extrêmement  adhérente,  aux  parw 
ties  soosjacentes  le  tapissait.   La  santé  générale  de  la  malade  était 
bonne  ,  toutes  les  fonctions  s'exécutaient  bien ,  aucun  engorgement 
n'existait  sous  l'aisselle.  M.  Dupuytren  n'espéra  pas  que  la  malade 
pourrait  être  guérie  par  la  gangrène,  la  tumeuir  étant  formée-par 
la  dégénérescence  de  la  glande  ,  au  lieu  d'être  enkystée.  Néaomoina 
l'opération  n'étant  pas  urgente ,  il  pensa  qu'on  pouvait  attendre  :  oa 
se  borna  è  l'emploi  des  moyens  de  propreté  et    des  pansement 
simples.  Après  quelques  mcHS  de  séjour  à  l'hôpital,  l'escarre  aralt 
lait  très-peu  de  progrès ,  mais  s'était  ramollie  ,  et  donnait  lieu  k  uni» 
suppuration  horriblement  fétide  %  la  base  squirrheuse  était  augmen^ 
iée  de  volume  et  deveame  beaucoup  plus  doulonreuie  v  u^sAji^^m^ 
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ganglions  de  Taisselle  étaient  engorgés.  La  malade  était  excessive- 
ment incommc^e  par  Tépouyanlable  odeur  cpii  s*ezhalait  de  son 
«ein.  N^espérant  plus  rien  des  efforts  de  la  nature  pour  guérir  cette 
malade,  dont  la  santé  paraissait  actuellement  plus  compromise 
peut-être  par  la  fétidité  de  la  suppuration  que  par  le  mal  lui-même,. 
M..  Dupujtren  pratiqua  ,  le  ,28  juin  182.9  »  Texlirpation  de  la  por- 
tion squirrheûse  de  la  glande  mammaire  sur  laquelle  reposait  lulcé- 
vation.  L'opération  ne  présenta  rien  de  remarquable  ,  si  ce  n*est  la 
quantité  prodigieuse  de  vaisseaux  que  Ton  eut  à  Her.   Les  petites 

»  ,  .       , 

glandes  de  Taisselle  ne  furent  point  emportées  ^  M.  Dupuytrcn  pen^ 
sant  qu'elles  ne  participaient  pas  de  la  nature  du  mal.. 

I^a  malade,  fat  pansée  une  heure  après  Topératlonr  Les  bords  de 
la  plaie  furent  rapprochés  et  mis  en  contact.  Auc^n  accident  n*eut 

lieu  d'abord..  Le  quatrième  jour  ,  la  plaie  était  presque  entièrement 

•■  ■    ■  • 

léunie ,  et  la  malade  était  dans  letat  le  plus  satisfaisant.  Maïs  cet 

état  dura  peu  de  î,ours  :  la  malade  fut  prise  d'une  affection  adjua- 

mique-qui  la  fît  succomber,,  le  neuvième  ou  le  dixième  jour  après^ 

l'opération. 

• 
Caractère»  anaiotnîqueê  de  la  iumeur,  La  tumeur  était  du  volume 

du  poing ,  et  formée  aux  dépens  de  la  glande  mammaire ,  dégé- 
nérée en  un  tissu  lardacé  ,  et  parcourue  par  un  grand  nombre  de 
vaisseaux.  L'escarre  s'étendait  jusqu'à  la  moitié  environ  de  l'épais* 
seur  de  la  tumeur.  Elle  lui  était  unie  par  des  prolongemens  fibro- 
eelluleux  très-solides  •  qui  s'épanouissaient  en  masse  dans  l'épaisseui 
du  squirrhe  ;  de  nombreux  vaisseaux  les  entouraient ,  mais  ceux.- 
ei  cessaient  brusquement  de  se  faire  remarquer  là  où  commençait 
Tescarre.  {Ibid,} 

llh  Note  statistique  sur  les  En  fans-Trouvés ,  de  la  ville 

de  Paris. 

De  1806 à  1828,  le  nombre  des  enfans  abandonnés  à  Paris  s*est 
élevé  de  4*338  à  6,947.  A  quelques  irrégularités  près,  dont  la  cause 
est  peu  appréciable ,  l'augmentation  a  été  progressive;  et,  dans  les 
dernières  années  surtout ,  elle  coïncide  évidemment  avec  celle  de 
Taccroissement  de  la  population.  Les  disettes  de  1811,  1812, ^i8iG 
et  1817,  l'ont  accrue  hors  de  proportion,  daUs  le  cours  do  ces  quatre 
années» 
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•  Pendant  ces  Tifigt^trois  annéeBf  la  moiiâlité  des  enfans  à  Thospice, 
et  par  svàt&  \e  nombre  des  enfan»  envoyés  en  nourrice  ,  présenteiJ^ 
des  différences  assez  fortes. 

Jusquà  i8i4»  la  mortalité  a  vané  de  4oo  à  700;  en.  i8i44  elle 
^*élèye  à,  i,ooo^  et  ensuite  à  i,3oo,  i,4oo,inême  i»5oaet  19600; 
enfans. 

Les  <:au8es  en  sont  faciles  à  expliquer. 
.    Parmi  les  enfans  apportés  à  Thospice,  un  grand  noml:(re  sonl^ 
faibles ,  mal  constitués  ou  malades; 

Autrefois,  tous,  à  quelque^  exceptions  près»  étaient  euToyés- 
en  nourrice.  La  plupart ,  hors  d*éiat  de  supporter  le  voyage  «^  péris-' 
Baient  en  route ,  ou  quelquelB  jours  après  leur  arrivée  à  la  cam- 
pagne I  il  résultait  de  là  que  la  mortalité  à  Thospice  était  peu  consî* 

r 

dérablc 

Depuis  que  le  service  a  été  conEé  aux  sœurs  de  la  cbarité  (en  181 4)» 
les  enfans  faibles  ou  malades  sont  gardés  et  soignés  par  elles  jusqu'à 
ce  qu*ils  soient  en  état  de  supporter  ]a  fatigue  du  voyage  ;  mais  si  le» 
soins  donnés  à  Thospice  en  sauvent  quelques-uns ,  la  mortalité  est 
nécessairement  plus  forte.  Aussi,  par  contre,^  à  partir  de  cette  même 
époque  (i8i4)  ,4a  mortalité  est-elle  bien  diminuée  sur  tes  enfans 
envoyés  en  nourrice. 

Le  nombre  des  enfans  mis  en  nourrice  varie  nécessairement  d*après 
le  nombre  des  enfans  abandonnés  chaque  année ,  déduction  faite  de» 
enfans  décédés  à  l'hospice.  . 

Le  nombre  des  enfans  e&  nourrice  est  moins  élevé  en  ï8a8  quVn 
t8i3.  Dans  cette  dernière  année,  5,304  enfans  ont  été  abaiidon-s 
nés.  Sur  ce  nombre ,  4*7^4  ont  été  envoyés  en  nourrice ,  tandis 
qu*en  1828,  sur  5,497  abandonnés  ,  4>022  seulement  ont  été 
mis  en  nourrice ,  c^est-à-dire  84o  de  moins ,  proportionnellement , 

qti*cB  1812. 

En  suivant  cette  comparaison,  on  troave  qu^eh  1812  il  est  mort 

il  Thospicc  622  enfans,  et  en  nourrice  3,267  »  au  total  3,889  *  tandis 

qu*en  1828  le  nombre  de  morts  à  J^hospice est  de  i«444t  ^^  à  la  cam? 

pagne  seulement  de  2,837,  au  total  49^81. 

Ces  diii'érences  remarquables  proviennent,  et  il  faut  le  répéter^ 

de  ce  que  Ton  envoyait  ea nourrice,  avant  L8i4f  des  enfans  qui  dimi- 

Buaient  la  mortalité  de  Thospicc ,  mais  qui  augmentaient  ccUc  dtf 

placcniBDt  en  nourrice*. 


So6  LlTTillATimB    ll&DIGALB   FRANÇAISE. 

'Le  nombre  des  enfans  ezistans  à  la  fin  de  chaqne  année  'aug- 
mente d*année  en  année;  k  la  fin  de  1806,  il  était  de  5,865^ 
et  il  8*élèYe  progreMiTement  jusqu'à  la  fin  de  1817  2i  11,937.  Il 
reste  slationnaire  à  11,600  en  1817  et  en  1818 ,  époque  &  laquelle 
SI  a  été  reconnu  des  abua  déplorables  dans  le  serrioei  mais  il  se 
relève  afec  le  nou? eau  service  à  is,553  en  1820 ,  jk  19,716  en  18a &  1 
el|  depuis  la  réorganisation  générale  de  tontes  les  p«rdes  du  ser* 
vice ,  il  monte  succesntement  en  i8aa  à  12,963 ,  en  i893  à  i5,65ov 
en  1834  à  149I53  ,  enfin  en  1838  à  i5,946. 

Ainsi,  on  doit  attribuer  raccrdissement  du  nombre  d*enfanf 
Bxiitanà ,  non  pas  uniquement  4  Faugmentation  du  nombre  de  ceux 
qui  sont  abandonnée  chaque  année,  mais  encore  et  surtout  an 
nombre  de  ceux  que  Tadministration  conserve ,  et  cette  conserva- 
tion est  due  à  la  vaccine ,  à  Texactitude  dans  les  paiemens  dos  mois 
de  nourrices ,  k  la  surreîUance  journalière  exercée  par  les  préposés 
actuels  et  les  médecins  qui  les  secondent ,  an  jneillenr  choix  des 
nourrices ,  k  la  création  de  nouveaux  cantons ,  aux  voitures  sus- 
pendues ,  à  la  régularité  et  au  bon  ordre  dn  service. 

Gomme  ces  causes  continuent  à  agir,  il  faut  s'attendre  encore  k 
l'accroissement  du  nombre  d'enfans  pour  les  années  suiTantes. 

Quant  à  la  preuve  de  l'existence  des  onfans ,  elle  est  facile  à  ac< 
quérir.  Un  collier  est  apposé  an  cou  de  chaque  enfant  au  moment 
de  son  départ  de  l'hospice ,  les  paiemens  se  font  par  trimestres  9  et 
k  l'appui  de  chaque  paiement  il  est  rapporté  ou  un  certificat  de  vie 
ou  un  acte  de  décès  en  bonne  forme.  Une  inspection  générale  des 
enfann  est  faite  cinq  fois  chaque  année  au  domicile  des  nourrices. 
Enfin  le  paiement  des  mois  de  nourrices  est  e£fectué  par  des  pré- 
posés cautionnés  et  responsables. 

Les  fonds  afiectés  aux  dépenses  de  l'hospice  se  composent  des 
frais  nécessaires  pour  la  réception  et  les  soins  k  donner  aux  aban- 
donnés, k  la  nourriture,  pendant  leur  séjour  ^Parb,  d'environ 
4»ooo  nourrices  de  campagne ,  à  la  nourriture  et  l'entretien  de  3o 
nourrices' sur  place,  de  4o  employés  ou  serrans,  et  de  33  sœnrsdo 
U  charité, 

La  dépense  occasionée  par  chaque  enfant  est  évaluée  à  environ 
100  francs  par  an. 

SU  ou  conAdère  que  lo#  frais  de  départ  sont  payés  en  raison  det 


distaooes  ;  400  ki  mois  de  iiotittieM  tout  fisél  à  8  Irinçf  p«r  moU 
poar  la  première  année  •'  à  6  fr.  (mot  U  seconde ,  à  5^  Êr.  de  la  troH 
nème  à  la  septième  comprise ,  et  à  4  &•  pour  te^  eillans  de  huit  à 
4lonse  ans;  que  les  layettes  lie  se  composent  qôèdé  iMuf  coaches, 
aix  neuTes  et  trois  vieilles  *  de  deux  langes  de  li^e  et  de  cfaelqnet 
antres  objets  indispensables ,  le  tont  dHine  valenr  de  s4  fr<  t  qne  les 
Tétemens  enToyés  cbaqne  année  »  seulement  jusqu'à  Tige  de  sepi 
ans,  sont  rigoureusement  ûéoessaires,  et  que  le  prix,  patr  enfant # 
ne  dépasse  pas  la  è  i3  Ir,  ;  que  les  rétributions  aux  médedns  pour 
soins  et  médioamens sont  de  5  fir^  par  année  et  par  enfant;  que  les 
remises  allouées  aux  préposés  sont  du  vingtième  des  Sommes  qulU 
,paient  ;  enfin ,  que  les  frais  généraux  d*une  administration  qui  com- 
prend tous  les  détails  de  la  levée  dç  4><^o  nourrices ,  d*un  place* 
ment  de  4»ooq  enfans,  de  la  surveillance  de  16,000  existans,  ne 
s^élèvent  qn'à  26,000  fr. ,  on  trouvera  sans  doute  que  cette  dépense 
n*e8t  pas  trop  forte, 

Cette  surveillance  s*exerCe  sur  un  rayon  immense ,  qui  comprend 
plus  de  cinquante  arron(|issemens,  éloignés  de  4o  è  80  lieues  de  la 
capitale ,  et  aa  nombre  desquels  On  remarque  les  arrondissemens 
d*Autnn ,  Beanne ,  GhAteau-Ghinon ,  Vendôme ,  Évreus ,  Saint-Pol, 
Arras,  Valenciennes ,  Avesnes ,  Vérvins^  etc. 

Telle  est  Hdée  qa  il  faut  se  faire  de  ce  service  »  d*une  organisa- 
tion anjoard*làui  très-simple  et  trèsTfacile ,  mais  qni  renferme  bean% 
coup  de  détails ,  et  qni  donne  lien  à  une  assez  forte  cMpense ,  à 
cause  du  nombre  dlndividas  secourus  dès  le  premier  jour  de  leur 
existence  jusqu*au  moment  de  leur  majorité  ^Mieux  ce  service  sen^ 
organisé  et  surveillé,  plus  on  «ons^rrera  d*enfans.  {Jottm^  CompL  « 
juillet  1839.  ) 

IV.  De  l^  Acide  Hydrocymîgue;  par  H.  Oi^pua. 

Après  avoir  indiqué  les  différens  moyens  qu*on  emploie  pour  re« 
connaître  la  présence  de  Tacide  bydrocyanique ,  M.  Orfîla  exa^ 
mine  Taction  du  sirop  hydrocyanique  du  Codex ,  les  lésions  orgi^ 
niques  produites  par  cet  acide ,  et  le  traitement. 

Sirop  fydrocyaniquê  du  Cadtx.  Ce  sirop  contient,  sur  neuf  par« 
^es  de  sirop  de  sucre  ,  une  partie  d*acide  bydrocyanique  médicinal 
à  o,  9  de  densité  >  il  est  assez  vénéneux  pour  tuer  les  chiens  les  plo« 
robustes,  dm^  Tespace  de  quinze  à  di^huit  minutes ,  à  U dioi^t ds^ 
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dèu&  gros ,.  même  lonqnll  est  étenda  dans  trok  ou  quatre  once» 
d'eau.  L*homme  ne  réBÎsU  pat  datautage  à  son  action,  puisqa*ila 
•uffi  de  deux  gPQS  soixante-quaire  grains  pqur.  déterminer  la  mort  de 
plusieurs  indi'vidus  adulles ,  dan»  Tespace  de  vingt  à  quarante  mi« 
Btttcs.  C'est  donc  à  tort  que  la  formule  d!un  pareil  sirop  a  été  in- 
aérée dans  U  Codex ,  car  il  est  assez  naturel  que  les  médecins  s'at- 
tendent à  pouvoir  administrcYce  médicament  k  la  dose  à  laquelle  on 
donne  ordinairement  les  antres  sirops ,  c'est-à-dire  deux,  quatre, 
six  ou  huit  gros ,  et  nous  Tenpns  de  voir  que  »  même  à  deux  gros ,  it 
est  promptemeiit  morteL 

Abandonné  à  lui-même  ^  le  ûrop  hydrocy^nique  du  Codex  subit 
Les  mêmes  altérations  que  Tacide  anhydre;  il  jaunit,  brunit,  finit 
par  noircir,  et  alors  il  renferme  à  peine  de  l'acide  hydrocyanique  ; 
aussi  peut-on  l'admiuistrer  dans. cet  état  il  forte  dose,  sans  inconvé- 
Bient»  Cette  altération  arrive  plus  ou  moins  rapidement  •  suivant  les. 
proportions  d'acide  qui  existent  dans  ce  sirop  ;  un  médicament  de 
ce  genre ,  préparé  avec  un  3o*  d'acide ,  n'avait  point  changé  de  cou- 
leur an  bout  de  dix  mois ,  tandis  que  celui  du  Codex  était  noir  et 
carbonisé  au  bont  de  deux  mois  et  demi. 

Il  n'est  p^  vrai  de  dire,  comme  l'a  annoncé  M.  Magendie  dans 
son  formulaire ,  que  le  sirop  dont  il  s'agjit  se  sépare  en  deux  parties 
lorsqu'il  est  abandonné  à  lui-même ,  et  que  l'acide  s'accumule  à  Ta- 
surface ,  où  il  forme  une  couche  ;  il  est  par  conséquent  inutile  de 
recourir  à  la  précaution  indiquée  par  ce  médecin ,  et  qui  consiste  à 
agiter  le  sirop  chaque  fois  qu'on  veut  s'en  servir. 

Lésions  de  tissi^ déveioppées  par  V acide  i^drocvanique.  Déjà,  dans, 
une  des  observations  consignées  dans  Touvrage  de  M.  Orûla  (Toxi- 
cologie ,  3*.  édition  ) ,  on  voit  que  l'acide  hydrocyanique  avait  dé- 
terminé rinllammation  de  la  membrane  mnquehse  de  l'estomac  et 
des  intestins  de  Hudividu^ui  en  fait  le  sujet.  Rien  de  semblable 
n'avait  été  observé  chez  les  chiens;  apparemment  que  cela  tient  à 
la  rapidité  avec  laquelle  la  mort  était  arrivée  chez  ceux  de  ces  ani- 
maux chez  lesquels  on  avait  expérimenté  ;  car  il  résulte  de  sept  ou* 
verturcs  de  cadavres  d'individus  empoisonnés  par  l'acide  hydrocya- 
nique, que  conslamment  la  membrane  interne  de  l'estomac  et  des 
iuteslins  a  été  le  siège  d'une  pLlogose.  Ces  ouvertures,  faites  par 
HM.  Adelon,  Marc  et  Marjolin,  sont  propres  à  nous  donner  une 
jdée  des  aUéi:alious  des  tissus,  à  la  suite  de  rcmpoisounemcnt  qui 


ntms  occupe  ;  aiisu  croyons- noas  def  oir  en  présenter  le  sommaire ir 
«  Les  sept  cadavres  ont  offert  également ,'  mais  k  des  degrés  dlffiS-: 
rens  dlnlensité,  une  inflammation  manifeste  de  la  membrane  ma* 
qnetise  de  FestomàCet  de  Tintestin  grêle,  ayèc  un  développemeut 
remarquable  des  cryptes  muqueuses  de  cette  membrane ,  une  in*^ 
jectîon  légère  du  tissu  odllalaire  sous-péritonéal  de  ce  même  esto^, 
mac  et  intestin  grêle;  la  rate  ramollie «^  et  souvent  ramenée  à' un. 
tissu  presque  pultacé  ;  les  veines  du  foie  remplies  d'une  assez  grande 
quanthé  de  sang  noir  et  flmde  ;  lés  reins  d'une  couleur  violette  fon». 
cée,  un  peu  ramoIUs,' gorgés  dé  sang»  et  laissant. détacher  avec  fa-, 
clKté  la  membrane  extérieure, qui  les  recouvre^  Le  cœur,  d*ua  tissu, 
assez  ferme ,  tout-à-fùt  vide  de  sang ,  ainsi  que  les  grosses  artères^ 
les  grosses  veines ,  au  contraire ,  pleineB  d'un  sang  noir  très-liquideir. 
Le  sang  partout  fluide ,  et  n*ofirant  nulle  part  la  moindre  trace  de 
caillot. 

s 

»  La  membrane  muqueuse  du  larynx,  de  la  trachée  arlèare  et  des 
bronches  d^ùn  rouge  foncé  qui  ne  s*efface  que  par  le  lavage ,  et  le» 
bronches'  environUées  jusqu'à  leur  profondeur  d'un  fiqmde  spumeux 
sanguinolent. 

>  Les  membranes  du  cerveau  injectées ,  les  ^uusde  k  dure- mère, 
gorgés  d'une  assez  grande  quantité  de  çang  noir  et  fluide;. le  tissu 
du  cerveau  un  peu  plus  mou  que  dans^  Tétat  naturel,  et.  du  reste 
paraissant  iiain,  ainsi  que- la  moelle  de  l'épinp. 

»  Nulle  partie  n'exhalait  l'odeur  d'amandes  amères ,  ni  n^offraît. 
des  signes  de  putréfaction,  et  dans  tous  les  cadavres  existait  une 
roîdcur  cadavérique  prononcée. 

»  La  membrane  muqueuse  de  la  vessie  était  blanche ,  saine,  ainsi 
que  celle  du  pharynx  et  de  l'œsophage.  »  (  Annales  d'fygiène  et  de 
médecine  légale ^  n**.  de  juillet.  ] 

Traitement  de  l* empoisonnement  par  l'acide  hydrœyanique,  Exîste- 
1-il  un  antidote  de  l'acide  hydrocyanique ,  c'est'à-dire  une  substance 
qui,  étant  introduite  dans  l'estomac  en  même  temps  que  cet  acide  ^ 
l'empêche  d*agir  d'une  manière  nuisible?  Jusqu'à  présent  on  n*a 
rien  découvert  de  semblable ,  et  si ,  par  suite  des  travaux  récens  que 
nous  allons  faire  connaître  d'après  M.  Orfiia  ,  on  parvient  à  guérir 
aisément  l'empoisonnement  par  l'acide  hydrocyanique,  c'est  à  l'aide 
do  moyens  qui  n'agissent  pas  sur  le  poison  ,  mais  bien  sur  la  mala^ 
•dîc  qu'il  a  déterminée.  Plusieurs  médeciot  ont  pourtant  préconisa  à 
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tort  certains  médîcânieils  qi^ili  regardaient  comme  des  conlTè-po^-. 
sons  de  Tacide  hydroejaniqne»  H  est  aisé  de  s*assnrer»  par  les  résul- 
tats ci-joints ,  *qn*Es  ont  été  indnits  en  errinir# 

L*ammoniaqne  liquide  «  Tlinile  essentielle  de  térébenthine  »  le 
décoctum  ou  Finfusion  de  café;»  adnûnistrés  en  même  temps  que 
^  Facide  hydrocjanique,»  ne  s*Qpposent  en  ancUne'inanière  aux  effets 
délétères  du  poison  9  quelle  que  soit  la  dose  à  laquelle  ils  sont  em* 
ployés.  Donc  ces  substances  ne  sont  pas  des  antidotes  de  Facide  hy- 
dro<^antque.  U  y  a  plus^  etle#  ne  peuvent  pas  êtrç  considérées 
comme  -des  médieamens  susceptibles  de  faire  cesser  les  symptôibes 
de  Fempoisonnement,  >car  étant  avalées  «  deux»  trois  ou  quatre 
minutes  après  Fempoisonnement ,  elles  ne  produisent  aucun  avan- 
tage notable  et  permanent  A  la  vérité  »  Fammoniaque  liquide  et 
caustique  i  k  la  dose  d*un  «  de  deux  du  de  quatre  gros»  a  diminué  le 
spasme  violent  des  muscles ,  et  stimulé  tout4i-coup  les  forces  vita^» 
les  i  mais  Fafiaissement  n'en  a  pas  moins  repris  le  dessus  ^  et  la  mort 
est  survent^e.  D'ailleurs  »  cette  médication  ammoniacale  concentrée 
c^re  Fittconvénient  grave  d*exeoner  à  Finstant  même  les  partie» 
qu'elle  touche,  comme  la  langue»  la  gorge,  etc.,  de  sorte  que  le 
sang  coule  de  la  bouche* 

Les  moyens  le»  plus  propres  k  faire  cesser  les  accidens  de  Vem* 
poisonnement  dont  il  s*agit ,  sont  lés  vapewn  amwtûniaeaUi ,  les  0a- 
peurê  de  chlore ,  les  txffu^ome  ieau  froide  et  la  êaignés,  (  Areh.  généré 
de  méd*  ,  fuillet  1839.  ) 
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Remarques  sur  U  traiiewMnt  tks  imftammationê  da  Périoste, — Conti" 
déraiions  sur  la  Compresêion  dans  Us  Fractures,  -^  Nouveau  Trai" 
tentent  des  RétréeUsemenê  de  C  Urèihrçm  .  ^  ^ 

I,  Remarques  sur  le  Traitement  des  Itiflammations  du 
Périçste;  par  le  docteur  Usber  Pabsons. 

* 

A  la  suite  d*ane  lérion  locale  grave,  le  périoste  peut  être  eu* 
tièrement  privé  de  vie  ;  le  même  effet  peut  étire  produit  pir  la  tha** 
leur  ou  le  froid  intenses»  aassi  bien  que  par  le  caustique ,  par  son, 
décollement  de  Fos  dans  une  grande  étendue ,  ou  par  son  exposition 
prolongée  à  Fair ,  qui  a  pour  résultat  de  deeséeher  le.  petit  nomlHie 
de  ses  vaisseaux  :  ces  lésions  dç^vent  avoir  pour  résultat  coBstant 
la  mort  et  Vexfoliation  de  Fos  ainsi  mis  à  nu.  La  même  cliose  doit 
vraisemblablement  être  la  suite  d*une  inflammation  aignë«  quand 
le  malade  est  très-ftgé ,  ou  qu*il  jouit  ^i'une  mauvaise  conalitntion  ^ 
et  surtout  si,  comme  on  le  faisait  autrefois,  on  applique  sur  le 
périoste  mis  k  nu  des  substances  médicamenteuses  Irritantes ,  ou  si 
des  corps  étrangers,  tels  <|ue  de  la  charpie,  sont  introduits  entre  le 
périoste  et  Fos.  Les  effets  d*une  lésion  de  cette  membrane  doivent 
être  différons,  selon  la  nature  de  Finstrument  qui  Fa  opérée,  et 
selon  la  manière  dont  elle  a  été  faite.  Ainsi  un  instrument  conton- 
dant, en  comprimant  le  périoste  contre  Fos,  déchire  et  lirme  les 
vaisseaux  qui  communiquent  de  fun  ii  Fautre,  fût  éprouver  une 
contusion  à  Fos ,  le  brise  même  quelquefois ,  et  a  eonutamment  pour 
résultat  d'affaiblir  Faction  vitale  dans  la  partie  lésée.  D'un  autre 
coté ,  un  instrument  tranchant  peut  se  borner  à  couper  le  périoste , 
ou  bien  il  peut  glisser  k  la  surface  de  Fos ,  en  détacher  cette  mem- 
brane dans  une  grande  étendue,  tout  en  laksant  l'os  intact.  Il pent 
même  arriver  que  l'instrument  enlève  obliquement  une  lame  ot« 
seuse ,  et  que  Fos  se  reeoQvre*  entdte  de  ba«[|;eoiis  çhenras»  q|û 
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comblent  ImterTalle  laissé  cplrc-les  parties  molles,  se  réunissent  et 
concoi|rent ,  avee  la  peau  qui  a  été  rapproth^ ,  à  former  la  cica- 
trice. On  peut- encore  espérer  qn*aucune  porlioo  de  los  sain  ne  sera 
affectée  do  nécrose ^  lorsque  le  périoste  n^cst  détaché  que  dans  une 
très-petite  étendue ,  lorsque  le  malade  est  jeune  ,  et  jouit  d*aiUeura 
d'une  bonne  santé ,  et  que  le  traitement  est  dirigé  de  manière  à 
prévenir  le  dé? cloppement  de  rinflainmatiun  ;  il  peut  aniver  alors 
que  des  bourgeons  charnus  se  développent  à  sa  surface,  se  réu- 
nissent à  là  pçau  environnante  et  forment  la  cicatrice. 

Nous  avons  vu  que  la, nécrose  était  la  spite  "d'une  inflammation 
violente  et  long-temps  continuée  du  t)érioste«  Lorsque  cette  inflam- 
mation est  limitée  dans  son  étendue ,  la  nécrose  qui  en  résultera 
sera  super Hcielle  ;  mais  si  la  pérlostose  aiguë  occupe  une  grande 
surface,  la  membrane  médullaire  participe  à  TafiEection,  et  on  doit 
s'attendre,  à  ce  qu'il  en  rési^ltera  probablement  la  destruction  de 
iôute  la  portion  d'os  correspondante  ;  dans  ce  cas  ,  le  travail  do  la 
nouvelle  formation  de  Fos  est  principalement  accompli  par  le  pé« 

Vioste.  Si  l'inflammation  aignë  de  cette  membrane  existe  au  crâne , 
elle  peut  se  propager  jusqu'à  la  dure-mère  4  i*afllux  des  liquides  qui 
4^o  résulte  |[>ent  donner  lieu. à  la  compression  du  cerveau  et  menacer 

Te&istence  du  malade.  ^.  Richcrand  attribue  cotte^  inflammation 
secondaire  à  $a  communication  directe  par  le  moyen  des  vaisseaux 

sanguins.'  Hunter.  l'explique  par  un  principe  de  sympathie  de  cou. 
tiguité.  Mais ,  quelle  que  soit,  la  théorie  qu*on  adopte  dans  ce  ca9 , 
il  faut ,  je  crois  ,  se  rendre  à  ippinlou  de  Blchat,  et  rapporter  la 
transmission  de  rinflammation  qui  a  lieu  quelquefois  d'un  point 
très-limité  à  une  vasle  étendue ,  à  une  action  sympalhiquc;  ces  faits 

'montrent  combien  il  est  important  d'ohsrrver  quel  est  Tétut  de  la 

-constitution,  tat*^  pour  porter  un  pronostic,  que  pour  se  diriger 
dans  le 'traitement. 

Traitement.  On. doit  s'assurer  de  rcxistcnce  et  de  Tétcndue  que 
peut  avoir  une  lésion  du  périoste ,  par  l'examen  de  rinslrumcut 

'  vulnérant ,  et  de  la  manière  dont  il  a  été  appliqué  ,  eu  explorant 
avec  un  stylet  ou  une  sonde  ;  ce  n'est  qu'après  avoir  obtenu  ces  ren- 

-scigoemens^  qu'on  peut  porter  un  pronostic  et  diriger  le  traite- 

'  -inc^it.  A  peiiie  ept-il  nécessaire  d'ajouter ,  après  ce  que  nous  avons 
dit,  qu'on  doit  extraire  les  corps  étrangers,  réappliquer  soigncu- 

'  êBtueat  le  peau,  f^ire; soyrtir  l'air  de  la  plahe,  et  appliquer  sur  la 
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parlie  des  substaoccs  émollicD|le8,  aa  lien  des  spiritacux  et  de»  bal- 
samiques qui  étaient  autrefois  mis  en  usage.  On  doit  snrTeiJler  Tétàt 
des  organes  digestifs^  et  prévenir  le  développement  de  la  fièvré^léu 
portant  attention  au  régime  du  malade ,  et  par  des  dépléUons ,  selon 
nndication  fournie  par  les  symptômes. 

Lol^ne  llnflamùiation  aiguë  du  périoste  s*e8t  iléveloppée  sous 
riufluence  d*une  affection  générale  de  la  constitution ,  occàsionéo 
par  la  fièvre ,  comme  nous  Tavons  dit  précédemment ,  offra  obtenu 
de  bons  effets  d'un  vésicatoire  appliqué  sur  la  partie  ;  il  agissait  alors 
en  diminuant  l'affection  générale,  et  quelquefois  même  en  Tarrê^ 
tant  complètement.  Nous  avons  fait  observer  que  Taffection  locale 
devait  être  considérée  comme  une  concentration  dans  un  point ,  de 
Taffectiou  générale  de  Técononiie.  Peut-être  cette  forte  irritation' 
artificielle  arrête-t-ellejes  progrès  de  la  maladie ,  par  la  même  raison 
que  nous  voyons  les  affections  locales  agir  d*une  manière  aussi 
efficace  sur  celles  qui  semblent  affecter  la  constitution  toute  entière. 
Cela  nous  conduit  à  une  considération  importante  :  il  s'agirait  do 
savoir  si  dans  toutes  les  affections  locales  qui  paraissent  être  le  ré- 
sultat d'un  travail  qui  doit  amener  une  amélioration  de  Tétat  générai 
de  la  constitution' ,  nonb  ne  pourrions  pas  remplacer  artificiellement 
certains  procédés  suivis  par  la  nature ,  qui  remplissent  aussi  bien  la 
même  indication. 

Lorsqu'une  inflammation  aiguë  se  développa  dans  le  périoste  qui 
recouvre  les  dernières  phalanges  des  doigts ,  on  n*a  pas  autant  de 
motifs  pour  l'attribuer  k  une  altération  de  la  constitution  ;  elle  doit 
souvent  être  considérée  comme  Tcffet  d*uiie  lésion  locale ,  opérée 
quelquefois  long-temps  avant  le  développement  de  rinflammation  , 
lésion  locale  qui  a  laissé  le  périoste  dans  un  état  d*affaiblitiscmeut 
et  de  susceptibilité  à  devenir  malade.  Dans  #l^cas,  l'inflammation 
devient  plus  grave ,  parce  que  rorgamsation  de  la  peau  qui  recouvre 
les  parties  ne  lui  permet  pas  de  céder  facilement ,  et  parce  qu'il  se 
trouve  en  abondance,  à  Textréniilé  des  doigts,  des  nerfs  pour  le  sens 
du  toucher.  On  recommande  «omme  un  excellent  moyen  de  sour 
lagement  des  douleurs  très-vives  qu'éprouve  le  malade  h  la  suite 
d'une  compression  violente  de  la  partie  ,  quand  il  y  a  gonflement , 
ou  accumulation  de  pus  sous  le  périoste,  de  faire  une  incision  pro« 
fonde  jusqu'il  l'os  ,  parce  qu'ici  le  contact  de  l'air  n'a  pas  de  suites 

j4oûi  1899.  Tomo  m.  ai 
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(Iclieuseft  comme  lorsque  la  maladie  est  dans  le  Tokinage  d  un  09 
p)iM  TolumincQZ. 

«LexostoM  do  pérîofle»  •  dit  aîr  Âatley  Gooper  »  «  récUme  a  a 
»  IraUement  interne,  des  applications  locales,  et  même ,  k^rsque  1» 
»  maladie  est  très-aTancée ,  des  opérations  cklmrgicales  ;  mais  il 

•  ajoale  qoe  son  expérienœ  ne  lai  a  fourni  des  exemples  d*argence 

•  da  traitement  interne  ^  qoe  dès  le  débat  de  la  maladie.  Le  trai- 
n  tement  altérant  «  Interne^  qsà  consiste  dans  Tadministration  da 
9  mercure  k  pettiM  dosf»,  de  la  décoction  de  salsepareille ,  joint 
»  aux  application»  dVmplâifes  stimulans^  tel  que  Templâtre  ammo^ 

•  niaco-mercttriel ,  pour  iaToriser  fabsorption  des  liquides  accu- 
9  mule»  •  sont  les  moyenf  généralement  ado|^.  »  M.  Aberncthj 
avait  essayé  Remploi  des  acides  hydrochlorique  et  acétique  »  cbex 
Içs  perK^nnoB  qui  paraissent  disposées  h  la  formation  des  tumeurs 
•sscuset  i  mais  il  n*a  jamais  réussi  k  obtenir  d*unc  manière  éfidento 
auCQO  boa  ?ésiilt«i.  (  Th^  iVmp  EngL  MêdL  Bevi$vfi  and  Journal.  ) 

II.  Canêldératlonê  sur  la  Compression  dans  les  Fractures  ; 
par  le  docteur  Th.  H.  Wiight. 

Je  tab  rapporter  plusiears  obser? ationa,  dans  le  but  de  faire  res- 
sortir les  avantages  d'un  moyen  de  traitement  que  je  fus  amené  k  em^ 
])loyer  pour  remédier  aux  circonstances  fâcheuses  et  embarrassante» 
qoî  se  présentèrent  dans  le  premier  de  ces  cas.  A  Tépoque  où  le  ma- 
lade qui  en  fait  le  sujet  était  soumis  au  traitement ,  j'ignorais  qoe 
If  ^  Amesbory  at Mt  eu  le  premier  Hdée  de  ec  moyen  ,  qui  depuis  a 
été  mis  en  usage  par  M.  Brodie  :  je  ycux  parler  de  la  compression  y 
appliquée  dans  llntention  de  maintenir  les  surfaces  des  fragmena 
non  réums  daot  un  rapport  plus  étroit  et  plus  continu  qu  on  ne 
peut  le  faire  par  iet  moyens  ordinairement  usités.  Je  ne  connais  pas 
l'exposition  détaillée*  des  idées  de  M.*  Amesbury  sur  ce  sujet;  jo 
pense  qull  se  propose  prinei  paiement ,  en  maintenant  la  totalité  dci 
■aembre ,  d^entrelenir  le  contact  des  fragmens  entre  eux  »  et  d'épar- 
gner en  même  tempe  au  malade  Tineommodité  de  la  position  qu'il 
doit  nécessairement  garder  en  suivant  le  mode  de  traitement  ordi- 
naire. Cependant  il  paraîtrait  que  c>st  k  ISk  Amesbury  qu*appar- 
tient  ridée  d'employer  une  forte  compression  dans  le  traitement  de» 
fractures  non  consolidées ,  poisrjue  c'est  k  lui  que  M.  Brodie  Taft- 
Uàbue,    , 
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Dans  reteettenl  trftité  cfea  fractures  et  des  luxations ,  publié  par 
sir  Astley  Gooper  t  il  est  très-jyu  question  dfe  la  compression  pour 
le  traitement  des  fractaret  ddtit  la  consolidation  se  fait  long-teinps 
attendre ,  bien  que  Tautêur  paraisse  faVolr  employée  ,  surtout  are 
Hntention  dé  mainteuif  les  fragideni  en  Contact ,  dans  les  cas  où, 
diaprés  la  nature  et  le  siège  de  la  fractuie ,  il  y  atail  une  tendance 
Naturelle  au  déplacetneut.  le  n*ai  connu  rôuti^gë  de  M.  Goôpér 
que  quelque  temps  après  la  guérison.  du.  malade  qui  a  fait  le  sujet 
de  la  premiers  obscfrViltlon  t  pendant  son  traitement-  je  fus  amené 
par  les  ciroonsttnc^l  4  «mplojér  la  <ôliiplres^ion ,  et'  aie  fut  snhie 
de.  succès. 

Les  feûsses  afticuliitiotts  ont  été  long^templ  IVA^et  deB  reclierch^ 
des  chirurgien».  On  s^aperçut  bientôt  que  leur  fohna^on  dépendait 
du  défaut  d'osftific^tion  du  cal ,  qui  était  alors  remplacé  .par  une 
sorte  de  matière  IBbto-caitilagineuse  i  reeoUTrant  les  eitrémités  des 
fragmens  et  leur  donnant  Une  forme  arrondie  ,  dé  manière  k  per- 
mettre leur  glissement  fhn  sur  Tautre»  Lindication  la  plus  évidente  * 
dans  ces  caft ,  conêistait  à  faire  naître  dans  les  iVâgmenâ  un  nouveau 
trayail  capable  de  donner  lieu  au  dételoppement  du  moyen  naturel 
d^union.  Ainsi ,  les  premiers  esaiais  eurent  pour  objet  de  procurer 
rinflammation  des  deux  fragment  en  les  frottant  Fun  contre  Tautre  ; 
on  dit  aToir  réussi  par  ce  moyen  h  obtenir  une  union  solide^  Mais 
Fun  des  principaux  ineouTéiiiens  de  ce  procédé  consiste  en  ce  que 
ceux  qui  Tout  proposé  ne  se  sont  pas  assez  occupés  de  rechercher  le 
moyen  de  maintenir  solidement  la  coaptalion  des  fragmens  ^  après 
aYoir  exécuté  ces  frottemens ,  circonstance  nécessaire  pour  obtenir 
la  réunion. 

On  a  eesaite  adopté  un  plan  de  traitement  plus  hardi ,  qui  consiste 
à  faire  une  incision  jusque  sur  la  fausse  articulation^  k  retrancher, 
au  moyen  de  la  scie ,  lextrémité  arrondie  dei  fragmens  ,  à  replacer 
ainsi  les  parties  dans  une  situation  à-pcU-près  semblable  k  ce  qn*elle 
était  au  moment  de  la  fracture ,  et  à  se  comporter  ensuite  comme 
pour  une  fracture  compliquée.  Cette  conduite  a  été  souvent  suivie 
de  résultats  Taries  ;  mais  ses  a? antages  ont  été  contestés.  Les  chirur- 
giens français  (  M.  Boyer  entre  autres  ]  pensent  que  cette  opération 
est  rarement  sui?ie  de  succès,  et  quelle  ne  peut  être  pratiquée  qno 
sur  les  membres  qui  sont  formés  d^un  seul  os  ^  comme  la  cuisse  et  le 
bras«;Le8  chirurgiens  anglais  i  tels  qne  White  »  M.  Wardirop ,  etc«  4 
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pavlvut  au  conlrairc  avec  éloge  de  celte  opération  hasardedse  ctjdt^'s 
&uccès  qa*iU  en  ont  obtenus  sur  lesmcmbrea  ayant  plusienrs  os , 
comme  ^ur  ceux  qui  n*en  ont  qu  un  senl.  Il  est  cependant  certain 
que  ce  traitement  a  réusM  quelquefois;  mais  la  gravité  des  symp- 
tômes locaux  et  généraux  dlrritation  qui  succédaient  à  Topératioti 
doit  être  considérée,  avec  raison ,  comme  uue  ol^eclion  trèsim* 
portante  -contre  son  emploi  (  aussi  est-il  rarement  mis  en  usage 
aujourdliui. 

lies  succès  obtenus  ^e  la  résection  des  articulations  cariées  ou 
fracassées  »  par  les  docteurs  Park  t  Morean ,  Larrey ,  etc. ,  sont  des 
précédens  très-favorables  pour  autoriser  une  opération  analogue 
dans  les  cas  de  fausses  articulations.  On  n'a  pent>ètre  rapporté 
aucune  observation  qui  ait. plus  d*analogîe  avec  l'opération  proposée 
pour  les  cas  où  loos4es  <aaoyens  d*obtenir  la  oonsolidation  ont 
échoué ,  que  celle  qui  a  élé  pratiquée  avec  succès  par  le  docteur 
J.  Rhea  Barton,  A Thôpital  de  Pensylvanic»  dans  le  but  d'obtenir 
artificiellement  la  formation  tTune  artiùalation. 

M.  White  9  de  Manchester  »  conçut  et  mit  on  pratique  un  perfec- 
tionnement important  du  traitement  des  fractures  non  consoUdécM. 
11  appliquait  autour  du  membre  où  existait  une  fausse  arliculatiun 
(  la  cuisse ,  par  exemple  ) ,  une  forte  enveloppe ,  formant  étui , 
composée  d*un  cuir  à  semelle  ou  k  selle ,  mollement  rembourrée  et 
adaptée  k  la  longueur  et  k  la  forme  du  membre.  Cette  sorte  d'étui 
sVtcndait  depuis  (c  grand  trochanter  ,  Tos  des  lies  et  le  pubis^  jus- 
qu'à la  rotule  et  aux  condyles  du  fémur.  Il  était  disposé  de  manière 
à  embrasser  la  cuisse  le  plus  étroitement  possible .  et  était  fortement 
serré ,  au  moyen  de  boucles  et  do  courroies ,  pour  s*opposer  à  ce 
que  les  extrémités  des  fragmens  pussent  glisser  Tun  sur  Tautre,  et 
perdre  les  rapports  qui  avaient  été  établis  entre  eux  par  une  coap- 
^tation  parfaite.  L'étui  fut  conservé  appliqué  pendant  tout  le  temps 
nécessaire  ;  il  fut  toujours  tenu  fortement  serré  au  moyen  des  cour- 
roies, et  on  fit  promener  le  malade,  en  lui  recommandant  de  se 
servir ,  autant  que  possible ,  du  membre  fracturé.  Les  docteur  Inglis 
et  Brown  ont  rapporté  l'histoire  de  plusieurs  cas  de  fausses  arti- 
culalions  traitées  avec  un  succès  complet,  d'après  la  méthode  de 
Ha.  White,  à  l'infirmerie  royale  d'Edimbourg.  Ils  ont  cité  l'exemple 
do  malades  qui  étaient  h  Tinfirmerie  pour  des  fractures  nonconso* 
iidécs ,  à  qui  ou  ap4>liqaa Télui  de  M.  White,  qn'on  eovoja  ei^suite 
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à  la  camgagpe  «après  leur,  avoir,  do^n^  les  iostrucUont  xiéGosMÎfeê . 
pour  les  soins  k  apporter  à  rappareil»,et  qui  reTinreol  au  mois  oa^ 
Jeux  après  marchant  très-bien.  Le  temps  pendant  lequel  il.  fut  né- 
oesssûre  de  consenrer  Tétai  seçré  taria  depui»  cinq  semainea  juaqa'à  ^ 
deux, oa  trois  mois. 

U  est  évident  qae  le  litôtement,  qû  consiste  à  employer  réiot 
£prtement  serré  par  les  conrroieset  à  permettre  les  libres  mouT*- 
men»  du  membre  »  tel  que  nous  Tenons  de  le  décrire  »  diffère  an 

1' 

peu  de  celui  dans  lequel  on  (pet  seulement  la  compression  en  usage , 
en  faisant  gardep  le  repos  au  malade.  Dans  le  ptemiér ,  le  poids 
direct  du  corps  sur  k  fausse  articulation  scinble'propre  à  développer 
uu  degré  considérable  d*imtaiion  dans  les.  fragment  qui  sont  en 
contact  Tua  avec  Fautre»  en  même  temps  que  le  libre  usage  du 
membre  pendant  la  locomotion  détermine  un  frcHtementcontinuel , 
quoique  très-borné ,  entre  .les  ^surfacct- en  rapport.  Un  tel  état  de 
dioses,  surtout  une  pression  considérable  elle  jeucoutinuel  des 
parties ,  sembleraient  devoir  produire  un  résultai  fAcheuï ,  soit  en 
dd'terminant  une  irritation  excessive ,  locale  ou  même  générale 
(  eonstitutionneile  ) .  soit  en  acooutiîliiant  les  parties  k  un  resser- 
rement forcé  et  à  une  liberté  de  mouvemens,  et  en  continuant  ainsi 
il  entretenir  Tétat  dlnsen^bilité  et  dlnertie  qui  a  été  la  cause  pre- 
mière du  défaut  de  consolidation.  Cependant  toutes  ces  liypotLèse« 
dolTent  céder  devant  TéTidence  des  faits  :  il  est  suffisamment  cens* 
taté  par  des  autorités  imposantes,  que  ce  traitement  a  souvent  et. 
complètement  réussi.  Quand  on  emploie  la  compressioik  jointe  au 
repos  du  membre ,  on  se  propose  seulement  de  provoquer  Tabsorp- 
tion  de  la  couche  qui  recouvre  accidentellement  la  surface  de^ 
fragmcns,  et  d  obtenir  ainsi  un  rapprochement  et  une  réunion 
solide  des  surfaces  osseuses.  Si  Ton.  peut  remplir  cette  indication  , 
le  reste  s*opère  ordinairement  en  vertu  des  lois  qui  régissent  les 
fonctions  de  Féconomie.  Sans  nous  arrêter  à  rechercher  comment 
ce  travail  a  lieu  ,  il  nous  suffît  de  savoir  que  si  Fon  peut  maintenir 
en  contact  parfait  et  immédiat  les  surfaces  des  deux  fragmcns. 
ils  tendent  naturellement  k    se  réunir  au  moyen  d'une  matière 

osseuse. 

(  The  am.  Journal  ofthe  mcd,  ) 
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'Jlf .  tfowoêaik  Traitement  4^ê  Rétréclssemeni  dti  t*Urèthre  \ 

par  H.  G.  Jahuos* 

IL  JaoMAQii  %  pwiy  Iwl  <b  proi|T«r,  pM  mie  térlo  flVibêèr?alk>ii(*« 
qne  la  ponction  de  la  Tessie  ne  doil  jamai»  être  Ml»  par  If»  nétkofle 
ordinûrena^nt  einplpy^  »  q^e  bea«eovp  de  cap  de  rétréciMement 
aiepMiv«al649»g«évi6  pue  ht  cMali^ves*  et  enfin  H  propose  de 
•nbrftltiiier  4  le  poncftioa  de  la  veesi»  nae  opération  cfoi  a  Favantage 
•ut  tontes  kt  antiiea  méihodee,  4e  n'être  pae  aeiiAenient  pelRalive,  et 
4e  guérir  le  aiAlade«  qvette  qn»  toit  la  çaneii  de  la  rétention*  el  enfi^ 
de  pc^tei^r  le  f^nur  de  la  |n4aâe.  . 

M.  iaiMtsQ^  éteUh  q«o  llacieion  d»  rétrécl«*9fDDeiii  est  ipMérM^ 
k  \*^mfkpî  dQ  canelîqve  »  ^  H  déorll  a?ée  loin  le»  oas  qui  eoni  cnra* 
lÀM  par  la  <mi(UiJt(on,  ^'opération  qne  M.  ^fomesan  pvopose  de  anba- 
lUoei  k  U  ponctiou  de  la  Keiaia,  esl  Huci^onrda  ipKiiieter  de  od 
orgaaa  $  pour  liôre  çomiaUn  eelte  méthoda«  nous  donnerons  ici  U^ 
ffualorûèflaa  dbservaëim  qot  Ifl  cUr^rgitfa  aniérfeaia  a  rapparléo 
dans  sctn  premier  wéaioin. 

n.  Le  oapilaiDe  B»  Q***  Mi  atteUik,  depuis.  en?iva»  trois  an« , 
^^anvétrécissement  g^ate  de  Turèlbre,  accompagna  depids  plnsienn 
mois  dlncontiAence  et  d^^  s^ntement  continuel  d*nrine  «  qol  n*é- 
Xiâk  pas  senàerneaft  désagréalila  à  caiise  de  rodenr  al  parce  qne  le 
iiu4^  était  trOii|onrs  monîUé  »  mats  ce  snintenient  a^ait  en  outre  le 
graire  inconvénient  »  commo  cela  arrive,  prdînfdrement ,  d'amener 
re]|€Qriatioii  du  pénis,  du  serotum,  et  mOme  parfob  des  cuisses. 
Quand  le  malade  rendait  de  Furine ,  U  ressentait  les  dpuleon  les 
plus  aiguës  ;  il  (roitait  violemment  le  pénis  ei  le  serotum^ ,  se  lef  ail 
sur  ses  jambes*  ei  ses mambres  tremblaiient  cooms»  dans  un  moment 
d*agonie;  quelques  gouttes  d*urine  sidntaient,  ilen  coulait  ensuite  un 
peu;  le  malade  criait  involontairement;  un  suintement  avait  encore 
lieu  ;  et  eu6n  U  se  passait  ainsi  plusieurs  minutes  ei  quelquefois  une 
d«mi-l&eurc ,  avant  que  U  vessie  fftt  débarrassée  U*une  petite  qnau- 
tiké  d*urine. 

M.  Jameson  essaya  plusieurs  fois  dlntvoduipa  une  sonde  d'ua  fai- 
ble calibre ,  mais  elle  ne  pouvait  pénétrer  au-delà  du  bulbe»  et  il  y 
avait  en  effet  là  une  obstruction  considérable  située  au-devant  du 
scrotum,  et,  de  cet  endroit  jusqu'au  point  où  Finstrument  pouvait 
pénétrer,  ie  chirurgien  trouvait  Furèlhrc  plus  inégal  et  plus  induré 
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que  dans  àntnn  des  cas  qall  eût  jamais  rencontrés.  LlntrodUciioii 
<]e  la  sondé  éfall  a<ic<)iiipagnée  d*une  dotilear  si  irive  ,  qii'elle  ëUtî 
presqulnsnpporlable»  ct>chaqae  tentative  était  accompagnée  d^o'n 
écoulement  de  sang.  Gé  malade  avait  essayé  tons  les  moyens  brdti' 
nairement  en  «sage,  et  avait  été  traité  par  plilsieâr»  chlrorgiens  te-.* 
commandables  (  mais  trouvant  que  sa  maladie  s*aggravai(  consfam<- 
ment,  et  d*aîllenrs Taugmentation  des soofifrauces,  suite  da  rétré- 
cissement, avait  tellement  aUéréXcnsemble  de  sa  santé,  que  son 
aspect  Indiquait  une  maladie  profondément  située  et  mortelle.  Dans 
ces  circonstances,  cfit  M.  Jameson  ,  je  Gs  entendre  au  malaide  que, 
suivant  mon  avis ,  sa  maladie  était  arrivée  &  an  tel  point ,  qull  n*y 
avait  d*espoir  de  guérison  que  dans  un^  Opération,  Après  de  longoes 
et  sérieuses  réflexions ,  II.  H.  G***  se  décida  à  suivre  Tàvis  de  Sf .  Ja- 
meson. Le  t  '.  décembre  i8à3,  rppéralioa  fut  faite  nvec  Fassis- 
tance  des  docteurs  Handj,  Gbapman  et  Bain.  Le  patient  fut  àttacbé, 
comme  on  le  fait  ordinairement  dans  l'opération  de  la  taille  \  une 
sonde  fut  introduite  aussi  loin  qu*on  put  I9  faire  pénétrer.  Lnrètfaire 
doviut  alors  saillant  an  périnée ,  et  on  le  sentait  comme  une  corde 
ou  une  ossification  t  une  incision  d'environ  deux  ponces  fut  faite  le 
long  du  raphé ,  e|  Furèthre  induré  fut  mis  k  découvert.  H.  lamcsoa 
pria  le  docteur  Handy  de  faire  saillir  vers  lui  la  pointe  de  U  sonde  , 
mais  fa  caHosîté  était  telle  ,*qalt  ne  put  senlir  Textrémité  de  FiiM- 
tmmenC.  Il  commença  alors  à  fendre  furèthre  le  long  de  sa  ligne 
inoyenne ,  en.  commençant  Tlncision  au  tiers  supérieur  de  Tincisioa 
des  tégumcns  et  de^  mascles,  et  if  6 1  pénétrer  l'instniiment  jusqu'à 
ce  qu'il  rencontrât  la  symphyse  du  pubis  t  pénétrant  «Ion  dans  le 
ligament  triangulaire,  M.  Jameson  incisa  en  bat  ce  ligament  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  obtenu  une  ouverture  assez  grande  p<>ûr  Introduire 
le  doigt.  Le  doigt  fut  introduit  avec  quelque  peu  de  difficulté ,  k 
cause  de  l'état  dlnduration  t  O  n'est  pas  inutite  de  faire  remarquer 
ici  que  si  le  mâfade  avait  été  opéré  de  l'a  pierre,  0  y  aurait  eu  grand 
danger  que  riudsion  fût  faite  '«a  fond  de  fa  vessie ,  à  cause  de  la  si- 
t'jation  extrêmement  basse  de  cet  organe.  La  quantité  d'urine  trou- 
vée dans  la  vessie  est  un  exemple  remarquable  de  rétention  habi- 
tuelle ;  disposition  particulière  qui,  suivant  M.  Jameson,  a  été  pour 
la  première  fois  bien  comprise  et  expliquée  par  M.  ffey.  L'opération 
dont  nous  venons  de  rendre  compte  fut  une  des  plus  rapides  pour 
U  guérison,  et  des  plus  betvreascs  que  M.  Jameson  ait  observées; 
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elle  ne  dara  que  quelques  miaules  ;  on  prescrhît  une  potion  cal-, 
mante.  Lorsque  le  chirurgien  eut  quitté  le  malade ,  ce  dernier  eut 
tin  frisson  ;  pour  combattre  cet  accident ,  il  prit,  sans  atis ,  une  in- 
fusion de  marrube  avec  de  l'eau-de-Yie  de  geniëTre.  Cette  boisson 
causa  beaucoup  d*agitation}  le  pouls  était  extrêmement  rapide 
ci  plein ,  cependant  le  malade  se  trouTait ,  disait  -  il  ^  dans  un  état 
confortabU,  Le  malade  porta  la  sonde  dix  jours  avant  quon  la 
cliangcât  ;  il  prit  de  temps  on  temps  quelques  doses  de  sels ,  fut  mis 
Il  ui|e  diète  assez  sévère;  il  éprouvait  d*asses  vives  douleurs  dues  à 
nne  disposition  de  la  vessie  h  se  contracter;  état  qui  fut  combattu 
par  les  opiâcés ,  à  travers  cette  partie  de  Turèthre  qui  est  en  rapport 
avec  le  ligament  triangulaire ,  jusqu^à  ce  qu*ajant  traversé  cette  es- 
pèce de  détroit,  le  doigt  plongea  dans  la  vessie ,  qui ,  dans  ce  cas , 
et  contrairement  h  coque  M.  Jamesoh  avait  ordinairement  observé, 
était  située  très-bas  dans  le  bassin.  L*urine  alors  s*échappa  comme 
nu  torrent  i  Fopérateur  trouva  Touverture  dans  la  vessie  ample,  sans 
inciser  les  spliinctçrs  supérieurs,  ceux-ci  ne^ paraissent  pa» dans  ce 
cas  participer  à  la  maladie.  Maintenant  il  fallut  chercher  Textiémité 
de  la  sonde  ;  on  retira  *la  première  ejt  on  en  introduisit  une  plus 
grosse  ;  celle-ci  rencontra  un  obstacle  résistant  dans  le  scrotum  ;  le 
bistouri  fut  conduit  avec  soin  le  long  du  milieu  de  Turèthre  jusqu*à 
ce  qu  U  rencontrât  la  sonde.  Un  tube  flexible  fut  alors  passé  dans  le 
pénis  le  long  de  rincisiou  de  Furètbre,  car  il  n'existait  plus  de  canal 
jusqu'à  la  vessie.  En  passant  le  tube  du  périnée  dans  la  vessie,  Tbpé- 
rateur  s'assura  avec  soin ,  en  faisant  passer  fia  sonde  sur  le  doigt  indi- 
cateur, que  la  sonde  pénétrait  bien  dans  la  cavité  de  l'organe» 

Une  grande  quahtilé  d'urine  fut  évacuée ,  environ  deux  quar- 
tes (i),  dont  une  partie  à  plein  jet  par  le  tube  qui  fut  laissé  dans  la 
l^laie.  Il  y  eut  tme  amélioration  graduelle-,  et  dans  peu  de  jours  la 
sonde  fut  libre ,  et  put  être  mise  en  mouvement  dans  l'urètbre  sans 
produire  beaucoup  de  douleur.  Au  bout  de  deux  semaines  le  malade 
était  assez  bien  pour  s'asseoir  sar  son  lit,  et  rendre  son  urine  avec 
la  plus  grande  facilité.  La  plaie  du  périnée  était  assez  près  d*être  ci- 
catrisée pour  ne  plus  laisser  sortir  d'urine  que  de  temps  k  autre.  Au 
l>out  de  trois  semaines,  enfîn,  le  malade  était  bien. 

Cette  observation  d*un  cas  grave  traité  pat  la  méthode  de  M.  Ja* 

■  ■  P  il  II         I      I  II  — — — ■— i^— w— — — ^ 

(i)La  carte  est  le  quart  du  gallon  qui  équivaut  à  cinq  pintes  de  raiî«« 
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mefton»  fait  comprendre  arec  quelle  plus  grande  fadilîté:  on  doit 
traiter,  par  rinci«ion,  les  rétrécissemens  grave».  Un  chirurgien 
suédois ,  M.  Eckstrom ,  a  employé  avec  succès  cette  méthode  *  et  il 
a  vu  ,  dans  un  cas ,  la  cicatrisation  avoir  lieu  sur  la  sonde  en  vingt* 
quatre  heures.  {Médical  Reeorder  ofmed,  and,  iSurg.  ) 
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Institut  Royal  db  Fbange^ 
(Juillet.) 

Séance  du  lundi  6.  -^  M.  Sérulla^  a  lu  deux  mémoires ,  Tun  ayant 
pour  titre  :  Observation*  eur  Vîodure  et  le  Chlorure  d*Atote  ;  Tautre, 
De  faction  dé  C Hydrogène  %ul{uté  eur  les  deux  Chlorures  de  Phos- 
phore. 

Viodure  (T azote  décompose  Teau  en  donnant  lien  à  de  llodate 
a  ammomaque. 

L'hydrogène  sulfuré  le  convertit  en  bydrîodate  d^ammoniaque. 

U  y  a  formation  d*ammoniaque  dans  la  plupart  des  cas  de  décom- 
position de  Fiodum  d'asote  ;  ce  qui  avait  d*abord  fait  croire  que 
cette  ammoniaque  faisait  partie  constituante  de  Tiodure  fulminant. 

Le  chlorure  d'azote ^  soumis  à  1  action  de  différentes  substances, 
telles  que  Thydrogène  sulfuré ,  le  phosphore  associé  à  du  sulfure  de 
carbone ,  le  soufre ,  Foiide  d'arsenip  »  a  fourni  égaleihent  de  Fam- 
moniaqne  dans  sa  décomposition,  laquelle  s*opère  dans  tons  ces 
cas  sans  détonnation. 

Vargent  fulminant  de  BerthoUet,  conûdéré  par  les  chimistes,  soit 
comme  un  ammoniure  ou  comme  un  axotnre,  a  présenté  les  mêmes 
résultats ,  c'est-à-dire  qu'il  a  donné  de  l'ammoniaque ,  dont  la  repro- 
duction n'est  pas  douteuse ,  vu  que  dans  certaines  circonstances  U 
y  a  dégagement  d'azote  sans  réaction  susceptible  de  décomposer 
Fammouiaque.  Gonséqnemment ,  ce  produit  fulminant  est  bi^  un 
composé  d'asote  et  d'argent. 

£n  introduisant  daiis  un  flacon ,  pldn  d^fydrogine  sulfuré  sec , 
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da  perekiarur^  de  phvêpkare,  it  8C  dégage  aotsitôt ,  atce  nh  taouto^ 
méat  d'étui ftirioii ,  c!t»  gat  acfde  hydrochlorii^ae ,  et  Poh  Yoit  ëo  |h*u 
do  temps  se  formel*  un  fSqiiîde  incolore ,  Crikisparcnt ,  qne  M.  Se-' 
ruHaR  eoDstdèhr  comme  un'  compQsé  de  dbtore ,  de  ^osphore  et  de 
«oufre ,  à  proportions  définleè. 

t-  M*  Grimaud  envoie  pii  paquet  cacheté  contenant  la  décoUf 
verte  dNiti  moyen  ptoprc  è  gnérir  la  rage,  le  Cétànos.'les  convul- 
sions •  les  empoisonncmens ,  lesfiëyres  cérébrales,  et  plusieurs  ma- 
ladies aiguës  et  clirQuiquet,  etc.  ^  etc. 

'^M,  le  docteur  Souberviélle  adresse  une  lettre,  dans  laquelle  il 
dit  que  le  meilleur  inoyeii  d'extraire  )4  pierre  est  Topération  bila- 
térale suspubienue.  '-   • 

—  M.  Kigali  adresse  la  description  de  quelques  instrumcns  pour 
la  destruction  des  calculs  vésicMPi'. 

— M.  Baudelocque  neveu  lit  un  mémoire  sur  qn  nouveau  pro- 
cédé pour  pratiquer  rembrytrtomie',  et  qnll  appelle  eépkmkfrip9Ù  « 
des  dent  mots  grec»,  Kii^etXti  •  iite^  et  rfuttrif^  broiement 

Dausla  première  parfle  de  ce  mémoire  ,  cet  ^leeoucliettr  passe  ei^ 
revue  les  divers  procédés  qui  ont  été  imagipés  jusqu'à  nos  joufa 
pour  pratiquer  fembryotomid  l  pour  démontrer  combien  ces 
procédés ,  qui  se  réduisent  tous  à  Fusage  d'instrumehs  tranclians  e( 
aigus ,  sont  dangereux  pour  ta  femme ,  il  cite ,  sous  forme  d'épi- 
graphe, Fopinion  de  son  oncte,  le  professeur  Jean-Lônis  Baude- 
locque, au  sujet  de  nnstrumcnt  dont  ^ea  accoucheurs  se  servent 
encore  ,  le  crochet  aigu.  Pou7  confirmer  cette  opinion  très-impo- 
sante ,  il  fait  le  relevé  dos  opérations  d'embryotomie  qui  ont  été 
pratiquées  à  lli  Maternité  dans  Pespace  de  seise  ans  et  demi,  et 
prouve  que  plus  èe  h  moitié  des  feu^mcs  opérées  9  succombé }  que 
rexécudon  db  ces  opérations  a  demandé  un  femps  excessrvemeut 
long ,  cl  remploi  de  tractions  considérables  sur  Finstrumcnt  avant 
que  Fon  ait  pu  cKminuer  suffisamment  le  volume  de  la  tête  du  fœfus  ; 
que  tantôt  les  opérations  ont  duré  une  heure ,  tantôt  deux  ,  trois , 
quatre ,  cinq  heures  ;  que,  quelquefois,  il  a  lallu  réitérer  les  mêmes 
tentatives  pendant  un  ou  deux  jours  entiers  \  que  même  Tune  de  ces 
femmes,  malgré  toutes  ces  manœuvres ,  est  morte  sans  qu'on  ait  pu 
la  délivrer  *,  enfin ,  que  ccïïe  du  ces  opérations  qui  a  duré  le  moins 
de  temps ,  a  cependant  exigé  trois  quarts  d'heure  pour  sa  termî< 
ffêhoii,  H  ttiminc  cette  première  partie  de  son  mémoire  par  l'obt 
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wriÊtànn  àmoe  ùaamut  qui  611I  tmâdée ,  l*«oiié»  ^^sil^»,  Uiip»  utt 
aeconchcfiieKt  lrè»-fa|)boffîeiix ,  par  nu  aeoovokeMP  Miilp,  dcMit  il 
paMe  1»  nom  êoa»  tâencot  il  dit  avoir  IrovTé»  à  ToafirliMwéiii  oa-r 
davra  d«  ceUa  maUMiureaaa ,  qvA  adccomba  immédynaaifni  aprN, 
reaabrjotoffile,  qui  avail  doiié  trola  q»arU  dliettr»  o«  mae  bèttre» 
perforation  e^  arrachement  de  preaqao  toutea  les  partfea  monos 
ponteonea  dans  le  kaann*  el  mêma  denf  fractavat  an  baidn  qui 
ai aîeni  été  pcodnitea  par  I0  efoekel  fig». 

Dans  la  seocade  partie  da  aon  mémoire ,  M.  Eantteloccfne  ne^eu 
décril  ia  nonvella  opéralîpa  dbnl  il  aai  Flnra» twr ,  rinatrament 
tfÊtlk  a  imaginé  et  qp*il  appelle  téfêmtohribt  t  an  mot  grec  rftStvf, 
fW  hr9i0f  c*è«t  um  forcepa  eofide,  dont  lea  colfler»  sans  on^serhire 
n*ont  qne  eel^  lignes  de  largenr  et  trois  Hgnes  d*épai89enr,  anssi 
convi>éea  qne  celles  dn  forceps  dont  on  se  sert  poqr  saisir  nne  tôto 
sitnée  aa-dessQs  dn  détroit'  abdominal  »  artieidées  è-pen-près  h  la 
manière  dn  foreeps  de  Sme^e  »  e^  dont  lea  branches  épaisses  et 
larges ,  ehagrinéea  ponr  qn^elles  ne  gtisseni  pas.dans  la  main  de 
ropéra^eor,  sent  tprandées  k  |enr  eitrémité  pour  recevoir  nne  vis  à 
trois  fileta,  dont  les  cerclas  sont  fort  obtiqnes  ,  pdnrqve  leur  rota- 
tion ait  la  phw  grande  rapidité  ^  I  cette  ris  est  attachée  nue  raanr- 
relie  dopt  le  longncnr  est  de  sii  ^[^ees,  et  qni  anginenle  la  force  de 
la  presnei»  de  Finsfonpici^. 

fl  dH  qt>e  la  céphaiotribe  comprime  la  Idte  dn  fostns  arecr  nne 
teOe  force ,  qne  les  os  de  ia  roâte  dn  crihie  e|  cenip  de  la  base  sont 
affaissés  et  apliitis  en  nn  instant  s  que  la  matière  cérélnrahs  s*éconie 
alors,  soit  par  lés  orbîtea,  soll  par  Fonrertnre  des  narines  et  de  la 
booehe  ;  qoe  presqne  constamment  le  coir  cheteltt  résî^  à  Faction 
de  llnstmment  t  f/est  dn  moins  ce  qnl  résulte  d*nne  eentfiine  d*cx* 
périenoes  &-pen-près  qnH  a  faites  h  FhdpilaPdet  finfan»>Tronvés  snr 
des  lékes  d^enians  morts  qnejqnes  }oQr»on  qnctquea  semaines  après 
l'époque  de  lenr  naissance* 

Appréciant  ensnite  la  ibree  mathématSqne  de  son  inslmmcat,  il 
établit ,  d*après  la  lougucur  de  la  n^ani?el|e  qui  mène  la  ^is  •  les  pas 
du  celle-ei ,  et  cPaprès  les  dls|ances  qui  séparent  de  Faxe  de  rins* 
trument  les  pmnts  d'application  de  la  puissance  et  de  la  résistance  , 
qne  le  ra(>port  de  la  puissance  à  la  tésistanee  est  approrimatlTe* 
ment  comme  1  à  r64v 

)l  Iç  propose  ponr  remplacer  les  perce-crânes  arec  lesquels  oU 
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pratique  1^  perloralton  »  •tà-la-Ioit  le&  crochets  a%Q8  avec  lèsqnel» 
•a  bitse  la  base  da  criae  »  et.  pense  qoe  Ton  peut  très-fâdlemcnt , 
par  son  usage  „  brof  en  la  tôte  la  plus  Tolmnineuse  an-dessos  d*an 
bassin  déformé ,  de  deoz  pouces  d*aTant  en  arrière ,  et  peut-être 
même  au-dessus  d*un  bassin  qui  n*aurait  que  vingt  lignes  dans  le 
même  sens. 

M.  Baudeiocque  neveu  termine  ce-  mémoifie  pa^  la-  lecture  de 
rubserration  d*un  accouchement  laborieux  qu*ii  a  tenmné  fort  heii!* 
sensément  le  9  févrior  dernier  à  îaide  de  cet  instràment.  La  femme, 
au  jet  de  Tobserration  ,'d*une  constitution  scropbuleuse,  d^une  taille 
très-petite»  et  dont  le  basdn  régulier»  mais  petit,  n^oflriait  que  deux 
pouces  trois-quarts  au  détroit, abdominal,  fut  délivrée  par  lui  dans 
Fespacc  de  qnelqnes  minutes';  car  il  ne  resta  que  douze  minutes 
daus  la  chambre  de  la  femme,  tant  à  disposer  tes  personnes  qui 
Taidaient  (MM.  Delestre  ,.Regnier^,  Louis  £vrat  et  madame  Boudet* 
aage-femme,  chez  laquelle  elle  se  trouvait),  qu*àla  placer  convena- 
blement pour  lopératipu.  U  est  à  remarquer,  qu*il  ne  put. opérer 
raccouchement  que  soixante-quinse  heures^  après  le  commencement 
du  travail  et  soii^ante-treize  après  la  rupture  naturelle  des  même 
branes,  la  femme  étant  affectée  d'une  métro^péritonite ,  qu.*U  avai^ 
),usque  U  combattue  par  le  traitement  anti-^phlogistique,  et  qu'après  . 
avoir  pris  l'avis ,  précaution  fort  sage  en  pareil  cas ,  de  MM.  Désori 
meaux  et  Paul  Dubois ,  qui  constatèrent  à-la-fois  rimpossibilité  de 
Taccouchement  naturel,  l'état  grave  dans  lequel  se  trouvait  la  femmci 
et  la  mort  de  l'enfant.. 

.  Dès-  que  le  forceps  fut  appliqué ,  et  que  la  vu  fut  parvenue  è  la  fin. 
de  sa  course  »  comme  il  attendait  quelques  instans  afin.qne  les  os  de 
la  base  du  crâne  s'habituassent  au  degré  de  compression  qu  ils 
éprouvaient ,  la  femme  témoigna  de  l'étonnement  de  ce  qu'il  cessait 
d'agir,  probablement  parce  qne  ses  souffrances  étaient  alors  dimi- 
nuées ,  le  volume  de  la  tête  de  son  enfant  étant  réduit  à  un  noyau 
très-petit  (un  pouce]  i  puis  l'extraction  en  fut  faite  aussitôt,  la  dé- 
livrance fut  naturelle. 

Les  personnes  susnommées  examinèrent  le  périnée,,  vl  cousla.- 
tèrcnt  qu'il  ne  présentait  aucune  déchirure  ;  ainsi ,  le  céphalotribe , 
malgré  son  poids  énorme,  qui  est  de  six  livres ,  sans  compter  celui 
de  la  vis  de  rappel ,  qui  est  d'une  livre  un  quart,  peut  être  manié 
aiea  facilité  sans  blesser  aiicuncmeatla  femme. 
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Le  fœtti»  pcsail  six  livre»  ;  û  commençait  à  entrer  en  pntréfaclion  ; 
la  lô^  avait  élé  saisie  dans  lekens  de  sa  pins  grande  longneur,  c'est-    . 
^-dire  de  l*occjpiit  an  menton. 

Dans  les  vingt-quatre  preoMères  heuires  qui  suivirent  raccouche^ 
ment  i  les  mêmes  symptômes  inflammatoires  qui  s'étaient  déjà  ma> 
nireslés  pendant  le  travail  reparurent;  ils  furent  de  nouveau  com- 
battus avec  succès  par  un  traitement  anti-phlogistique  actif.  Le  cin« 
quième  jour  la  femme  était  sans  fièvret  le  huitième  elle  put  se 
rendre  à  pied  chei  elle ,  le  ikeuvième  elle  y  fut  visitée  par  M.  Her- 
vez  de  Chégoin,  qui  la  trouva  en  pleine  convalescence  :  depuia 
lors  elle  s'est  toujours  fort  bien  portée.. 

Séance  du  lundi  i^,  —  M.  Delaroque  annonce  que  la  guérison 
d*un  phtUisîqne  par  les  fumigations  chloreuses ,  annoncée  par  M.  Ca- 
nal »  est  inexacte ,  puisque  ce,  malade  est  dans  un  état  aosn  alar- 
mant qu  avant  les  fumigations» 

—  M.  Mallcbonche  annonce  qull  est  parvenu,  depuis  Tannée 
dernière ,  k  guérir  plusieurs  bègues.  Il  ."«oumet  donc  k  TAcadémie 
uu  Mémoire  sur  le  bégaiement  et  sur  son  mode  de  traitement*  Corn- 
missaires  »  MM.  Duméril  et  Magendie. 

— M .  le  docteurÂutomarchi  Ut  un  Mémoire  dans  Fin  tention  de  prou- 
ver que  les  expériences  et  les  doctrines  du  docteur  Uppi,  àinâ  que  ses 
planches  publiées  à  Florence,  sur  la  communication  des  vaiueaux  lym^ 
phatiqueê  avec  le$  veines  abdominales,  sont  au  moins  erronées;  qu*en 
1779,  Mekela  publié  à  Berlin  la  même  chose  que  M.  Lippi  v^ent  d'an- 
noncer comme  un^  découverte,  c'est-à-dire  la  communication  des 
veines  avec  les  vaisseaux  lymphatiques  des  glandes  conglobées^  ce  une 
M.  Lippi  ne  nous  avait  pas  encore  dit  oi  dans  son  Mémoire,  ni  des- 
siné dans  ses  planches.  Cette  dernière  découverte  a  été  fidte  sous  les 
yeux  de  la  commission  de  FÂcadémie ,  et  non  autrement.  Cepen- 
dant c*cst  l'ouvrage  de  M.  Lippi,  publié  à  Florence  en  1825  ,  qui  a 
été  couronné  ;  ^ 

Que  lorsque  les  injections  sont  bien  faites ,  on  voit  passer  la  ma- 
tière injectée  des  vaisseaux  sanguins  dans  les  vaisseaux  lymphati- 
ques ,  et  vice  versa ,  sans  rupture  des  mêmes  vaisseaux  ; 

Qu'en  ce  cas,  non  seulement  les  veines  sont  en  pleine  communi- 
cation avec  les  vaisseaux  lymphatiques  glandulaires,  mais  même  les 
artères,  qui  coucoureut ,  comme  les  veines,  à  rorganisatioo  det 
glaudcs  €onglobé«§. 


tjQe'dSie«t6t<]tfi«  à  Uqqfflle  prennent  part  MM!  tlilftléril;  Uàp^U^ 
die ,  Gtofkoj  Salui-Hiliarfe  et  Serres ,  a  lieu  h  co  ra jet.  Ce  deimieê 
f;iit  obserTcr  <|uc  la  coaunîssîon  a  injecté  eniriroà  Tingt  qv  Tingl-cinc|; 
mille  cadavre*,  et  qtie  les  inj^tion»  qu'elle  a  opérées  lui  ont  donné 
la  conticUKm  intiine  des  faits  annoncés  par  M.  Lippi  t  ^*aii  demell- 
fant»  il  était  dti  devoir  dd  M ^  Magendie  d'assister'  à  Bel  travànx  ai| 
lien  de  n^  prendre  aaeitne  part«  pattie  qmll  fatit  voir  pour  parlef 
avec  connaUsatiee  de  cause. 

M.  Scrm  ajoote  qne  les  tratani  de  tli  cbmmteskm  ont  été  failt  ed 
présence  des  hômmot  les  plas  recommandablés  dans  là  sciencei 
(  M.  Magendie  quitte  la  séance.  ) 

Rcnvojé  \  la  cominisdoa»  \  laquelle  «uni  adjoint!  MM.  Guvicr  et 
de  BlainviUe. 

Séante  du  HojuilUii  —  Dans  le  cofnîlê  secret  de  la  dêmiâre  8éanoe# 
l'Académie  a  décidé  que  l'ouvrage  de  H.  LegaUob  ferait  imprimé  h 
ses  frais  •  et  l'édition  remise  à  sa  famille. 

M.  de  BUûnville  fait  un  rapport  sur  le)  Mémoire  du  docteur 
Champagne ,  au  *njel  du  oétacé  qui  a  échoué  sur  lés  côtes  de  Per- 
pignan. 

—  M.  Dulong  dontie  connaissance  dWé  lettre  de  Berzelins ,  sur 
la  découverte  tTon  nouveau  métal  nommé  thorium ,  et  de  son  oxide* 
qu'il  appelle  tharine ,  lequel  ne  doit  pas  ôtre  Confondu  avec  la  subs* 
tancé  h  laquelle  on  atait  déjà  donné  ce  nom. 

—  M.  le  doétenf  Cottereau^  agrégé  à  la  Factdté  de  médecine i 
adresse  h  l'Académie  la  relation  détaillée  de  l'une  des  nouvelles  gué- 
risons  de  phthisie  pulmonaire ,  qull  a  obtenues  au  moyen  des  inspi- 
rations du  chlore  gaienx.  U  7  a  joint  en  même  temps  Tindication 
d*uue  importante  modification  qull  vient  de  faire  subir  au  procédé 
ailopté  par  la  percussion  médiate.  Cetle  modificalion  consiste  k  se 
si*i*viri  au  lieu  d'un  plessimëtre  cU  métal ,  en  bois  ou  en  ivoire ,  d'ano 
plaque  en  liège ,  sur  laquelle  oU  frappe  aVec  une  petite  boule  de 
même  substance  ,  recouverte  d'une  peau  mince  i  ef  fixée  à  l'cxtré-' 
mité  d'une  tige  flexible  de  baleine. 

Le  pUthisique  ,  dont  M.  Gottereau  annonce  la  guérison ,  est  pré- 
sent h  la  séance. 

—  M.  le  baron  Portai  lit  à  l'Académie  une  note  au  sojet  dn  Mé- 
iuoijrc  du  docteur  Automarchl ,  dans  lequel  ce  niddeciu  infirmait 
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èitt  c|1lol<{oc  manière  la  déckioa  de  la  cominlssioa  do.  prix  de  pUy- 
iiiologie,  qui  Ta  déceraé  à  B1.  Lippi ,  pour  Toiivrdge  et  kfl  Toçlicr- 
elles  qn*il  a  publiées  4  lesquelles  déinontreut  que  les  vajsseâinz.  lym- 
phatiques s'anastomosent  en  divers  endroits  fie  notre  corps  avec  les 
éapUlaires  veineux ,  de  telle  sorte  qu'en  injectant  on  liquide  dai^s  les 
premiers,  on  les  (ait  parvenir  dans  plosîeors  veines. 

Cette  question  est  d'autant  plus  impprtaute  «  dii41  «  qa  elle  répapul 
le  plus  grand  jour  sur  un  point  det  plus  «taentids  de  la  pliytique 
animale  et  de  la  pathologie. 

J'étais ,  dit  cet  honorable  médecin ,  Vén  des  membres  de  la  com-' 
mission ,  et  ]*avoue  que  n'ayant  point  assisté  aux  expériences  de  mea 
confrères  pour  la  déiDonstratîoB  des  faits  exposés  jdans  l'ouvrage  de 
11.  Ltppi»  j*ai  été  d'autant  plus  disposé  k  adopter  leur  décision ,  qae 
je  connaissais* et  leurs  talens  et  leur  réserve  particulière  pour  ad- 
mettre de  nouvelles  opinions  qui  n'auraient  point  le  sceau  de  la  vé- 
rité la  mieux  démontrée  »  suftost  pour  une  question  ansai  impor** 
tante. 

Je  savais  que  les  plus  grands  anatomistes  étaient  divisés  à  cet 
égard  1  les  uns  soutenant  Taffirmative)  les  autre»,  parmi  lesquels  se 
trouve  Mascagni,  qui  s'est  rendu  si  célèbre  par  ses  travaux  sur  iea 
taîsscaux  lymphatiques ,  étant  pour  la  négative*  M.  le  docteor  Portai 
avoue  que,  depuis  long-temps,  il  était  persuadé  que  la  communi- 
cation immédiate  des  vaisseaux  lymphatiques  avec  les  vânea  san» 
guines  était  réellement  plus  étendue  qu'on  ne  le  croyait. 

Je  l'avais  témoigné  ^  ajoute-t-il ,  dans  mon  ancien  Mémoire  sur 
le  canal  tiéoraciquêf  imprimé  daus  le  volume  de  1770 ,  dans  lequel 
l'avais  reconnu  que  non  seulement  il  n'existait  pas  un  réservoir  de 
chyle,  comme  Pecquet  l'avait  dit,  étant  formé  d'un  confluent  de 
vaisseaux  lymphatiques ,  recouvert  par  du  tissu  ceUnkâre  qui  cm 
avaii  imposé  dans  l'homme  #  tfu  lieu  que  ce  réservmr  existe  réelle* 
ment  dans  plusieurs  animauz.  L'auteur,  dans  ce  travail ,  faisait  re- 
marquer que  le  canal  thoracique  était  trop  gréie  et  trop  petit  poutf 
laisAcr  couler  dans  la  veine  sous-clavière  gauche  autant  de  fluide 
que  les  vaisseaux  lymphatiques  devaient  en  apporter,  ce  qui  pouvait 
et  devait  faire  croire  que  ce  canal  était  trop  exigu.  Il  devait  y  avoir 
d'autres  communications. 

L'auteur  fait  également  connaître  qu'il  a  parlé ,  dans  son  Ana" 
Unnis  médicale,  de  la  grande  veine  lymphatique  qui  s'o«vre  dantlif 


▼rîne  WMM-cUvîère  droite,  et  qa*îl  a  dit,  datis  ses  leçons  particulières 
et  publiqae9,  qa*il  était  impossible  qae  tout  le  liqiridp  absorbé  par 
les  Yaisseanx'lynkphatiques  si  nombreux  pût  parvenir  dans  le  sang 
par  les  deux  seuls  conduits,lymphatiques  connus ,  le  canal  ikoraehique 
et  la  grande  veine  lymphatique  du  côté  droit,  et  qù*il  fallait  qu*il 
existât  encore  d*autres  communications.  Le  docteur  Portai  citait ,  k 
cet  égard ,  les  travaux  d*Ânloine  Nuck  (i),  qui  avait  admis  plusieurf 
comiûunications  des  vaisseaux  lymphatiques  avec  les  veines  sangui- 
nes. Il  faisait  observer  qu  il  était  contemporain  de  Ruisch,  de  Swam- 

• 

merdam  et  d*autres  anatoinisles  célèbres ,  qui  n'avaient  nullement 
infirmé  son  assertion. 

I 

Je  faisais  de  plus  remarquer,  continue  Fhonorable  académicien , 
que  Mertrnd ,  l'oncle  de  mon  ancien  démonstrateur  au  Jardin  du 
Koi ,  avait  dit ,  dans  un  Métooire  lu  en  1761  à  TAcadémie  royale  des 
sciences,  et  imprimé  dans  le  5*  volume  des  Savans  étrangers^  qu'il 
â'était  assuré ,  eh  injectant  les  vaisseaux  lymphatiques  du  mésentère, 
quib  communiquaient,  non  seulement  avec  le  canal  tborachique, 
mais  encore  avec  la  veine  aiygos  et  les  veines  lombaires. 

«  J'introduisis,  dit  cet  anatomiste,  bien  exactement  mes  (uyanx 
»  dans  les  veines  laiteuses  (aux  lymphatiques  du  mésentère)  ;  je  fis 
B  des  ligatures  à  la  partie  supérieure  du  canal  thorachique  ;  j'exécutai 
»  la  même  chose  à  la  veine  azygos,  près  de  l'endroit  où  elle  se  rend 
•  dans  la  veine  cave.  Je  chauffai  le  cadavre  avec  de  l'eau  médiocrc- 
»  ment  chaude ,  dans  la  crainte  que  ces  vaisseaux  vinssent  à  se  raC' 
»  courcir,  et  j'eus  la  satisfaction  de  voir  passer  une  liqueur  dans  la 
»  veine  azygos  ,  dans  le  canal  thoracique  et  les  veines  lombaires.  » 

Comment  pourrait-on  expliquer  ce  fait,  ajoute  M.  le  docteur 
Portai ,  sans  admettre  une  communication  réelle  des  vaisseaux  lym- 
phatiques avec  le  système  veineux?  Je  Tai  toujours  admise  dan^oics 
ouvrages,  sachant  d'ailleurs  que  Lieutaud  avait  rapporté  des  obser- 
vations sur  une  occlusion  complète  du  canal  thorachique  par  dus  con- 
crétions imperméables  à  tout  liquide  (sj,  et  ayant  également ,  moi- 
même,  reconnu,  par  des  autopsies,  quelques  exemples  semblables 
dads  des  sujets  très-gras  d'ailleurs ,  et  qui  avaient  reçu ,  par  consé* 

\ 
\ 

(1}  Histoire  de  l*Anatomie  et  de  ta  Chirurgie,  tome  m. 

(a)  Hlti*  Anatomîea  rhcdica ,  toujc  11  »  par  Lieutaud  ,  que  j^ai  publiée 
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qnetit,  leur  noanittire  psr  d*ai]treft  canaas  qae  parle  canal  thorachS-* 
que.  G*est  diaprés  ses  recherches  et  sea  diverses  données  que  Tanteat 
déclare  qq*il  n*a  pas  balancé  à  souscrire  à  la  décision  favorable  dci 
ses  confrères  »  en  faveur  du  prix  de  physiologie  décerné  au  profo»» 
scnr  Lippi.  } 

—M.  «Flqurens  lit  un  mémoire  sur  la  régénération  des  os.  —  J'ai 
déjà  fait  connaître  •  dit  fauteur,  en  i8a4t  les  résultats  de  quelques- 
unes  de  mes  expériences  sur  la  génération  des  os,  qui  n'avaient  été 
faites ,  pour  ainsi  dire ,  qu'accidentellement.  Je  les  n  reprises  de- 
puis ,  et  je  me  suis  proposé  de  déterminer  deux  points  :  le  premier^ 
jusqu'où  s'étend  la  faculté  qu'ont  les  os  de  se  reproduire;  le  second, 
quel  est  le  mécanisme  de  cette  reproduction  ?  Quant  au  premier 
point ,  l'opiDion  la  plus  générale  est  qu'un  os  détruit  est  susceptible 
de  se  reproduire,  tant  qu'il  subsiste  l'un  ou  Tautre  dé  ses  deux  pé- 
riostes ou  membranes ,  soit  l'interne ,  soit  l'externe  ;  mais  que  le» 
deux  périostes  une  fois  détruits ,  cet  os  n'est  plus  susceptible  de  se 
reproduire. 

Quant  au  second ,  ou  au  mécanisme  de  la  reproduction  de  l'os , 
il  est  évitât  qu'eu  peut  distinguer  deux  temps  i  i°.  celui  de  L'ossi' 
ficaiion  même,  c'est-à-dire  de  la  transformation  du  cartilage  en  os, 
et  celui  qui  le  précède  i  M.  Flourens  ne  s'est  occupé  que  de  celui- 
ci.  C'est  sur  de  jeunes  oiseaux,  principalement  sur  de  jeunes  poules 
et  sur  les  os  du  crâne,  que  les  expériences  suivantes  ont  été  faites.  On 
sent  que  des  observations  recueillies  jour  par  jour,  souvent  même  à 
plusieurs  reprises  par  jour ,  et  sur  le  mécanisme  d'un  développe- 
ment dont  les  progrès  sont  si  lents ,  ne  sont  pas  de  nature  à  être 
lues  ;  aussi  Tauleur  s'est  borné  à  rapprocher  les  résultats  principaux 
de  sa  longue  et  minutieuse  observation  :  la  voici. 

1°.  Si  Ton  enlève  le  périoste  externe  de  l'os  et  du  crâne ,  la  lame 
externe  de  cet  os,  et  la  lame  externe  seule  ,  se  nécrose  et  tombe* 
Dans  ce  cas ,  il  se  forme  d'abord  un  nouveau  périoste  pris  au  carti- 
lage ,  lequel  cartilage  se  transforme  en  os. 

a**.  Si  l'on  enlève  un  os  entier  du  crâne  et  de  son  périoste,  la 
dure-mère  restant  intacte ,  cette  dure-mère  ne  reproduit  que  la  lame 
interne  de  l'os  ;  la  lame  externe  est  reproduite ,  comme  dans  le  cas 
précédent,  par  un  nouveau  périoste. 

S',  Si  l'çm  enlève  le  périoste,  l'os  et  la  dure-mère,  il  se  forme 
d'abord  un  nouveau  périoste  et  une  nouvelle  dure-mère,  pcda  un 

Août  1829.  Tome  III,  •3^*1 
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cfoubie  cartilage  intermédiaire^  ces  deax  membranes,  qui  se  cob- 

'  Tèrlit  en  detix  lames  d*os. 

4**.  Tous  lés  os  ne  sont  pas  sasceptibles  de  reprodnction.  L'au- 
teur a  TU  successivement  se  reproduire,  dans  ses  expériences,  les 
frontaux,  Toccipital,  les  pariétaux,  tous  les  os  de  la  Toute  du  crâne; 

'  mais  Tenveloppe  osseuse  des  canaux  semi-circulaires,  les  canaux  semi- 
circulaires  eux-mêmes  enlevés,  ne  se  reproduisent  pas  ;  la  seule  lame 

'  rxterne  des  os  du  crâne  qui  le  recouvraient,  se  reproduit.  Cependant 
si  un  canaLna  été  que  divisé,  ap  bout  de  quelque  temps  les  deux 

'bouts  se  réunissent  et  se  soudent  par  nn  noyau  osseux  ,  qui';  en  ce 
|ioîut,  en  oblitère  la  cavité.  Quant  au  mécanisme  de  toutes  ces  re- 

.  productions ,  voici  comment  M.  Fiourens  dit  qull  s*opère  ; 

10.  G*est  toujours  ou  le  périoste  ou  la  dure-mère  qui  se  reprodui- 

^sent  d'abord,  et  qui  reproduisent  ensuite  le  cartilage  et  Fos. 

a°.  C'est  toujours- de  l'ancien  périoste  et  de  l'ancienne  dure-mère 

« 

que  naissent  le  nouveau  périoste  et  la  nouvelle  dure-mère;  aussi 
est-ce  toujours  par  les  bords  que  commence  la  nouvelle  organisa- 
tion. Le  centre  de  la  turfaee  en  reproduction  est  toujours  le  dernier 
point  (brraé  ou  osnfié.;^  ^ 

5*.  L'os  nouveau  n'est  jamais  aussi  régulier,  dans  sa  structure, 
que  l'os  primitif  t  les  deux  lames  dont  il  se  compose  se  confon- 
dent souvent  ensemble.,  ou  du  moins  ne  sont  séparées  que  par  un 
diploé  imparfait.  Lors  même  que  la  lame  d'eau  reproduite  se  trouve 
séparée  de  l'ancienne  par  un  organe  interposé  entr'elles ,  comme 
cela  a  lieu  pour  la  lame  qui  recouvre  les  canaux  semi-circulaires, 
par  exemple ,  celte  lame  reproduite  n'est  plus  uniformément  et  ré- 
gulièrement bombée  comme  la  lame  primitive  ;  mais  elle  s'enfonce 
là  où  elle  n'est  pas  soutenue  par  les  canaux  semi-circulaires,  et  elle 
se  relève  Ih  où  ils  la  soutiennent; 

4  \  EnGn ,  un  épanchcment  de  Ijmphe  org^nisable ,  placé  k  la  If- 
mite  même  de  la  partie  qui  se  forme,  précède  toujours  nn  nouveau 
progrès  de  sa  formation.  En  outre ,  cette  lymphe  doit  toujours  être 
maintenue,  en  certain  temps,  en  position,  on  par  une  croûte  ou  par 
ùuo  lame  rcconvrante ,  et  cVstU  l'usage,  assez  peu  remarqué  jusqu'ici, 
dans  la  cicatrisation  'des  plaies,  de  ce  qu'on  appelle  croûte. 

Après  cette  lecture ,  M.  Fiourens  donne  communication  d'une 
iiute  sur  l'action  de  la  moelle  épinière  sur  la  respiration. 

JLV<ii6tir  avait  déjà  présenté  en  iSaS,  2i  l'Académie^  royale  'd^ 
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Scîeaces ,  de» :es|>érieacefl  tendant  à  démontrer ,  i*".  qup^  la  circula- 
tion qui ,  chez  les  animaux  adultes  ,  est  abolie  sur-le-champ  par  U 
destmction  db  U  moelle  épiulère.,  «iirvit,  «u  contraire ,  un. certain 
temps  à  cette  destruction  chez  les  animanx.  qui  viennent  à  peine  da 
naître;  9°.  que  «hez .  les- animaux  . adujtes  mépo»,  la  circulation 
survit  à  la  destruction  de  la  moçUo  épinière ,.  pourvu  qu  oii  supplée 
h  propos  là  respiration  par  riu&uiUaitioii.  Ainsi  chez  le  jeune  ani- 
mal, où  la  respiration  est  moîna  nécessaire  k  la  circulation,  la 
moelle  épinière  lest  moins  aassi  ;  et  chez  Tanimal  aduUe,  quand 
rinsufflalion  continue  larefpiralioa,  la.cir^culatioa  servit  à  la  moelle/ 
épinière;  c^estdtmc. surtout  parce  que  la  moelle  épinière  concourt 
à  la  respiration ,  quelle  coucoort  à.ki  circulation.  D*où  il  suit  que 
«il  y  avait  un  animai  où  la  respiratictn  pùtsç  piisser  complèteqicnt • 
du  moiu«  pour  uli certain  temps,. de  moelle  épinière,  la  circulation 
pourrait  s*eii.  passer  aussi  :  cet  aniipal  est  le  poisson.  *M.  Flourehs  a 
reconnu  que  ches  ces  animaux  .on  peut  détruire  la  moelle  épinière 
toute  entière  sai^  détruire  ia  respiration ,  attendu  que  c'est  de  la 
Moelle  allongée  que,  chez  les  poissons ,.  les  nerfs  du  mécanisme  res- 
piratoire, ou  des  opercules,  tirent  leur  origine. 

On  peot  également  détruire  la  moelle  épinière  chez  les  poissons 
sans  détruira  la  circulation*  G*efit  ce  que  Tanneur  a  reconnu  sur  plu- 
sieurs «arpes  et  plusieurs  barbeaux,  chez  lesquels  la  respiration  et 
la  circulation  ont  long*temps  survécu  è  cette  destruction.  Les  mou- 
-vemens  du  tn>nc  et  de  ses  appendices   ont  seuls  disparu,   mais 
la  tête  et  la  région  de^  opercaleji.Qnt  continué  k  se  mouvoir  comme 
k  Tordinaire ,  et  la. circulation  subsistait  même  encore  à  rextrémit45 
du  tronc ,  plus  d*une  demi-heure  après  la  destruction  totale  de  la 
moelle  épînièrb.  D'un  autre  e^é ,  Fauteur  a  constamment  vu ,  dans 
les  antres  classes^  la  circulation  survivre  à  la  destruction  de  toutes 
tes  parties  de  la  moelle  épii^iè^re  auxquelles  survit  la  respiration  ;  à 
'Ja  :deatrnctioaile  la  moelle  lombaire ,  par  exemple ,  chez  les  oiseaux, 
-de  belle-ci  el  Ae'la  coatale- chez  les  mammifères,  etc. 

Là  moèllâ  -épinière  ta  a  donc  suc  la  ciirçulation  qu'une  action  re- 
lative et  variable  comnie^siir  la  leapirationi  C'est  donc  surtout  parce 
qu'elle  influe  et  .par  les  pmuts  on  elle  influe  sur  la  respiration,  qqe 
4a  moelle  épinière  influé  but  la  circulation.  £nGn  ce  n*est  donc  pas 
en  elle ,  ajoute  raotèur,  que  réside  le^principe  exclusif  de  <«tU.cif - 
cnlailc^  DMHUftiiaoveatt  mémoire.,  Mi  Floarona  ae. propose.. da 
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faire  connidtre  les  parties  où  on  doit  le  placer  ,  et  le  mode  selon  le^ 
quel  il  s'y  répartît.  ^ 

•r-  M.  le  docteur  Roollin  donne  lèctnre  d*an  Mémoire  snr  l'Ergot 
du  Maïs  ei  de  ses  effets  snr  les  hommes  et  les  animaux.  —  Ta! en , 
ditTautenr ,  pendant  mon  séjour  en  Amérique ,  roccasion  d^obserrer 
Tergot  sur  une  céréale  qui  en  Europe  n  en  a  jamais  été  attaquée  ^ 
sur  le  mais  qvd  ,  dans  toutes  les  parties  chaudes  de  la  Gc^ombie , 
entre  pour  beaucoup  dans  la  nourriture  du  peuple.  Les  symptômes 
ressemblaient  bien.,  sotis  certains  rapports,  à  ceux  que  produit  le 
seigle  ergoté ,  mais  sous  d'autres  ils  en  différaient  sensiblement.  Gel 
ergot  se  présente  toujours  sous  forme  d*nn  petit  tubercule  d'une 
là  deux  lignes  de  diamètre  et  de  trois  à  quatre  de  longueur.  Ge  n'est 
point ,  comme  dans  le  seigle  ,  un  allongement  de  tout  le  grain  ,  mais 
un  petit  cône  enté  sur  une  sphère  représentant  une  poire  $  sa  couleur 
est  livide  (  son  odeur  n'a  rien  de  remarquable,  sans  doute  parce  que 
le  grain  était  anciennement  cueilli.  Quelquefois  plusieurs  planlationt 
voisines  sont  attaquées  en  même  temps  de  l'ergot,  mais  il  est  rare 
que  la  maladie  enTahisse  à -la-fois  tout  un  canton.  On  donne  au 
grain  ainsi  altéré  le  nom  de  mais  peladero  ,  c'est-à-dire  qai  cause 
le  pelade.  Il  fait  on  effet  tomber  les  cheTcux  des  hommes  qui  en 
mangent ,  et  c'est  un  accident  remarquable  dans  un  pays  où  la 
calvitie  est  presqu*inconnue,  même  chez  les  Vieillards.  Quelquefois 
aussi  il  cause  l'ébranlement  et  la  chute  des  dentss  mais  il  ne  produit 
jamais  la  gangr6ne  des  membranes ,  ni  maladies  convalsiTes.  Lesporeê 
ont  d^ahord  quelque  répugnance  pour  le  maïs  peladero  ^  cependant 
ils  finissent  par  le  rechercher  avec  avidité.  Mais  après  qu*ils  en  ont 
mangé  pendant  quelques  jours  ,  leur  poil  commence  à  tomber,  sans 
que  d'ailleurs  leur  santé  en  paraisse  altérée;  plus  tard,  on  remarque 
de  la  gêne  dans  les  mouvemens  du  train  de  derrière  ;  les  membres 
abdominaux  semblent  8*atrophipr  ,  l'animal  peut  à  peine  s'appuyer 
sur  eux  ;  aussi  dès  que  Tanimal  commence  à  maigrir  on  le  tue  :  sa 
viande  ne  produit  aucun  accident  fâcheux.  Les  mules  mangent  très- 
bien  aussi  le  mais  peladero  ;  leur  poil  tombe  par  cet  aliment  t  les 
pieds  s'engorgent  et  quelquefois  même  le  sabot.  On  le  relègue  alors 
dans  les  pâturages  éloignés  où  l'animal  se  rétablit. 

Les  poules  qui  s'en  nourrissent  pondent  asses  fréquemment  des 

œufs  sans  coquille.  M.  Roullin  croit  que»  dans  cecss,  l'ergot  produit 

vne  Borie  d'arortement,  en  un  mot,  qu'il  exdte  dans  les  organes 
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destinés  k  Texpulslpii  de  Toeiif  des  contractions  qtd  classent  ce  pro- 
duit de  ïopiduetuê  avant  qu^il  ait  eu  le  temps  de  s*y  revêtir  de  «on 
enveloppe  calcaire. 

Dans  les  cliamps  d)B  mais  atteints  de  Tcrgot ,  il  n*e8t  pas  rare  de 
voir  des  singes  et  des  perroquets  tomber  comme  ivres,  et  sans 
pouvoir  jamais  se  relever.  Des  chiens  indigènes  et  des  cerfs  qui  vont 
la  nuit  manger  dn  mus  dans  les  çhampsi  éprouvent  quelquefois  le 
même  sort.  Le  vol  des  samurros  indique  le  lieu  où  ib  ont  été 
nourris,    _.  ■ 

Il  est  cependant  un  fait  digne  de  remarque  et  attesté  par  nombre 
de  gens  dignes  de  foi ,  c'est  que  Ton  assure  cpi^aussitôt  que  le  maïs 
ptladero  a  passé  les  Paramos  ,  moi^agnes  élevées  où  règne  un  froid 
éternel,  il  se  trouve  dépouillé  de  toute  propriété  délétère. 

Il  ne  paratt  pas  que  Tergot  du  maïs' soit' une  maladie  fort 
répandue  ;  on  ne  la  connaît  point  au  Pérou ,  au  Mexique ,  ni  dans 
les  républiques  dn  centre.  Le  docteur  Ronllin  n*a  jamais  appris 
qu'elle  existât  hors  les  provinces  de  Nejha  et  de  Màriquita.  Dans  ces 
provinces,  on  ne  Tobserve  que  dans  les  parties  chaude»,  quoique 
d'ailleurs  le  mais  prospère  dans  des  climats  constamment  froSds.  Xai 
lu  un  jour  ,  dit-il ,  dans  la  première  lettre  de  Gbrtez  à  Charles  V^ 
que  les  Mexicains  faisaient  avec  le^suc  de  mais  un  sirop  aussi  agréable 
que  celui  de  suc  de  cannes.  L'auteur  ayant  trouvé  aux  tiges  de 
maïs  qui  croît  à  Maraquita  une  saveur  sucrée  que  u*a\ait  pas  celui 
de  Bogota ,  en  fit  moudre june  suffisante  quanlilé  pour  avoir  environ 
deux  à  trois  litres  de  jus ,  qui ,  purifié  et  traité  comme  le  jus  de 
canne  à  sucre  j  lui  donna  uu  sirop  blond  d'une  saveur  sucrée  très- 
franche  ,  légèrement  acidulé ,  duquel  il  retira  deux  ouces  d'un  sucre 
pris  en  masse  ,  qui  attira  l'iiumidité,  à  cause  .peut-être  d'un  peu 
d'acide  malique  dont  la  lessive  alcaline  ne  Favai^  pas  complètement 
dépouillé. 

Séance  du  27.  —•  L'Académie  reçoit  une  lettre  de  M.  A.  Paillard, 
qui  réclame  la  priorité  deTcmploi  du  Deato-C  hlor  are  de  Mercure  dsmt 
le  traitement  des  ulcérations  syphilitiques  et  scrophuleuses.  Nous 
ferons  observer  h  ce  sujet  que  M.  le  docteur  Lugol  n'a  pas  élevé  cette 
prétention  dans  sou  intéressant  mémoire  ,  dans  lequel  il  s'est  borné 
^  présenter  la  série  des  succès  qu'il  en  a  obtenus.  Au  reste,  cette 
priorité  d'emploi  n'appartient  pas  plus  à  M.  Paillard}  qui  la  réclame*. 
(fak  M.  Lu^l  qui  ne  la  réclame  pas. 
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'  M.  Fionrciis  fait  un  i^apport  très-àTauUg^iiz  4f»  Ékmêns  (U 
Pathologie  Vétérinaire  du  profesftetir  Va  tel. 

M.  Rigail  lit  une  note  sur  une  sonde  modifiée  et  plus  propre  à 
favoriser  Tintroduction  des  instrumens  lithotiitfques  ;  Commissaires 
MM.  Dumesnil  et  Boyer.  ^ 

M.  Milne  Edwards  éerit  h  TAcadémie  qulfa  reconniYqtte \e^  jeunes 
cymothées  dififëreiit  beaucoup  de  leurs  mères,  et  dé  oe  qu'elles  àè- 
Tiennent  quand  elles  se  rapprochent  de  Tâge  adultci 

M.  Becquerel  lit  une  note  sur  la  décomposition  du  carbure  d|e 
soufre. 
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Par  r Académie  royale  des  Scienceà  pour  ies  années 

i85oet  i83i. 

1^.  Chrand  prix  ae  mathématiques  pour  i85o.  ' 

Une  médaille  d*or  de  5ooo  francs  à  celui  des  ouvrages  ma&u»- 
erits  ou  imprimés  qui  présentera  l-application  là  plus  importante 
des  théories  mathématiques ,  soit  à  la  physique  générale ,  soit  à  Tas^ 
ironomie,  ou  qui  contiendrait  une  découverte  analytique  très-re* 
ifiarquable.  Ils  devront  être  adressés ,  francs  de  port ,  au  secrétariat 
deTInstitut,  avant  ie  i*'.  mars  i83o. 

2".  Grand  prix  de  mathématiques  pour  i83i. 

L'Académie  rappelle  qu*elle  a  proposé  pour -sujet  des  prix  de  ma* 
thématiques  qu^elle  devait  adjuger  en  i8a8,  «  d'examiner  dans  ses 
>  détails  le  phénomène  de  la  résistance  des  fluides ,  en  déterminant 
»  avec  soin,  par  des  expériences  exactes ,  les  pressions  que  suppor- 
»  tent  séparément  un  grand  nombre  de  points  convenablement 
»  choisis  sur  les  parties  antérieures,  latérales  et  postérieures  d*un 
»  corps ,  lorsqu*il  est  exposé  au  choc  de  ce  fluide  en  mouvement,  et 
»  lorsqu'il  se  meut  dans  le  môme  fluide  en  repos;  mesurer  la  vitesse 
»  (Ir.  Tcau  en  divers  points  des  filets  qui  avoisinent  le  corps  ;  cous- 
•  Iruire  sur  les  données  de  Tobservation  les  courbes  que  forment 
»  0(^  •  iili'ls  :  délerminer  le  point  ou  commence  leur  déviation  en  avant 
»  du  rorps;  enfin  établir,  s*il  est  possible,  sur  les  résultats  de  ces 
»  (  \>)«'!ic>iice9,  des  formules,  que  Ton  comparera  ensuite  avec  Ten- 
»  Bcmbïc  des  expériences  faites  antérieurement  sur  le  même  sujet.  » 
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Ce  prUaV  point  encore  été  adjugé.  ToutefoU,  la  quetttion  de  la  ré- 
éistance  des  flaide»^  n  est  point  exclue  de  celles  qoi  pourraient  être- 
traitées  ponr  le  concours  actuel.   Cette  question  est  nommément? 
comprise  parmi  les  diverses  autres  recherches  mathématiques  aux- 
quelles le  prix  pourra  être  adjugé. 

Le  prix  est  une  médaille  d*or  de  3»ooa  francs.  Les  mémoires  de- 
n'unl  être  envoyés  avant  le  i*'.  mars  i83o. 

S*.  Grand  prix  de$  êcietUêé  natm'êlleê  pour  i83o. 

1/Académie  demande  un^  description  accompagné^/  de  figures 
suffisamment  détaillées ,  de  Torigine  de  la  distribution  des  nerfs  dans 
les  pobsons. 

On  aura  soin  de  comprendre  dans  ce  travail  au  moins  un  poisson 
chondroptérjgien;et,  sll  est  possible  #  une  lamproie,  un  acanthop- 
lérjgien  thoracique,  et  un  mAlacoptérygien  abdominal. 

Piien  n*empéehera  que  ceux  qui  en  auront  la  facilité  ne  multi- 
pHent  les  espèces  snr  lesquelles  porteront  leurs  observations  ;  mais 
ce  que  Ton  désire  surtout ,  c*cst  que  le  nombre  des  espèces  ne  nOise 
pas  au  détail  et  à  Tetactitude  de  leurs  descriptions;  et  un  travail 
qui  se  bornerait  à  trois  espèces ,  mais  qui  en  exposerait  plus  com- 
plètement les  ner£i ,  serait  préféré  à  celui  qui ,  embrassant  des-  ej^- 
pèccs  plus  nombreuses,  les  décrirait  plus  superficiellement.  - 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  troU  mille 
francs.  Les  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de  Tiustilut . 
av^ant  le  i*'.  janvier  i83o. 

Ce  terme  est  de  rigueur. 

4**  Grand  prix  des  sciences  natarelUs  pour  i83i. 

L'Académie  remet ,  pour  la  troisième  fois,  au  concoure ,  le  sujet 
suivant  : 

«  Faire  connaître ,  par  des  recherches  anatomiques  et  à  Taidc  de 

■  figures  exactes,  Tordre  dans  lequel  s*opère  le  développement  des 
B  vaisseaux,  ainsi  que  les  principaux  changemens  qu*ëprouvent,  eu 
»  général,  les  organes  destinés  k  la  circulation  du  sang  chez  les  anl- 

■  maiix  vertébrés  avant  et  après  leur  naissance ,  et  dans  les  diverses 
»  époques  de  leur  vie.  > 

Le  prix  est  une  médaille  d*or  de  4«oob  francs.  Les  ouvrages  ou 
mémoires  doivent  être  envoyés  avant  le  i*'  j^vicr  i85i. 


5*.  Vi'i»  fondé  p€ar  M.  Aihumbert,  pour  i83o.  > 

•  D^nniaeir  à  Faide  d*observàtiion8 ,  et  démontrer  par  des  pré^ 
»  paratioBft  anatomiques  et  d^  dessin»  exacts ,  les  modifications 
p.  que  présentent ,  dans  leur  squelette  et  dans  leurs  muscles  les  |«p- 
»  tQes  batraciens,  tçls  que  les  grenouilles  et  les  salamandres,  eu 
f  passant  de  Tétat  de  Luve  à  celui  d'animal  parfait.» 

Le  prix  est  une  médaille  d  or  <jle  i  ,5oo  francs.  Les  mémoires  de- 
vront être  remis  avant  le  i*'.  afril  i85i. 

5**.  Prix  d'asfronomiù,  fonâf  par  M.  DeUUande, 

Il  sera  décerné  une  médaille  d*or  de  la  yaleur  de  1,^70  francs 
à  robserration  la  plus  intéressante,  on  le  mémoire  le  plus  utile 
aux  prbgrès  de  Tastronomie. 

6*.  Pt^L»  de  physiologie  expérimentalfi^ondé  pat  M.  de  Montyon. 

Feu  M.  le  baron  de  Montyon  a  offe^i  une  somme  à  l'Académie 
des  sciences ,  afec  Tintention  que  le  revenu  fût  affecté  à  un  prix  de 
physiologie  expérimentale  à  décerner  chaque  année  ;  et  le  roi  ajant 
nutorisé  cette  fondation  par  une  ordonnance  en  date  du  3 a  juillet 

li'Académie  annonce  qu*eUe  adjugera  une  médaille  d*or  de  la  va- 
leur de  hait  cent  quatre-vingt  quinze  francs ^  à  l'ouvrage  imprimé  ou 
manuscrit ,  qui  lui  paraîtra  avoir  le  plus  contribué  aux  progrès  de 
la  physiolo^e  expérimentale. 

Le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  publique  du  premier  lundi  de 
juin  i83o. 

7**.  Prix  de  mécanique,  fondé  par  M,  de  Montyon, 

M.  de  Montyon  a  offert  une  rente  de  cinq  cents  francs  sur  l'État , 
pour  la  fondation  d'un  piix  annuel,  autorisé  par  une  ordonnance 
royale  du  29  septembre  1819,  en  faveur  de  celui  qui,  au  jugement 
de  l'Académie  royale  des  Sciences,  s'en  sera  rendu  Je  plus  digne, 
en  inventant  ou  en  perfectionnant  des  instrumens  utiles  aux  progrès 
de  Tagricullure ,  des  arts  mécaniques  et  des  sciences. 

Ce  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  mille  francs.  Les 
ouvrages  ou  mémoires  adresses  par  les  auteurs  devront  être  envoyés 
{lyantle  1*'.  janvier  ]85o. 

8".  Prix  de  statistique  fondé  par  M.  de  Montyon. 

Parmi  les  ouvrages  qui  auront  pour  objet  une  ou  plusieurs  ques-i 
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tioQB  relatiref  à  la  statistique  de  la  France  ,  celui  qui,  aa  jugement 
de  TAcadémie  »  contiendra  les  recherches  les  plus  uHles,  sera  cou- 
ronnô. 

On  regarderait  comme  préférables  ceux  de  ces  mén^oiretf  qui ,  à 
conditions  égales ,  s*appliqueraient  h  une  grande  partie  du  territoire» 
on  à  deux  branches  importantes  de  l'agriculture  ou  du  commercé  % 
ceux  qui  donneraient  la  connaissance  complète  d*un  objet  déter-t 
miné  •  et  contiendraient  surtout  la  plus  grande  partie  possible  de 
résultats  numériques  et  porîtiCs. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d*or  de  53o  Irancs^  Les  ov-* 
▼rages  devront  être  envoyés  avant  le  i*'.  janvier  i85q. 

9*.  Priœdiv€r$  d»  Ug$  Montyon^  appliqué*  d  l*ari  de  guérir^ 

Conformément  au  testament  de  feu  M.  le  baron  Augét  de  Mon-* 
tyon»  et  aux  ordonnances  royales  du  39  juillet  lâai  «tdn  a  jniu 
1824 1  la  somme  annuelle  résultant  du  legs  dudit'  sieur  baron 
de  Montyon  ,  pour  récompenser  les  perfectionncmens  de  la  méd&t 
cinc  et  de  la  chirurgie,  sera  employée  en  un  ou  plusieurs  prix  à  dé- 
cerner, par  TAcadémie  royale  des  Sciences ,  à  Fauteur  ou  aux  au- 
teurs des  ouvrages  ou  découvertes  qui  seront  jugés  les  plus  utiles  à 
l'art  de  guérir. 

La  somme  annuelle  provenant  du  legs  fait  par  le  même  testateur 
en  faveur  de  ceux  qui  auront  trouvé  les  moyens  de  rendre  un  art  ou 
on  métier  moins  insalubre,  sera  également  employée  en  un  ou  plu- 
sieurs prix  à  décerner,  par  l'Académie,  aux  ouvrages  ou  clécouvcrtes 
t[\xï  auront  paru  les  plus  utiles  et  les  plus  propres  à  concourir  au 
but  que  s'est  proposé  le  testateur. 

L'Académie  a  jugé  nécessaire  de  (aire  remarquer  que  les  prix 
dont  il  s'agit  ont  expressément  pour  objet  des  découvertes  et  inven- 
tions propres  à  perfectionner  la  médecine  ou  là  chirurgie ,  ou  qui 
diminueraient  autant  que  possible  les  dangers  des  diverses  profcsn 
aions  ou  arts  mécaniques. 

Les  pièces  admises  aux  concours  n'auront  droit  aux  prix  qu'autant 
qu'elles  contiendraient  une  découverte  parfaitement  déteruiiuée. 

Si  la  pièce  a  été  produite  par  l'auteur ,  il  devra  indiquer  la  partie 
de  son  travail  où  cette  découverte  se  trouve  exprimée  ;  daus  tous 
les  cas  ,  la  commission  chargée  de  l'examen  du  concours  fera  con<« 
paitre  que  c'est  à  la  découverte  dont  il  s'agit  que  le  prix  est  donné^ 
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Les  sommes  cpi^  seront  mises  à  la  dispositioo  des  ^ulears  des  do- 
^oaTertes  pu  des  oaTrages  couronoés  ne  peuvent  être  indiquées  d'à- 
Tance  âyec  précision;  parce  que  le  nombre  des  piix  n  est  pas  déter- 
miné; mais  les  libéralités  da  fondatenr  et  les  ordres  du  roi  ont 
donné  à  l'Académie  les  moyens  d*éleTer  ces  prix  à  une  valenr  consi- 
dérable t  en  sorte  que  les  aatemrs  soient  dédommagés  des  expérien- 
ces on  recherches  dispendieoses  qn  il  auraient  entreprises  »  et  reçoi- 
vent des  récompenses  proportionnées  aux  services  qu*iis  auraient 
rendos,  soit  en  prévenant  on  diminaaAt  de  béaucoupilnsalubrité  de 
certaines  professions  »  sojlt  en  peiffectionnant  les  sciences  médicales. 

Lès  ouvrages  adressés  par  les  antenrs  devront  être  envoyés  an  se- 
crétariat de  rinstitut  avant  le  i*'.  janvier  i83o. 

Le  jngen^ent  de  rÀcadémie  sera  annoncé  à  la  séa&ce  publique  du 
I  *'^  lundi  de  juin  de  rannéè  1 83o. 

.  CowUtiùM  deM  coftcoorf.-— Lei  oun^ges  que  les  ititeurs  jugeraient 
eonvenable d'adresser»  devront  être,  envoyés, /rancs  déport,  au  secré- 
tariat de  rinstitut  »  avant  les  époque?  indiquées  k  chacun  de  ces  prix. 

Les  mémoires  ou  les  dessins  et  modèles  de.  machines  relatifs  aux 
prix  ci-dessus,  et  qui  seraient  adressés  par  les  auteurs ,  devront  être 
envoyés  avant  le  i*'.  janvier  i83o. 

Les  concurrens  sont  prévenu?  que  l'Académie  ne  rendra  aucun 
des  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au  concours;  mais  les  auteurs 
auront  la  liberté  d'en  faire  prendre  des  copies. 
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(Juillet.) 

AcADiuiB  nioiiiB.  ^1^  Séance  du  7.  —  Faceine.  Plusieurs  méde- 
cins des  environs  de  Paris  portent  plainte  à  FAcadémie  contre 
M.  James,  l'un  de  ses  adjoints  correspondans.  M.  James  a  lancé  dans 
le  public  un  prospectus  où  il  déclare  la  vaccine  presque  tombée  eu 
désuétude  dans  les  communes  rurales  des  environs  d3  Paris,  et  pro- 
pose une  souscription  pour  relever  celte  pratique  salutaire.  Les  plai- 
gnans  protestent  contre  l'assertion  de  M.  James,  dont  leur  zèle  se 
trouve  vivement  offensé.  Renvoyé  au  conseil  d'administration. 

J).0tkim$ni4rie,  M.  Bretonoeau.,  auteur  de  cette  nouvelle  déno# 
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taination  de  la  fîèrre  maligne  de»  anelciis  »  a ,  comme  on  «ait ,  des 
idées  toutes  particulières  sur  cette ' maladie;  H  b  eoœp«re  à  un 
exanthème  interne,  d*oà  le  nom  qu'il  lui  a  donné.  Ponr  étendis  ce 
parallèle  et  fortifier  Fànalo^e ,  îl  soutient  au}ourd*hui  quola  d<^- 
nentérte  n*attaque  qu*nne  foîs.1^  môme  sujet,  et  qu'elle  est  con- 
tagieuse à  Paris  comme  ailleurs  et  plus  qu'ailleurs.  Et  si  Ton  j  à 
méconnu  ce  caractère,  c*est  que  généralement,  dans  les  grandes  villes, 
les  preuves  de  toute  conta^on  son!  inoins  claires  et  les  épidémies 
qui  en  résultent  moins  fréquientes^  La  dothîuenterie  ayant  régné 
en  1 8a  6  au  collège  de  la  Flèche ,  le  collège  est  évacué ,  et  les  élèves  la 
transportent  dans  leurs  familles.  M.  Geildron,  de  Ghâteau-du-Loir , 
Ta  vue  passer  des  malades  aux  personnes  qui  avalent  des  relations 
avec  eux  dans  Fhôpital.  Du  reste ,  M^  Bretonneau  prépare  un  nou- 
veau travail  sur  la  dothinentérie ,  mais  il  n*a  pas  cru  devoir  en  at- 
tendre la  publication  pour  faire  pari  à  rAcadéoiie  du  phénomène 
dont  il  vient  dé  Tentrelei^ir. 

Plusieurs  membres  auraient  derîré  que  M.  Bretonneafi  Tonlût 
bien  déposer  son  mémoire  dans  Tes  archives  de  TAcadémie*  où  cha- 
cun aurait  pu  en  prendre  connaissance  avant  d^oùvrir  la  dbcusâon , 
mais  M.  Bretonneau  répond  qu*il  sera  bientôt  imprimé. 

M.  Rochoux  réclame  contre  une  assertion  que  lui  prête  M.  Bre- 
tonneau sur  les  altérations  cadavériques  du  typhus.  Il  a  dit  seulement 
que  dans  la  maladie  de  Gibraltar,  afieclion  du  genre  du  typhus ,  les 
glandes  de  Peycr  et  de  Brunner  ont  été  trouvées  intactes ,  à  de  très- 
rares  exceptions  près ,  et  il  en  a  conclu  qu*il  en  était  probable- 
ment de  même  dans  le  typhus  nosocomial. 

M.  Ghomel  croit  que  M.  Bretonneau  exagère  tout  au  moins  le  ca- 
ractère contagieux  de  la  dothinentérie  ;  il  pense  que  cette  maladie 
se  développe  souvent  primitivement ,  il  ajoute  même  que  c'est  le 
plus  souvent  spontanément  que  raSection  typhoïde  se  déclare  à 
Paris,  et,  pour  preuve,  il  avance  :  i**.  que  les  malades  arrivent  dans 
les  hôpitaux  avec  la  fièvre  typhoïde,  mais  nely  prennent  pas,  bien 
qu*ils  entrent  dans  des  lits  où  sont  morts  des  sujets  atteints  de  fièvre 
typhoïde  ;  a»,  que  les  élèves  qui  soignent  dcrmalades  atteints  de  fiè- 
vres typhoïdes ,  ne  la  gagnent  pas  pour  cela ,  et  que  ceux  d'entr'eux 
qui  ont  celte  maladie ,  Tont  pour  la  plupart  dans  les  premières  années 
de  leurs  études ,  alors  qu^s  ne  fréquentaient  pas  encore  les  hôpitaux. 
La  dothinentérie  ou  affection  typhoïde  et  le  typhus  spontané  d*Hil« 


denbrftnd  Qot  .d*aille|ii:f  la  plus  grande  aaalogie  t  et  rou  explkni« 
par  là  le  double  mode  de  dôTeIpppemeDt  »  Tan  spontané  ,*  Faiitre 
commantqaé. 

M,  Rochoux  conteste  k  M^Bretonnean  la  po^tag^on  et. à  M.  Gbo« 
mel  Fanalo^e  de  la  dothiaeaterie  arec  raffection  typhoïde.  H  im- 
porte de  bien  distinguer  le  typbus  nosocomial  qui  est  contagîeu](,  de 
la  dpihitienterie  qui  ne  Festpaa.  Pour  n*aYoir  pas  fait  cette  distinc- 
tion on  a  rapporté  à  la  'seconde  de  ces  maladies  des  exemples  de 
conta^on  qui  appartiennent  k  la  première.  Le  typbus  présente  tou- 
jours dans  éon  cours  une  éruption  saillante  «  analogue  à  celle  de  la 
rougeole  et  suivie  de  desquammation  de  répiderme  ;  or  il  ne  faut  pat 
confondre  cette  éruption  avec  les  taches  rosées  ou  pourprées  de  la 
dolbinenterie  %  celles-ci  pe  sont  que  de  petites  hémorrhagies  sous- 
épîdermiques.  Depuis  vingt  ans  il  J  a  constamment  dan»  les  hôpi- 
t;iux  de  Paris  dix  à  doute  malades  affectés  de/ dothiueuterie  »  et 
Ton  n*a  pas  trouvé,  durant  tout  cet  espace  de  temps  ^  un  seul  fait  de 
contagion  bien  avéré.  Quebsont  les  plus  exposés  k  cette  maladie  ? 
Ce  sont,  selon  MM.  Serrea  et  Petit ,  l^s  maçons  nouvellement  débar- 
qués k  Paris  »l)ien  qu*ils  soient  appparemment  moins  exposés  à  la 
contagion  que  les  élèves  en  médecine.  Enfin  tous  les  paysans  cités 
par  M.'  Bretonneau  n'avaient  pas  la  dolbinenterie,  parce  qu*ils 
lavaient  reçue  d^autre  malades,  mais  parce  quiU  étaient  dans  içs 
mêmes  conditions.  , 

M.  Chomel  revient  cl  insiste  sur  Taiiulogie  de  Taffection  typhoïde 
et  de  la  dolbinenterie ,  et  de  raffection  typhoïde  et  le  typhus.  A  la 
vérité ,  celui-ci  a  une  marche  plus  rapide ,  et  ranaloniie  pathologi- 
que n'a  pas  encore  fait  connaître  s*il  y  a,  comme  dans  raffection 
typhoïde ,  une  lésion  spéciale  des  glandes  de  l^eycr  el  de  Brunner. 
Mais  les  symptômes  sont  les  mêmes,  et particulièi émeut  Téruption, 
qui ,  selon  lui ,  n  est  pas  du  tout  une  tache  héniorrhagiquc.  Sans 
doute  la  lésion  des  glandes  de  Peyer,  qui  existe  à  des  degrés  divers 
dans  raffection  typhoïde ,  en  forme  le  caractère  anatomi([ue  ,  ma^s 
«lie  |i*esl  pas  sulhsante  pour  déterminer  la  gravité  des  symptômes; 
elle  ne  constitue  pas  la  maladie,  et  n*est,  dans  cette  affection  «  que 
ce  cpie  sont  les  bubons  et  les  anthrax  dans  la  peste. 

Mf  Castel  pense  qu'il 'j  a. peu  de  genres  de  maladies,  mais  beau- 
coup de  nuances ,  et  ccki  est  vrai ,  particulièrement  des  exanthèmes. 
paqa  |e  t^Jius  |  fax  ci;cmple ,  tantôt  il  y  a  des   cxanlUèmcs ,  ei 
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tantôt  il  n*y  en  a  pas  ;  et  quand  Wj  en  à ,  ils  sont  très-Taiiôs.  Ces 
tariétés  8*ezpliqoent  àsscs  par  les  différences  d*âge ,  de  constitution  « 
et  par  les  degrés  des  maladies.  Quant  à  la  dotLinenterie,  il  la  re- 
garde comine  une  espace  de  typhus*  et  par  conséquent  comme 
étant  contagieuse.  Il  a  trouté/dans  Laciij,  dans  Rœderer,  dea 
exemples  de  dotbinenlerie. 

M.  Brctonneau  réplique  qn*en  disant  que  la  dothinenlerie  vient 
le  plus  souvent  par  contagion ,  Il  a  a  pas  prétendu  nier  qu*oUe  ne 
puisse  quelquefois  se. développer  spontanément.  Il  pense  seulement 
que  le  développement  spontané  est  plur  rare  .qu*on  ne  le  croit.  Il 
8*appuie  de  Tesemple  de  la  .variole  ;  qui  #  hors  des  temps  d*épidé- 
mie,  semble  survenir  spontanément,  et  qui«  le  plus  souvent  « 
même  dans  ces  cas,  doit  son  origine  ti  un  germe  contagieux. 
Deux  fois  il  a  cru  observer  des  dotbinenteriea  sponCanées  «  et  un 
examen  ultérieur  lui  a  prouvé  qu*un  des  malades  avait  commu- 
niqué avec  un  dothinenterique  convalescent.  Il  récuse,  du  reste  « 
Touvrage  de  R,œdercr  et  Wagler,  ouvrage  dans  lequel  la  description 
des  symptômes  est  tracée  d*après  des  malades  autres  que  ceux  qui 
ont  servi  k  Texploration  des  lésions  de  tissu* 

M.  Bouillaud  voudrait  que  M*  Brêtonneau  s'expliqii&t  plus  nette- 
ment  sur  certaines  questions.  La  dothinenterîe  chronique  est- elle 
contagieuse?  Si  la  dothinentcrie  est  un  typhus  mitigé,  il  faudrait 
trouver  dans  tous  les  typhus  le  caractère  anatomique  de  la  dothi- 
nenterîe. Il  regrette  qu*on  n  ait  pas  tenté  Hnoeulation  des  pus- 
tules de  ces  dothinenteries ,  puisqu*on  les  a  observées  à  toutes  les 
périodes. 

M.  Brêtonneau  dit  que  les  expériences  de  ce  genre  sont  fort  dif- 
ficiles. Par  exemple ,  il  a  tenté ,  mais  en  vain ,  Hnocnlation  de  la 
Tacciue  sur  des  chèvres ,  des  chevreaux ,  des  veaux. 

M.  Rochoux  dit  que  d'autres  ont  tenté  ces  inoculations  avec  succès. 

M.  Brêtonneau  demande  à  M.  Louis  s*il  a  jamais  trouvé  la  lésion 
des  glandes  de  Peyer  dans  des  maladies  autres  que  le  typhus. 

M.  liOuis  répond  négativement. 

Quelquetbis  dés  malades ,  qui  avaient  présenté  tous  les  symp- 
tômes du  typbul,  s'ont  pas,  à  l'ouverture  du  corps.«  présenté  les 
Mions  anatomiques,  nais  ce  n'étaient  pat  des  typhusb 

Séance  du  ai.  —  Concours  Moreau,  C'était  une  séance  estraordi- 
naire ,  et  l'assemblée  était  nombreuse*  On  savait  d'avance  que  le 
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commiMion  Uélégaée  pour  9oÎTre  les  épreu? c»  du  coMCOors  Moreafi 
delà  Sarthe  défait  faire  soa  rapport.  Oa  disait,  oq  r<^pétaît  p^r- 
loat  que  cette  commisëioâ  ayait  oatre-pa^é  ses  droits.  Que  dis-je.? 
qu'elle  aTatt  méconnu  rcflprit  du  testament,  les  int<'ntions  du  testa- 
-leur,,  et  que  si  Ton  déférait  «qk  tribunaQz.  le  jugement  du  jury,. il 
ne  serait  certainement  pas  maintenu.  Oa  annonçait  donc  une  \i- 
goureuse  résistance  de  ,1a  part  de  rAcadémie,  et  il  fajit  convenir 
•qu*on  n*avait  rien  négligé  pour  la  préparer.  G*était  une  Tcrîtabl^ 
Ëgpe,  une  conspiration  ;  mais  tramée- à  grands,  frais  hors  de  i'Aca* 
demie  »  elle  est  renue  mpi^rîr  'devant  rAcadémie. 

La  commission  s*étalt  réoiiie  quelques  instads  avant  la  séance,  et 
^vait  chargé  M.  Dpubie  de  porter^la  pacole  en  son  nom.  Nous  som- 
mes heureu](  de  pouvoir  mettre,  soyaa  le»  yeux  de  nos  lecteurs  le 
jdisoQarB  qu*il  a  prosioiicé  s 

,  •  Aju  nom  delà  commission  des^  juges  nommés  pour  le  concours 
du  legs  Moreau  deia  Çarthe  ;  je  viens  déposer  sur  le  bureau  de  VA- 
cadémie  le  prononcé  du  jugement. 

'.  >  C'est  tardivement ,  )e  lésais,  que  je.  remplb  ce  devoir.  Mais  que 
rAcadémie  n'accuse  que  moi  seul  ;  la  faute  est  toute  de  mon  fait  :  la 
-commission  y  demetire  entîèremcut  étrangère  ;  et  cependant  ,^  qu'il 
me  soit  permis  de  le  dire ,  retenu  par  de  douloureuses  préoccnpii- 
ttons,  j*ai  bien  plus  à  déplorer  encore  les  motifs  du  retard ,  qu'à  mp 
discidper  du  retard  lui-même. , 

•  Je  ne  ferai  point  devant  l'Académie  le  procès-verbal  de  chaeune 
des  séances  du  concours  i  |e  it^n  suivrai  point  la  marche  ;  je  n*en 
rappellerai  pas  les  incidens;  je  ne  dirai  pas  comment  M.  Resueno, 
repoussé  d'abord  du  concours  par  l'opinion  de  chacun  des  juges , 
par  la  raison  qu'il  n'avait  pu  assister  h  U  première  séance  publique  « 
y  a  été  cependant  introduit  ensuite ,  sur  la  demande  expresse  et  par 
la  volonté  unanime  de  ses  généreux  compétiteurs;  tout  cela. a  été 
'dit  ou  fait  publiquement  ;  il  serait  superflu  d*y  revenir  encore. 

»  Gomme  la  commission  «  l'Académie»  tfatisCaite  de  ce  brillaiit 

concours  ,  aura  béni  d'abord  lesiouables  dispositions  du  testateur  ; 

cpmme  nous ,  elle  «Ira  appltadi  ai»  .hetireia  efforts  des  compéti- 

^uFs  ;  comme  nous  ausn ,  die  se  félicitera  de  l'âiiilQence  qo'irne 

semblable  lotte  ne  peiit  manquer  d*exef)car  mt  les  études  médioalof . 

.  .^  Las  avantages  des  études  .sérieuses .  longues  et  approfondies , 

'j^  bon  de  eoniestation*,  le  goût  des  anciciis^  qui  est  comme  une 
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«jmpathie ,  comme  une  disposiliou  paiilculière  de  Tâmô ,  rativé  ; 
llmmcusé  utîlilé  des  faits  démontrés ,  et  la  puissance  de  la  raisOn  ^■ 
qui  les  Tivifie  et  les  éclaire,  bien  constatée  :  tels  sont  les  principaux 
points  qui  ont  été  mis  en  lomièfe  sons  les  yeux  d^un  public ,  nom- 
breux non  moins  que  docte ,  et  qui  se  composait  ,'par  eela  même , 
d*autant  de  juges  qu*il  j  aTait  d'auditeurs.' 

»  Tout,  dans  ces  honorables,  dî^ns  ces  insolites  fonctions,  est 
devenu  pour  la  commission  nn  sujet  de  surprise  et  de  joie.  Satis- 
faite de  découvrir,  au  terme  de  la  lice ,  deux  supériorités  au  lied 
cVune  ;  contente  de  surprendre  la  modestie  de  deux  mérites  de  va- 
leur égale,  quoique  de  nature  diverse,  la  commission  a  pu  facile- 
ment appliquer  aux  deux  lauréats  la  récompense  promise,  dans  le 
double  but  qui  leur  était  offert ,  la  littérature  et  la  philosophie  mé- 
dicale, deux  parties  ayant,  dans  Fesprit  anssi  bien  que  d^ns  la  lettre 
du  testament ,  un  même  rang  et  une  même  importance* 

»  G*cst  ainsi.  Messieurs,  c*est  pour  ces  raisons  que  les  juges  da 
concours  se  sont  trouvés  dans  la  nécessité  de  déposer  sur  deux  têtes 
la  couronne  qu'ils  élaient  chargés  de  décerner. 

»  La  commission,  pénétrée  de  sa  force  et  de  sa  dignité,  parce 
qu^elle  tenait  sa  mission  de  t<;stateuret  de  TAcadémie,  jugeant  dan^ 
ses  lumières  et  dans  sa  conscience  ,'.après  en  avoir  mûrement  déli- 
béré ,  a  décidé  que  le  prix  Moreau.de  la  Sarthe ,  dont  le  sujet  était 
double ,  la  littérature  et  la  philosophie  médicale ,  serait  partagé  éga- 
lement entre  MM.  Dezeimeris  et  Resueno  de  Amador.  > 

Cette  lecture  achevée ,  personne  ne  prenait  la  parole.  M.  Bàrfhô- 
lemj,  professeur  à  TEcole  vétérinaire  d*Âlfort,  a  seul  rompu  le  si- 
lence. Il  a  laissé  paraître  quelque  crainte  que  TAcadémie  ne  remplit 
pas,  comme  elle  le  devait,  la  sainteté  de  la  mission  qu'elle  avait 
reçue. 

«Peut-elle,  en  effet,  dit-il,  partager  entre  deux  candidats  ce 
que  le  testateur  n'a  pas  divisé?  Icar  ses  paroles  sont  formelles.  Il 
donne  ses  livres  à  celui ,  et  non  à  eeaXf  etc.  » 

M.  Double  a  répondu  qu'il  existait  tant  d'exemples  de  sociétés 
savantes  qui,  placées  dans  la  même  position  où  se  trouve  an- 
jourdlàui  TAcadémie,  avaient  divisé  la  couronne,  qull  ne  perf- 
nail  pas  qu'elle  dût  se  laisser  aiTÔter  par  les  scrupules  qu'on  venait 
de  manifester.  Et,  en  effet,  rAcadémie  a  confirmé  d*8(&e  Toitmië^ 
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nîme  Ic.rajpport  et  le  jagement  de  la  comroistion.  Gependaftt 
M.  Double,  jaloux  de  justifier  la  coniîanco  dont  elle  était  investi^» 
a  dit  : 

>  Maintenant  que  tout  est  fini,  8*ii  se  trouve  dans  l'assembléo 
quelqn*nn  qui  veuille  discuter  le  mérite  des  deux  lauréats  «  je  suis 
prêt  à  entrer  en  discussion  avec  lui*  Nou^  examinerons  successîye* 
ment  toutes  les  épreuves  du  concours  ;  la  thèse  «  la  leçon ,  et  l'arga- 
rocutation.  Et  je  ne  parle  pas  ici  comme  organe  de  la  commission  t 
il  n*j  a  plus  de  commission  i  je  [jârle  comme  membre  de  l'Âcadé» 
mie.»  Ces  paroles >  prononcées  d*un  ton  calme,  mais  grave,  ont 
prodoit  TefTet  quon  devait  en  attendre.  La  justice  a  triomphé  et 
rAcadémîe  a  eu  la  satisfaction  de  voir  son  jugement  partagé  par 
tout  ce  qu  il  y  a  d^bommes  équitables  et  sans  passion. 

—  Rapport  de  M.  Parisei  $ur  Us  travaux  de  la  commission  médicaU 
envoyée  en  Egypte,  (  11  est  en  tête  de  ce  cahier.  ) 

Instrumens,  M.  Golombat  met  sous  les  yeux  de  TAcadémie  vingt- 
cinq  instrumens,  sur  lesquels  il  sera  fait  un  rapport,  dont  nous 
rendrons  compte  dans  son  temps. 

Section  DEiiéDBciRB.  Séance  du  i^,  —  Epidémie,  M.  Ksempfer,  chi<* 
rurgien-major  du  7*.  régiment  de  la  garde  royale,  écrit  à  TAcadémie 
que  son  régiment  étant  venu  de  Versailles  à  Paris ,  k  la  caserne  de 
Babylone ,  cent  vingt-neuf  hommes  sont  tombés  malades  au  bout  de 
quelques  jours ,  et  tous  présentaient  â-peu-près  les  mêmes  symptô- 
mes :  céphalalgie  avec  étourdissement ,  douleurs  vives  et  brûlantes 
des  yeux,  gonflement  des  paupières,  anorexie,  nausées,  brisement 
des  membres,  etc.  On  a  recherché  la  cause  de  cette  épidémie,  et  on 
a  cru  d*abord  Tavoir  trouvée  dans  la  malpropreté  des  marmites.  Mais 
de  nouvelles  perquisitions  ont  fait  reconnaître  que  cette  supposition 
n*était  pas  fondée. 

M.  Louyer-Villermay  dit  qu'il  a  vu  quelque  chose  d'analogue ,  il 
y  a  peu  de  jours,  sur  tous  les  membres  d'une  même  famille  ;  tons 
ont  présenté  les  symptômes  d'une  espèce  d'empoisonnement  ;  mais 
ils  ont  facilement  cédé  à  la  diète  et  à  l'usage  de  quelques  boissons 
délayantes. 

M.  Renanldin  a  vu  aussi  dix-huit  personnes  qui  avaient  mangé  de 
la  même  soupe ,  prises  du  même  malé  U  lui  semble  que  la  maladie 
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qiii  A  nlgné  Tan 4flrtiî^  ^  Paris,  et  qoi  occupaJl  pritfcipalemenl  les 

piedf  et  les  maipsi  se  reproduit,  sauf  qae  Tappardl  digestif  est 

épargné. 

..  liv  Rallier  ajoute,  en  eoafiroMtioii  4e  ce  qoe  lie^t , de  idire 

|l*  Benaiddiii  i  q«e  depuis  trois  scoùiiiies  il  a  obsenré  etfvinm.  qnif 

raate  persoimeç  atee  des  maux  de  (neda  e^^de  mains ,  k  U  r»<is^lta^ 

lion  de  la  Gkarité. 

,    If.. Ferras  annonce  que  répid^fMfMt  mainten^iat  dans  tout  Paris; 

.    M w  Londe  appelle  rattentioa  ffe  TAcad^ie  sar  la  qnaiilé  da  pain; 

jjejt  rappelle  qae ,  dans  an  rejanme  n>laia ,  les  l>oalangers  oilt  ajont^ 

da  snlfate  de  çoivre  h  cet  atiment. 

.    Compreêsion  du  artir^i,  M.  Spehr  annonce  à  la  section  qoe  M.  Se« 

gond,  cfairargien  de  la  marine  4  G^jreiine-,  a  emplc^é  avec  saboès^ 

dans  une  ainputation  de  cuisse  é  la  compression ,  latérale  au  lieu  de 

(a  ligalore.  11  s*est  serri  d*ane  nmplc  compresse  graduée^  mainte- 

nue  par  quelques  tours  de  bandes  ^  suivant  le  procédé  de.  l*i|lll;mand 

Hock.  L*apéré  étant  mort  drun  accident  quelques  îours  apt1b^,.oi)  a 

trouvé  le  vaUseaa  libre  dans  toute  son  étendue ,  et  cpntenaut  déjA 

les  rudimens  du  cûjlqt  fibrineux. 

Infittenèe  dû  froid  iùr  Vikokomte^  jplir  k.  berdy. — Éàppairt  de 
M.  Andral.  Il  é  déjÀ  été' <}ae8tlon  de  ce  hràvàil,  dont  rioteùr  a?ait 
doUtaé  léctulie  devant  l*Acadéniie.  Du  reste,  il  n*bffre  <pi*uii  mé- 
diocre intérêt.  Les  efffnb'physibiogiques  ttù  froid  ftontinnlh^  à  rifp"- 
|[>eier ,  tout  le  mbnde  les  cbfanait  ;  et  pàitni  Les  eftets  pathologiques, 
'M,  Gerdj  éignale  piidcipalèméni  Turédirite ,  la  gangrëde  et  Toptit* 
thalmie ,  réèuUât  de  Cette  espèce  dé  poussière'  de  glacé  qiu ,  dans  les 
pays  du  nord,  obteurcit  si  souvent  ratmosphëré. 
'  M.  Emery  dôntesle  cfue  le  froid  produise  I^inflàmmalion  de  Tu* 
tètlirè ,  et  pi*etid  à  télnOin  tous  lès  médecins  qiu  ont  fait  la  campa* 
|;ne  de  Moscou.  .'  7 

Fié9r0  atasO'Oifynimhfaêi  per  Mi  Hayor.  ^—  Bapperi  de  lf<  Oé- 
rardin.  Nous  avons  donné  Textrait  succinct  de  cet  te  observation  dane 
1^  cahier  d*avrîl«  pa§»  i$t.  Une  nouvelle  lettre  de  M.  Mayor  a  appris 
que  la. malade  doat  H  s*a^t  a  gUéri  dans  le  premier  septénaire, 
et  que  la  convalescence  a  été  prompte.  Mais  les  brûlures  produites 
par  les  applications  du  marteau  plongé  dans  Teau  à  qii^re-vingls 
«legrés  n  ont  pas  été  moins  de  trois  mois  à  se  cicatriser.   On  avait 
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fait  4jQaraiite-<ieox  a{>|pUcatk>iiB  du  marteau  rar  la  lêtf ,  et  qalnte  to 
long  du  rachis.  M«  le  rapporteur  rapproche  de  cette  obsenration 
celles  de  M.  N. ,  où  rappHcation  du  moxa  sur  le  ventre  arracha  h  Ut 
mort  la  plua  prochaine  deni  jennes  enfant  au  phia  haut  degré  d'une 
fièfre  âtaiSqne*  Il  cite  encore ,  en  faveur  de  ta  pratique  de  M.  Major, 
«eallè  4«f  Yalenlin  et  de  Perejf  en  feôsant  remarquer  toutefois  qucr  le 
premier  n*a  retiré  de  bons  effets  de  la  cautériaation  ,  que  dans  le» 
fièTres  midigBes  avec  àtaxié ,  elMii  dans  celles  avec  adynamie*  Mais 
le  mfirteau  trempé  danë  Teau  bouillante  a  d'incontestables  avanta- 
geiisnr  la  cautérisation  avec  le  1er  ou  le  coton ,  en  ce  qn  il  est  beaii<' 
coup  plus  facile  d*en  modérer  et  d*en  limiter  racfion.  Enin  ,  M.  le 
rapporteur  approuve  aussi  Temploi  des  frictions  mercurielles,  les- 
qu'elles  ne  déterminèrent  aucune  salivation,  bien  que  portées  k  dm 
doses  énormes  ;  elles  provoquèrent  seulement  un  peu  d*agacemenl 
deb  dentsw  Cependant  M.  Major  confesse  que,  dans  un  autre  cas, 
telles  décidèrent  une  salivation  très-abondante* 

M.  Villermé  ne  partage  pas  les  opinions  du  rapporteur.  H  senâl 
facile ,  dit-il ,  d*oppo#er  k  M.  Major  des  faits  nombreux  ofa  la  catt* 
térisation  a  produit  les  effets  les  plus  funestes.  Pourquoi  reconii 
au  feu  dans  des  cas  où  le  froid  a  souvent  les  mêmes  avantages? 

M.  Itard  exprime  la  même  opinion  et  rappelle  que  M.  le  pr<^ 
fesscur  Ddpech  a  renoncé  à  l'emploi  du  cautère  actuel  sur  It 
cuir  chevelu ,  surtout  lorsque  raffection  cérébrale  est  locale. 

M'  Rocheux  est  du  même  avis  ;  il  ne  pense  pas  que  M.  Major 
puisse  se  prévaloir  du  mojen  qn  il  met  en  usage  pour  opérer  là 
caulérisation  ;  car  il  est  évident  que  la  nature  du  mojen  est  i<d 
fort  indifférente  »  tout  dépend  de  la  température.  Goomient  ne  re- 
douterait-on pas  les  effets  de  l'application  du  feu  sur  la  tête, 
lorsqu'on  a  vu  le  moxa  posé  sur  les  parois  de  l'abdomen  étendre  aoa 
action  jusqu'à  la  partie  correspondante  du  péritoine  ?  Il  pense  enfio 
qu'on  n'a  jamais  guéri  d'encéphalite  parvenue  au  deuûème  degré, 
et  '  coÂclttt  que  M.  Major  avwt  affaire  k  une  simple  afiecfioia 
neigeuse. 

M.  Ghomel  pense  également  qu'on  ne  saurait,  apporter  trop  éb 
ménagement  dans  l'application  du  feu  sur  la  tête  :  11  faut  au  moliii 
ne*  pas  la  trop  répéter.  L'efficacité  du  mercUre  comme  résorbattt 
dans  les  hjdrocéphales  aiguës  ne  lui  parait  pas  tellement  démentré# 
q«*ou  poissa  l'affirmer  :  •elle  est  •eulement  probable*  H  f  a  Uiat 
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d*eieiiip|e8  d*iffec«ioii8  eéfféhralJB»  qvi  ae  lovd  gnérfcB  spontaBé^ept 
lonqae  tout  fMHMMsdt  détetpéré  t  . 

M.  Rofihoitt  s*élèfè  o^atro  çtAU^  expruB^on  Tagae  d*a£fectf(^ 
céBâxûe  I    a  ^ndvail  qnW  finit  le  caractère  et  le  wége    de 


lOL  Chomd  el  QiasnM«  fèppudi^t  que  rien  n^eat  ploa  £Q[- 
•cile»  et  pcor  eu  ib  ae  cotUenteot  do  yagae  dont  ae  plaipt 
M.  Rochooi. 

Ténia.  Qnatre  obaèmlion^parM.  La^aletle,  0;i4de<jnà^nxonne. 

—  Le  Ter  a  été  espdaé  'jpar  la  déooction/de  racine  de  gr9)ii(- 
dier,  et  ceiU  trèa^o  de'IVBpa  après  llnjection  de  la  4<^«9ctioi|. 
If.  Lafalctte  donna.  U  veille,  adon  la  méthode  de  ^^  l^orgeçu^ 
denx  on  troia  onaea  d*iinilB  de  rfcin  ,  pr^tiqiie  que  ]A.  M^ri|t 
}oge  inntile  «  et  mêoie  dangarcoae.  1}mmVuM»  d«  ce»  obterrationf^ 
le  malade  rendait  des,  portiona  da.  ténia  par  la  boiMl^»  fA  ^f^^ii  pf 
grand  dégoût  poinr  leaaBmena.    - 

Da  propriitéê  flkrifkgm  da  hume',  piMr  M.  ^mt-^Mt^^p  V?Hn^^ 
k  Meanx.  Ce  n'e8t;paa  d'anjonrdVd  qn*on  a  reconnu  i^  e^  anbiftance 
la  propriélé  de  gnérir  lea  fièvrai>  intermitt^ntea.  M.  Rooiaeaia  eQ  f 
faitTobjet  d^nn  Mémoire,  et  elle  iist  d*nn  QMige  généi^  .9^.  j«^' 
agricolteiirê  de  la  Beapeeet  de  rOdéamM*  M.  Saint-Amaiid  j4ctm^te  1^ 
pondre  de hénz  à  la^doee  d*nn-gràip,  dana  doTiablanc.,  an  lyiqiiifji^ 
de  Taceès.  Le  Imu  a  réussi  dans  des  oaa  où  le  qn^fiqnina  fya^ 
éehoné.  Le  même  a  porté  la  doie  dnanliate  de  quinqninf  .j|KHu*^ 
qaaranle  gvains,  aansiriifter  restramç,. .  : ..  ;  . .,  ..  .  ,.,.,.. 
'■  OèêèrvàtUmê  et  BifiêmuKU  sm*  la»  mév^ymn  ik  fjfffrU  fjiffjj^lf^ 
ouverte  émn  U  périeàràe,  par  M..  Moraan*.  lUMtWQB  j^  jùpif^  de  C|b 
Mémoire,  qne  nons  ne  Inaona  qn'indiqner  ici  g.  iMWkfçopqsant  dj 
«erenir  en  piriant  dn  rapport  dont  il««a  Toli)^    . 

Séunet  dk^%, i^DMinetOeriê»  ûbêênéee  à^^lMtm^  par  lit,Toi|f- 
tnooclie;--^ liap/Nift  'de  MM.,  Rochonx  et  BnUler».  h^^v^^i^n  ^,)fi 
rapportcor  contestent  la  natnre  contagieuse  de  cette  m^Jiji^f,^ 
1*.  parce  qtiè;'  depuis  vingt:  fna,  on  n*a  pa»  encore'  obs^nri^jUAj^enl 
cas  de  contagion  dana  lea  hôpitaux  de  Paiia  %  a*.  pa|:;çi;  -V^M^.All' 
drai ayant  soigné  Tan  dernier  pins  de  trente  éUffj^j^D,  éx^t.^f^ 
médecine ,  atteints  de  la  même  maladie ,  n'a  pa»  yn  qofi  cfun:'  qpi  1^^ 
approchaient  en  fussent  affectéai  3*.  parte. qa9  M«  I^Wf.4fl^iM}fi 
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Les  somme»  qui  seronl  mises  à  la  dispositioa  des  ^utears  des  de- 
^OttTertes  pu  des  pavrages  couronnés  ne  peuvent  être  indiquées  d*a- 
Tance  avec  précbion,  parce  que  le  nombre  des  prix  n  est  pas  déter- 
miné; mais  les  libéralités  du  fondateur  et  les  ordres  du  roi  ont 
donné  k  l'Académie  les  moyens  d*éieTer  ces  prix  à  une  yatenr  consi- 
dérable ,  en  sorte  que  les  auteurs  soient  dédommagés  des  expérien- 
ces ou  recherches  dispendieuses  qu  il  auraient  entreprises  »  et  reçoi- 
vent des  récompenses  -proportionnées  aux  services  qu*ils  auraient 
rendus,  soit  en  prévenant  ou  diminuait  de  befaucoupi^nsalubrité  d« 
certaines  professions  »  soit  en  perfectionnant  les  sciences  médicales. 

Lés  ouvrages  adressés  par  les  auteurs  devront  être  envoyés  an  se- 
crétariat de  rinstitut  avant  le  i*'.  janvier  i83o. 

Le  jugement  de  rÀcadémie  sera  annoncé  à  la  séance  publique  du 
1*%  lundi  de  juin  de  rannéé  i83o. 

■  ConditUmê  dei  «oftcoort.—- Let  ouvrages  que  les  âfuteurs  jugeraient 
convenable  d'adresser»  devront  être,  envoyés, /ranes  déport^  au  secré- 
tariat de  rinstitut»  avant  les  époque?  indiquées  à  chacun  de  ces  prix. 

Les  mémoires  ou  les  dessins  et  modèles  de.  machines  relatifs  aux 
prix  ci-dessus,  et  qui  seraient  adressés  par  les  auteurs ,  devrpnt  être 
envoyés  avant  le  i*'.  janvier  i83o. 

Les  coDcurrens  sont  prévenu?  que  TAcadémie  ne  rendra  aucun 
des  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au  concours;  mais  les  auteurs 
auront  la  liberté  d*en  faire  prendre  des  copies. 
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(Juillet.) 

AcAD&iUB  BÂciiiB.  . —  Séatice  du  7.  —  Vaccine,  Plusieurs  méde- 
cîns  des  environs  de  Paris  portent  plainte  &  FAcadémie  contre 
M»  James,  Tun  de  ses  adjoints  correspondans.  M.  James  a  lancé  dan« 
le  public  un  prospectus  où  il  déclare  la  vaccine  presque  tombée  eu 
désuétude  dans  les  communes  rurales  des  environs  d^  Paris,  et  pro- 
pose une  souscription  pour  relever  celte  pratique  salutaire.  Les  plai- 
gnans  protestent  contre  Tassertion  de  M.  James,  dont  leur  zèle  se 
trouve  vivement  offensé.  Renvoyé  au  conseil  d'administration. 

DoiÂimcnUrie,  M.  Bretonoeau. ,  auteur  de  cette  nouvelle  déno« 
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taMoation  de  la  fîètre  maltgne  de»  aàeieilf  »  a  •  comme  on  êtâi ,  des 
idées  toates  particoÙèrea  sur  cette  -  maladie  i  il  là  compaore  à  un 
exanthème  interne ,  d*oii  le  nom  qu'il  lui  a  donné.  Four  étendÈ^e  ce 
parallèle  et  fortifier  Vànalogie ,  il  soutient  aojoiirdlini  quola  doûii- 
nentérle  n^ttaque  qu'une  fois,  l^  même  sujet ,  et  qu'elle  est  con- 
tagieuse à  Paris  comme  ailleurs  et  plus  qifaiUeurs.  Et  si  Ton  y  à 
méconnu  ce  caractère,  c*est  que  généralement,  dans  les  grandes  Tilles, 
les  preuTcs  de  toute  contagion  sont  -moins  claires  et  les  épidémies 
qui  en  résultent  moins  fréquentes.  La  dothiuenterie  ajant  régné 
en  1826  au  coUégo  de  la  Flèche,  le  collège  est  éracué ,  et  les  élevés  la 
transportent  dans  leurs  familles.  M,  Gendron,  de  Ghâteau-du-Loir , 
Ta  Tue  passer  des  malades  aux  personnes  qui  ayaient  des  relations 
avec  eux  dans  ThôpiUl.  Du  reste,  M^  Bretonneau  prépare  un  non- 
Teau  travail  sur  la  dothiuenterie ,  mais  il  n'a  pas  cm  devoir  en  at- 
tendre la  publication  pour  faire  part  à  TAcadémie  da  phénomène 
dont  il  Tient  dé  Fentretei^ir. 

Plusieurs  membres  auraient  désiré  que  M.  Brçtonneaii  Toulût 
bien  déposer  son  mémoire  dans  Tes  archives  de  TAcadémie*  où  cha- 
cun aurait  pu  en  pren^lre  connaissance  avant  d'ouvrir  la  discussion , 
mais  M.  Bretonneau  répond  qu*il  sera  bientôt  imprimé. 

M.  Rocheux  réclame  contre  une  assertion  que  lui  prête  M.  Bre- 
tonneao  sur  les  altérations  cadavériques  du  typhus.  Il  a  dit  seulement 
que  dans  la  maladie  de  Gibi'aUar ,  afTeclion  du  genre  du  typhus ,  les 
glandes  de  Peyer  et  de  Brunner  ont  été  trouvées  intactes ,  à  de  très- 
rares  exceptions  près,  et  il  en  a  conclu  qu'il  en  était  probable- 
ment de  même  dans  le  typhus  nosocomial. 

M.  Ghomel  croit  que  M.  Bretonneau  exagère  tout  ao  moins  le  ca- 
ractère contagieux  de  la  dothiuenterie  ;  il  pense  que  cette  maladie 
se  développe  souvent  primitivement ,  il  ajoute  même  que  c*est  le 
plus  souvent  spontanément  que  l'aSection  typhoïde  se  déclare  à 
Paris,  et,  pour  preuve,  il  avance  :  i*^.  que  les  malades  arrivent  dans 
les  hôpitaux  avec  la  fièvre  typhoïde ,  mais  ne  Ty  prennent  pas ,  bien 
qu'ils  entrent  dans  des  lits  où  sont  morts  des  sujets  atteints  de  fièvre 
typhoïde;  a*,  que  les  élèves  qui  soignent  dcrmalades  atteints  de  fiè- 
vres typhoïdes,  ne  la  gagnent  pas  pour  cela  ,  et  que  ceux  d'entr'eux 
qui  ont  cette  maladie ,  Tout  pour  la  plupart  dans  les  premières  années 
de  leurs  études ,  alors  qu^s  ne  fréquentaient  pas  encore  les  hôpitaux. 
La  dothiuenterie  ou  affection  typhoïde  et  le  typhus  spontané  d*Hil« 


8So  rKMiTi». 

9L  pas  tottfenl  êHhétaolMà^é ,  tfl.  Àonilittli^ooii^iilt  l*idé«  dteker  tm 
qai  se  passe  dans  ces  grates  accidens  po^r  Toir  sll  ii*ebiieBdrail 
pas  lès  mêmes  effets.  11  arracha  donc ,  il  l!rdlhi\  finiissa  ^  dédnm 
des  artères  sur  des  animaux  tivàns  \  11iémori4itf|^e  nVirrôbdt , 
reparaissait  bientôt  après.  Ëbifin,  fi  Imà^nà  de  iotÉp^  les 
et  ce  mojea  loi  a  réussi  au-delà  de  ses  espérances.     ' 

L*artère  étant  misé  à  décovtert  el  coiïpéé»  tm  «ilsit  rextrémilé 
libre  ateo  Bne  pince  dont  les  ïàotd  ëoùi  rapprodiés  et'foés.an  moyem 
d*an  ressort.  On  exerce  eu  le  Vaiiiseaa  une  traction  asseï  forte  pour 
la  faire  sailUir  de  cinq  h  six  figiieà ,  on  llsoté  des  parties  <|td  aoraienl 
pu  la  sùkr&»  et  on  imprime  un  ihémTement  die  r(ytation  selon  Taxe 
du  yaisseau  en  roulant  entre  les  doigts  la  pince  ÎBxe  au  moyen  de 
laquelle  on  a  saisi  Tartère.  'Ce  mon? ement'  eil  conthiné  jnsqu^à  ce 
que  la  portion  embraMe  jpar  la  pince  soit  roinpoe  et  &*hémorrha^ 
arrêtée. 

Quand  on  veut  torcbe  une  'artète  ,  U  est  bon  de  la  fixer  en  la 
serrant  entre  Tindicatenr  et  le  pouce  de  la  main  gatsche  i  et  alov& 
quatre  à  cinq  tours  suffisent  pour  la  rompre.  Quand  au  contraire 
on  laisse  Tartère  libre ,  la  torsion  s*étend  an  leùi  et  ne  s*arrête  qu*à 
'la  uaissande  de  là  première  branche  ,  cç  qui  fiécessite  des  monte- 
'  inens  de  tomdon  beaucoup  plus  mpidbreus  ,  et  prolonge  beaucoup 
topération. 

Si,  après  avoir  tordu  une  artère,  on  vient  à  U  disséquer,  on  trouve 
que  le  bout  tordu  est  sc^de ,  on  le  voit  se- redresser.,  présenter  des 
battemens  isochrones  à  ceux  du  pouls.  Si  on  le  divise  selon  Taxe  du 
vaisseau ,  on  voit  que  les  tuniques  interne  et  moyenne  sont  rompues 
comme  dans  la  ligature  ;  mais  elles  se  retirent ,  se  renversent ,  et 
.  forment  par  leur  renversement  en  dedans  une  espèce  de  cul-de-sao 
ou  de  valvule  contre  laquelle  vient  se  briser  la  colonne  de  sang»  ce 
qui  s'oppose  k  Thémorrhag^e  ;  mais  cette  hémorrhagie  est  prévenue 
d*une  manière  plus  efficace  encore  par  Tcspèce  de  capuchon  formé 
i  Textérieur  par  la  membrane  celluleùsc. 

M.  Amussat  a  répété  souvent  cette  intéressante  expérience  sur  des» 
chiens ,  des  chevaux ,  et  il  a  constamment  réussi  ;  enfin ,  il  a  mia 
le  même  procédé  en  usage  avec  le  même  succès  sur  lliomme ,  après 
Textirpation  du  testicule  et  apr^s  Vampulation  de  la  cuisse. 

M.  Amussat  propose  donc  de  substituer  ce  moyen  à  la  ligature  ides 
artères,  parce  qu'il  est  plus  simple ,  parce  qu'il  n'est  pas  besoin  d'au 


ACAD&mB   »B   KéDEGIlIR.  55 V 

aide  pour  ie  rendra  aiaitra  do  tang,  ataottgâ  iniqppriddable  dang 
tuille  circoostanoM,  et  parée  qnll  facilite  tiognlièrement  la  réanioa 
immédiate  des  plaiea  •  parce  qu*ii  permet  d*agjr  sur  le  vaisseau  sea* 
lement ,  au  lieu  que  la  ligature  embrasse  souvent  d'autres  partie 
molles  avec  le  Taîsseau. 

Il  n*est  point  douteux»  en  effet,  que  |ee  moyen  ne  fût  préférable 
k  la  ligature ,  sll  était  aussi  sûr,  M.  Amussal  n*en  doute  pas  t  il  dit 
qu'ayant  pratiqué  la  ligature  et  la  torsion  des  artères  crurales  sur  un 
certain  nombre  de  chiens ,  deux  d*entr*eux  ont  péri  d'hémorrha- 
gie;  mais  elle  s*est  toujours  manifestée  du  côté  de  la  ligature. 

U  a  essayé  la  torsion  sur  des  artères  ossifiées,  et  elle  lai  a  réum  ; 
mais  il  n*a  fait  cette  expérience  que  sur  le  cadavre ,  et  il  n'oserait 
garantir  qu'elle  donn&t  le  même  résultat  sur  le  vivant. 

Pour  relever  l'utilité  de  sa  découverte,  M.  Amussat  a  cm  devoir 
dire  que  les  ligatures  des  artères  sont  généralement  mal  faîtes ,  ce 
qui  n'est  pas  seulement  une  maladresse  ,  c'est  un  reproche  injuste. 
M.  Larrey  et  M.  Lisfranc  protestent  avec  chaleur  contre  cette  assertion. 

M.  Ségalas  s'étonne  qu'on  présente  comme  nouveau  un  procédé 
connu  depuis  long-temps.  Tout  le  monde  sait,  en  effet»  que  les 
plaies  par  arrachement  ne  sont  pas  suivies  d^bémorrhagie  ,  et  les 
expérimentateurs  suivent  journellement  ce  procédé.  Combien  de 
fois  n'a*t-il  pas  arraché  ,  pour  sa  part ,  le  rein  ou  la  rate  d'un 
chien  sans  avoir  dhémorrhagîe^ 

Quoique  le  fait  dont  est  parti  M.  Amussat  fût  en  effet  connu  ,  il 
ne  croit  pas  qu'on  puisse  s'en  prévaloir  pour  lui  ôter  l'houneur  de 
sa  découverte  :  car  il  n'y  a  pas  parité  ,  et  il  a  cent  fois  rabon. 

M.  Gimelle  assimile  le  procédé  de  son  collègue  à  celui  de  Coch 
de  Munich ,  qui  tire  les  artères  et  ne  les  lie  pas. 

M.  Amussat  soutient  qu'ils  sont  tous  fort  difiîérens. 

Sans  entrer  dans  U  question  toujours  délicate  de  priorité, 
M*  Emery  croit  que  la  section  ne  peut  pas  se  refuser  à  prêter  atten- 
tion à  la  communication  qui  vient  de  lui  être  faite  ;  car  elle  loi  pa- 
raît des  plus  intéressantes  en  elle-même  et  par  ses  résultats.  On  au- 
rait tort  d'ailleurs ,  selon  lui ,  d'assimiler  le  fait  de  rarrachement  1^ 
celui  de  la  torsion ,  et  il  s'engage  à  prouver  que  rarrachement  no 
prévient  pas  toujours  Thémorrhagie. 

CûHcer  du  col  de  l' utérin,  M.  lisfranc  dépose  sur  le  bure^  ui^ 
•col  de  matcke  qu'il  a  amputé  la  teiUeç 


lit  'YkiMiitê: 

'  CaUmi  vtffMdl,  Le  même  préMtite  an  calcAl  àé  pdiâà*  dé  Mpl 
oiicAs,  qui  Gontlent  dani  m>q  centre  pn  noyau  d*t>ialate  de  cbant  «t 
de  oMlière  animale.  M.  Llsfiranc  ajoi|te ,  que  atiir  trojt  malade»  qa^ 
A  opé^  par  le  haut  appareil»  denx  diei  lesqiielii  il  a  placé  n^e 
aoode  dana  la  Yestîe  pa^  (e  canal  de  Vurèthre  i  sont  morin  dlnfîllrar 
Hon  nrinente  par  la  plaie  %  k  regard  do  troiêiéme  «  U  a  pkcé  la  ca- 
nale  de  M.  AmoMa^  dant  là  plaie  dé  14ijpogasire ,  el  l'tiHnç.  eal  aor- 
lie  par  cette  canule  aana  oInQitirer.  ^ 

Section  (iftt  pneumthgoitriqtiê.  M*  Fourça^ç,  chi(UFgien  soyat-aido  k 
THôpital  de  la  gajrda  ^  présente  un  chien  de  moyenne  taille ,  auquel 
|i  a  enlevé  environ  quatre  lignes  du  ntrf  pneumo-gastrique  dtJi 
côté  gauche  )  Tanims))  n*a  pas  paru  se  rejMenUr  de  cette  opéralloii. 
Quelques  jours  aprC*»  }ï  Ta  répétée  du  côté  çip^sé^  et  depuis  lors, 
ce  chien.  Tomit  et  tousse  JTféquemment.  D'abdéd  il  ^parn  maigrirr^ 
il  était. trii^te  y  il  Test  moins  t  H  prend  d«' têmiK>npoint;^  main  il  vouilt 
et  tousse  eficore  i  ou  ne  1*^  pas  enleudu  aboyer  dçpiuf  ^  wnaiMjdp 
fszpérîeuce ,  qui  date  d^  trente-cruaVre  jours, 

M.  Bég^  a  fait  I9  mêipc  expérience  au  Yd-de^Cfr^ee  ^  il  j  •  deux 
ans  ^  avec  cette  diff^ence  cependapt  qn^  ne  mettait  point  dlnter- 
)raUe  entre  la  section  du  nerf  d*un  côté ,  et  celle  du  nerf  de  Tantre 
côté.  U  a  yu  un  chien  vivre  quinze  jours  après  cette  mutilation»  et; 
un  aatre  trente -(|uatre. 

M.  Ségalas  dit  que  d  on  coupe  les  deux  nerfs  pneumo-gastriques 
à-la«fois ,  les  animaux  périssent  asphyi^iés,  ou  avec  une  forte  inllam; 
mation  du  ppumon^ 

M.  Bé^in  çrqit  qu*ils  périssent  par  I9  paralysie  de  la  glotte  »  et  que 
n  on  enlève  une  portion  de  la  trachée  1  Tair  pénètre  dans  la  poitrine 
et  l'animal  peut  vivre*  Il  a  fait  celte  expérience  »  et  le  chien  a  vécu 
huit  jours. 

Tamettr  fibreme^  M,  Cutanée»  dpc^epr-médedu »  lit  Thistoirç 
d*une  observation  de  tumeur  fibrei^se  développée  dans  Texcavatiou 
pelvienne»  entre  la  vessie  et  Tutérus,  et  extraite  avec  succès  à  travers 
Je  vagin.  Nous  y  reviendrons  »  en  rei^dapt  compte  du  rapport  doi\t 
elle  sera  lobjet. 

Séance  </u  23.  —  M.  Âmussat  revient  sur  la  comniunication  qn*il 
a  faite  dans  la  séance  précédente  ;  il  8V*st  assuré  de  plus  eu  plus  des 
avantages  de  la  torsion  des  artères  pour  arrêter  les  hémorrhagîcs; 
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inals  il  faul  (ialre  an  moius  dix  clemi-totup^  poor  avoir  nu  réMiUal 
satisfalBaiit.  Tonnai  les  pioçes  ne  «ont  paa  égalemeuk  propres  k  ccllt; 
jopératioD  i  les  piacea  ordinaivea  ne  Baoaaient  a'j  prêter  t  il  faiii  clea 
piuces  exprès ,  telles  qne  les  pinces  allemandea. 

M.  Amnssat  ajant  vofdq  s*i^ssurer  de  la  résistance  que  ponvûl^- 
poser  la  torsion  à  la  colonne  da  sang  poussée. parle  cœur*»  tordit  det 
artères  sur  le  cadavre  ,  et  essaya  de-  simnler  Factiop  da  cœur  en 
adaptant  le  siphon  d*ane  se^ringqe  k  l'artère  on  aq  tirono  de  lartère 
tordnc.  1/eau ,  poussée  avec  force ,  distend  forlem^t,  allonge  gra- 
duellement Textrémité  dn  vaissean*  mais  la  tonion  résiste  ordinai- 
rement ,  quelque  force  qu  on  emploie,  Il  anrive  cependant  qoeiquct 
iois  qne  Tean  refoule  les  membranes  intevnes  t  et  il  se  fait  jour  sous 
ia  cclioleuse  »  sans  détruire  cependant  Textrémité  tordud; . 

Après  d'autres  dévelqppeipetiis  que  nokif.  snpprimo^s^  parce  qu  lin 
ne  sont  que  des  redites ,  M.  Amussat  conclut  s 

1?»  Que  la  torsion  est  an  noUTeao^  procédé  pour  arrèt<ir  les  hé.* 
morrhagies  artérielles  et  Tefaieuses  p.  quel  que  soit  le  calibre  du  yalis- 
saau  ,  et  qu'elle  est  applicable  partout  oh  la  ligature  l'est  i 

3*.  Que  e«  mojen  n'est  pas  oioins  prompt  qne  la  ligature  et 
n*exige  pas  plus  de  temps  t 

5*.  Que  la  torsion  est  moins  donloarease  que  la  ligature  ,  telle 
qu'on  la  pratiqœ  généraleineat,  M^  Amnssat  vent  faire  entendre 
paiT-lÂ  qu'on  nlaole  pas  toujours  les  parties  molles  du  vaisseau  lié. 

4***  Qu'elle  est  plus  facile,  puisqu'on  peut  la  faire  tpat  seul,  tand^^ 
quHl  iant  être  deux  pour  pratiquer  la  ligatare  \ 

5*.  Qu'elle  n'est  pas  moins  sûre; 

6%  Que  le  caillot  se  forme  comme  dans  la  ligatare,  et  qu'il  est 
moins  susceptible  de  se  déranger  ; 

7**.  Qn'cJle  pern»c|  la  réunion  immédiate  dans  toute  la  force  du 
piot; 

S".  Qae  ,  dlans  les  blessures  acçidentellef ,  elle  petme^  d'arrêter  le 
«aog  sur-le-champ ,  ce  quji  vaqt  paiçox  que  d'appliquer  un  tourni- 
quet ,  ou  tout  autrç  ^loyen  de  compressioa  en  attendi^nt  un  aide. 

Enfin,  M.  Amussat  met,  soqs  les  yeux  de  la  section,  des  planchef^ 
où  il  a  fait  représenter  tous  les  effets  de  la  lotion ,  et  il  roontt*c  dcfi 
artères  uù  il  propoac  de  répéter  toates  les  expériences  doi^t  il  f^ 
park*. 

M.  Larrry  ii'hési^  pas  à  dire  que  la  torsion  des  altères  ne  ^a\ira|t 
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rempiacer  là  Ugatare ,  à  laquelle  il  lui  parait  pradent  de  sW  teiSr, 
H  ne  la  croit  pat  api^icable  ans  Teines,  ea  oo  cp^elle  expose  k 
meartrir,  à  diTiaer  lea  petits  filets  nerYeax  qcà  les  aecompagiieiil , 
d*oti  possibilité  de  phlébite;  et  quant  aox  artères*  il  craint  que  les 
-manœnrns  nécessaires  pour  les  tordre  ne  fat^uent  les  xbain  et 
ne  déterminent  de  petits  aboès.  Bnfin ,  il  doute  fort  que  lîiénior- 
rfaagie  s*arréte  par  la  formation  du  caillot ,  mais  il  est  plus  porté  à 
penser  qa*il  survient  une  inflammation  adhésive  entre  les  parties  di« 
▼isées. 

M.  Usfrane  inriste  sur  les  craintes  manifestées  par  M.  Làrrey,  que 
ia  torrion  des  Teinee  n*entraSne  la  phlébite ,  accident  tellement  redou* 
table ,  qull  est  des  chirurg;iens  qui  n*osent  pas  toucher  aux  veines* 
Du  reste ,  les  bémorrhagies  veineuses  sont  asse^  facilement  arr6téea, 
et  dans  tous  les  cas  la  ligature  est  ce  qn  il  y  a  de  mieux.  D*un  antre 
côté ,  la  torsion  n*est  praticable  que  sur  les  grosses  artères  ;  mais  elle 
est  impossible  sur  les  moyennes,  et  moins  encore  sur  les  petites ,  en 
ce  qu'il  est  imposable  de  les  faire  saillir  asse^  pour  lés  tordre.  11 
craint  que  le  sang  poussé  avec  force  contre  la  membrane  externe  de 
Vartère  ne  surmonte  la  résistance  qu'elle  lui  oppose,  et  quel*hémor- 
rhagie  ne  se  renouvelle.  Il  ajouté  que  M.  Amussat  n*est  pas  aussi  sftr 
en  pratique  qu'en  théorie,  de  rexcelleiicc  de  son  procédé ,  puisque 
dans  un  cas  récent  il  avoue  lui-même  que  le  malade ,  perdant  beau<* 
coup  de  sang ,  il  prit  le  parti  de  lier  le  vaisseau  i  comme  un  moyen 
plus  espédîtif. 

M.  Amussat  répond  qu*4  cette  époque  il  n  était  pas  encore  assex 
sûr  de  son  procédé  pour  donner  quelque  chose  au  hasard. 

M.  Emery  repousse  les  objections  élevées  contre  la  torsion  des 
vaisseaux,  et  partage  à  cet  égard  les  opinions  de  M.  Amussat. 

Section  de  phariiacie.  —  Séance  du  1 1  •  -^^  Chaleur,  A  l'occasion 
des  observations  de  M.  Gulbourt ,  sur  l'action  de  ia  chaleur ,  pour 
empêcher  les  sucs  des  fruits  de  fermenter ,  M.  Henry  père  ajoute 
quelques  rectifications.  Par  exemple ,  on  doit  d'abord  ,  d'après 
M.  Pom merci ,  confiseur ,  chauffer  k  l'air  libre  le  suc  des  gro- 
seilles commençant  déjà  à  fermenter,  mais  ce  moyen  ne  dispense 
pas  ensuite  de  faire  chauffer  le  même  suc  dans  des  bouteilles  bien, 
closes ,  suivant  la  méthode  d'Appert.  Sans  cela ,  la  fermentation 
pourrait  recommencer ,  surtout  si  les  bouteilles  contenaient  enccu:# 
un  peu  d'ùr,  comme  on  l'observe  dans  celleB  en  vidangc« 
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.  Toutefois  M»  BonUay  a  «mtihniwilrt^qo»  <hi mcde  Herpnm» 
ehaufiè  «t  odità  Vaàr  libre,  o'Afoial-eMailaKfenMBté  daiis  des  bon* 
tdlles  qai  n'étaient  pas  hwniétiqnenBWilit  hQmsk/ko$m 

■  Du  pthuij^  wéhémma»^  redonl ,  tprUtra  »friifHia ,  par  M«  Da« 
bois,  -^  Bttpperî  de  M,  SériBUas.  On  ea^  ^pe  M«  Fée  et  d*aiitre§ 
niAettfs  oui  Mgnalé  le  m^nge  des  feidlles  de  cet  arbctste ,  avec  le 
séné,  comme  éOint  foit  nidsible  et  cassant  de  graves  acddens  en 
tnédedne.  M.  Dobue  a  èmplojéiesalfate^  on  mieox  Tâcétaledefer, 
llans  le  décoctnm  de  iietdiies  de  redotil  ;  il  j  déTcloppe  une  conlenr 
lioire  si  intense  qoe  ceBe-d  serait  ettcore  reconnaissable  daniinn dé*> 
coctum  de  séné,  pour  lequel  U  n'entferail  t[a\in  (fiîième  defenUlei 
(k  rcdouL  BL  Dobuc  attribue  l'action  délétère  de  c^s  feuilles  à  Tacide 
gallique  qu'elles  recèlent,  et  il  propose,  pour  en  combattre  les  ef- 
fets ,  l'emploi  de  rammoniaque  comme  neutralisant  ;  ce  qui,  ce- 
pendant ,  n*a  point  été  expérimenté. 

De  plus,  le  n^pporteur  fait  observer  que  l'acide  gallique  est  ad- 
mimstré  intérieurement  en  pluûeurs  circonstances,  et  (pi il  n'a 
nullement  agi  comme  poison ,  ui  même  produit  de  résultats  f^ 
çheux  •  à  la  dose  de  m  à  jleux  gros*  M.  Chevallier ,  eh  a  pris 
sans  inconvénient.  M.  pubnc  évalue  à  un  dixième  la  quan- 
tité d'acide  gallique  contenue  dans  le  redoul;  M.  SéruUas  a  tenté 
*  '»•..•'■•■ 

en  vain  d'en  extraire,  par  les  mêmes  procédés  dont  on  se  sert 
pour  obtenir  celui  de  la  noix  de  galle.  On  connatt ,  au  reste , 
depuis  long-temps  en  tèSntture  pour  les  noirs ,  l'emploi  de  cet  ar- 
buste désigné  communément  sous  lé  nom  dû  sumac  reàan,  Û  pro<< 
cure  des  nuances  foncées  avec  les  filt-de-fer,  les  plus  oxygénéeik 
lurtout. 

M«  Heur)"  rappelle  que  M.  Gnibourt  s'est  déjà  occupé  de  recbér^ 
cfaes  sur  le  redoul ,  et  M.  Morin  de  Rotoen ,  d'après  M.  Cbevallier , 
Tient  d'en  faire  l'analyse. 

M.  Lambert  rapporte  aussi ,  que  Fou  des  meilleurs  procédés  pour 
séparer  l'acide  gallique  des  substances  végétales  dans  lesquelles  il  est 
engagé ,  estl'éther  qui  9*en  empare.  MM.  Diiéet  Cbevallier  ajoutent 
que  l'albumine  ne  peut  dégager  cet  acide,  ainsi  qu'on  Tavait  an- 
noncé. 

Note  de  M^  Poaàenm  de  Perpignan ,  eut  le  moyen  de  coneeirver  det 

'  êangtuee  dane  de  ta  terre  argîteuee  humide»  On  peut  ainsi  les  apporter 

deloin;  etil en  arrive  beaucoup  d'Espagne,  de  Yalenee,  Albuféra,etc« 


«^  On  fait  observer  que  M.  Châtelain  de  Tônloti  a  proposé  ansil  co 
fnôycn ,  qui  a  réussi ,  pour  transporter  aux  Sies-de  la  Mariihiq|Ac  M 
de  la  Guadeloupe  ces  annélides. 

.  M.  BouUa;  cite  les  recherches  de  M*  le  docteur  Rayer ,  qui  prou- 
vent que  la  maladie  cpidômique  4  laquelle  snccombeul  tant  de  s^og-r 
sues,  préseule  pue  inflammation  do  tout  le  tube'  intMtiiial  do  cea 
vers ,  qui  périssent  ainsi  d'une  sorte  d«  gastro^ntérîte. 

M*  lleuiy  p^re  offre  «  de  la  part  de  M.  Frîgerio',  phanpiiçien  de^ 
hospices  civilft  de  Paris,  un  mémoire  avec  d?*.  dessins,  sur  09 
nouveau  procédé  de  désinfection  des  lien^  d^^isapees,  au  ipqyen  d<f 
noir  animal ,  comme  plus  effici^ce  qpe  le  charbon  de  bpjU. 

•    •  ■  • 

Séance  publique  du  |8.  —  Présidence  de  M.  te  baron'  Portai ,  pré* 

sidcnt  d*honnenr  perpétuel.  M.  Boullaj ,  président  de  la  section. 

La  séance  est  ouverte  k  dew^  heures ,  M^  le  baron  Portai  occupe 
le  fauteuil. 

M.  BouUaj ,  prési4ent,  donne  conm^ssance  du  résultat  du  con- 
ftours.  Le  seul  mémoire  qui  a  été  envoyé  n^'a  pias  été  jugé  digne  du 
prix.  La  question  nouvelle  proposée  en  sujet  de  prix  pbur  Tannée 
i85o\  est  l'anctenne,  réduite  k  des  limites  pli|8  aècessibles  aniç 
investigations  de  la  chimie  : 

«  AnaiyHT  If  $af^  d*un  ifl^jf  ii# ,  fi/or  pomfnaraitpn  avec  celui  d'une 
personne  en  eanté ,  et  en  4^blir  (es  4*fféreneeê  ckimiqueê» 

•  Les  anciens  regardaient  le  sang  comme  la  source  commune  qjU 
J9  nature  ppisa}t  toutes  lea  piaU^fes  aui  conidi^nent  les  êtres  orga^- 
.pisés. 

•  Plus  tard  on  a  pensé  que  le  sang  nVn  conlenallque  les  élémepi%, 
.qui  ensuite  étaient  ressemelles  et  élaborés  par  les  divers  organes.' 

Daus  ces  dcrpiers  temps ,  les  belles  expériences  de  M.  Brandp 
sur  le  priucipe  colorant  du  sang ,  de  M.  Cl^evrculsur  les  élémeus  ife 
■  plusieurs  flpides  animaux  t  et  de  MM.  Dpmas  et  LeRoyer,  sur 
Texistence  de  Turée  d^ns  le  sang  des  auimaux  auxquels  les  relus 
avaient  été  enlevés ,  semblçi^t  dqnner  qpçlqive  c<édU  aux  opinious 
des  anciens. 

»  L*Âcadémie  pense  :  i*.  Que  cVst  principalement  dans  le  c^ 
de  maladie  chez  Thomme  où  les  fonctions  des  organes  sont  suspeu- 
f lues  ,  troublées  ou  ralenties ,  que  Ton  parviendra  plus  aisémeu^  à 
fV^opdre  |i  quesUop  ; 
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h  V.  Qn%  impofio  de  consUI^  dans  la  jaonisac  ci  Icft  «ffecUous 
tdc  Vapparoll  hépatique  »  par  des  expériencea  chimiques  *  si  la  bile 
oa  aes  éiémeDS  imiDédiaU  existent  dans  le  sang  «  comme  l*ont  fait 
Huopçonner  dé]k  quelques  tralraiix,  et  comme  on  Ta  inféré  4«.)a 
forte  coloration  de  Torine  chei  les  ictériques. 

•  Les  coffcorrens  pourraient  également  rechercher  la  nature  du 
jprincipa  qui  jauidt  lia  li^tneuirs  aidlaalea  et  contribile  à  rendre  ]« 
t«»nt  plus  ou  moins  foncé  chea  les  indiridut  de  complexion  dite 
Mietièe  >  surtout  dani'  lé»  saîsdna  et  les  contrées  chaudes* 

•     »  Le  prix  sera  une  m^aiUe  d*or  de  la  valeur  de  mille  franeê, 

»  Les  mémoires  Irelatîfs  k  cette  question  sefbnt  écrits  en  français 
bu  en  latin  •  et  detront  être  remis  an  secrétariat»  rue  de  Poitiers, 
ta*.  8 ,  à  Paris  t  <*&  la  forme  ordiilaire  ,  arant  le  i**  septembre  l85d. 

•  D*après  rarticle  91  du  règlement ,  les  membres  honoraires  et 
titulaires  de  FAcadémia  sont  seuls  exclus  du  concours.  • 

•^  Le  secrétaire  est  appelé  k  rendre  compte  des  travaux  de  la  se<*- 
ïion  de  pharmacie  1  depuis  là  séance  publique  précédente  »  qui  avait 
eu  lien  le  95  mars  iBaS  jusqu'à  ce  joui^i 

—  M.  Henrjr  Gis  dohbe  etistùle  lettdré  d*nn  inétndtre  relaUf  k 
Tacide  quiniqûe.  e^  à  ses  coiilbliiai«onSi  II  propose  eomme  devatit 
être  avantagetix  dans  la  pratique  de  la  médecine,  Temploi  du  91M- 
kate  de  qkUnhU ,  t>féflh4blemëiit  ia  tûlhlU  de  la  même  base. 
,  —  M..  Sonbeiran  fait  connaître  ses  reeherches  stir  t*anattse  ctii-* 
•mique  dès  semenoca  dea  Snphorbiaeées ,  et  leur  principe  ptirgalif 
'acre.  U  attribue  celui-ci  k  oHe  «orte  de  résine  »  existant  en  propor- 
tion diverse ,  suivant  1^  cKpbces  de  cek  plantes ,  dans  leurs  se- 
mences. L*autelir  entre  aussi  dans  des  cousidératiboa  générales  sur 
ies  principes,  les  propriéléi  dea  familles  »  des  plantes,  d*aprftt  leefs 
[aii^âlogies  botaniques,  et  les  exceptions  à  cette  règtei 

.  -^  M.  Pelletier  présente  un  préda  de  ses  nouvtllea  recheichea 
Inân"  une  écoree  apportée  d'Aritïa  au  Pftroti ,  et  dbùùêè  eomme  une 
feortede  quinquina,  EQeett  a  plnsieura  apparences  dans  la  couleur 
et  la  savenr, ,  cependant  son  amertume  a  .dea  caractères  distincta^ 
Elle  n^  donne  ni  quinine  ^  ni  dttchodltie ,  mais  un  principe  alc»- 
loide  parddalier,  .contenant'  un  peu  d'aiôle  danft  sa  consUtution 
inlkne  ;  et  formant  non  paa  on  sel  1  maia  une  sorte  de  gelée  avec 
Tacide  sulfiiri()oe. 

.La  «élance  est  terminée  par  U  lecture  dé  trois  notices  nécrologK 


•  '1  ■ 


Mû  norniEê  ninuoàhKPniQvkt» 


Ttikni  Ëlêhbntàier  de  Matière  Médicale  ;  par  P.  Êé 
B^TiiiR  ,  docleur  eo  Médecine.  Deux  voL  in  8^,  18119» 
chez  Baillièrc. 

L*aatciir  de  cet  outrage  è'eftt  proposé  de  tassèmbler  les  matérîaïuc 
tpars  de  là  matière  nîédicale  :  il  a  ? odla  »  comiiie  it  le  dit  lUi-môme  « 
faire  ane  fitatistiqne  de  tons  les  faits  recueillis  jùsqùlci  sûr  cette 
branche  dé  la  médecine  (  nlûs  tout  en  accompli^sàni  cette  tâche  ^ 
il  a  cependant  fgit  ùh  choix  des  môdicàmens  ddnt  les  pfôprlétéa 
sont  le  mieux  constatées.  Noas  appfodvons,  en  général,  la  mé- 
thode fini  a  présidé  à  ce  choix,  mais  nous  croyons  ailiisi  qa*éif 
n'admettant  GoiUme  sabstànceé  inédîcamèntebSeè  qùd  celles  qui 
ftont  avouées  p»^  les  scienceè  physiques ,  raateùt  s'est  souvent  niitf 
daii8  le  cas  de  rejeter,  ou  dti  moins  de  ne|  parler  ;C|nVvec  très-ped 
de  <létails  bu  même  avec  (îrévention ,  de  certains  liiëdicamens  dont 
la  médecihè  pratk^aë  pëdt  dans  beaucoup  de  circtinstances  tirer  lès 
|,>lua  grands  avantagée.  Ed  effet,  il  ne  faut  ^aS  chûre  que  cela  keuf 
^ue  nous  expliquons  soit  Trai ,  et  que  Fétat  actuel  de  la  sciericc  soit 
la  limite  où  nous  puissions  atteindre  t  la  connaissance  des  faits  pré- 
cède toujours  leur  théorie  dernière  :  il  doit  donc  sa£Bre  que  ceux- 
ci  soient  exacts  pour  être  admis.  Les  faits,  l'expérience ^  lobsenrë- 
tion  rigoureuse  de  Faction  des  médicamens  sur  Thomme  malade  i 
toilà  ^  selon  nous,  ce  oui  seul  doit  dominer  dans  un  ouvragé  de 
la  nature  de  celui-ci ,  plutôt  que  les  doutée  «  leè  incèl'titudes  i  le 
t>)rrrfaon!àliie  de  Fantmin 

Je  ne  sais  si  c'est  à  cette  câdiie  qnll  fadt  attribuer  le  (leu  de  détails 
que  nous  trouvons  dans  divers  articles  (tels  sont  entr'autres  les  mots 
Grenadier  et  surtout  Baume  de  eopaha  ) ,  où  Fauteur  après  avoir  ren- 
voyé au  mot  Copahu .  de  nouveau  renvoie  à  Farticle  Rétine  de  eO' 
paku,  où  il  ne  parle  que  des  résines  en  général ,  sans  faire  mention 
en  rien  du  baume  de  Copand.  A  cette  occasion  i  nous  ne  ponvoné 
partager  Fopiniou  de  Fauteur ,  qui  dit  que  l'on  n'attribue  plus  au* 
jonrd'huide  propriétés  particulières  aux  résines  ,  puis  ajoute  quelles 
ne  sont  conMdérées  que  comme  des  exfeitans  plus  ou  moins  énergi- 
ques t  je  ne  sais  si  ceux  qui  font  habituellement  usage  danft  leur 
pratique  du  baume  de  copahu  serodt  de  cet  avis  ;  quant  à  moi  ^  je 
n'hésite  pas  4  affirmer  que  je  lui  ai  souvent  vu  tarir  des  écoulemena 
muqueux  ,  sans  déterminer  aucune  excitation  générale. 

Quelques  autres  articles  ,  en  revanche^  ont  été  traités  avec  pl^ 
d'étendue  :  tels  sont  les  mots  Ergots  ïodei  Meréurep  Galvani$me\ 
mais  nous  regrettons  que  Fautedr  n'ait  point  en  connaissance  dea 
heureuses  modifications  apportées  récemment  à  l'apulicatiou  de  ce 
dernier  agent,  ce  t[ui  n'eût  pas  manqué  oe  jeter  oeaucoup  plus 
d*intérêt  sur  cet  article* 

L'auteur  a  adopté  dans  ion  hvfe  l'ordre  alphabétique ,  ce  qui  en 
iait  un  véritable  dictionnaire  i  il  s'étend  peut-être  autant  sur  là 
thérapeutique  que  sur  la  matière  inédicale,  quoique  le  titre  d« 
l'ouvrage  ne  l'indique  pas.  Nous  de  lui  en  faisons  point  un  reproche  « 
luais  c'est  une  omissîoa  quO  nous  lui  indiquons.  (  M.  ) 


.  I 


Le  gérant  trimestriel, 

Lii  D'.  Am.  DrpAtr. 
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CLINIQUE  tST  MËÉIOIRES. 


DOGUMENS 


Sur  les  Autopsies  cadavériques  des  Rois  de  France , 
depuis  Charles  IX  jusqu'à  Lctuis  Xf^III ,  d'après* 
les  procès  verbaux  autlœntiques  recueillis 

Par  M.  Henri  Dupvt  ,  docteur  en  Médecine. 

Les  progrès  toujours  croissans  de  l'dnatomie  paiholo- 
gique  ont  tellement  répandu  le  goût  de  celte  science 
parmi  Tuniversalité  des  médecins ,  qu'ils  recherchent  avec 
avidité  tous  les  documens  qui  s'y  rapportent.  Leur  em^ 
pressement  interroge  surtout  les  autopsies  cadayériques,^ 
soit  pour  les  comparer  avec  l'histoire  de»*m»kdiesy  soit 
pour  7  découvrir  les  causes  de  la  morti   Mais  si  leur 
curiosité  est  vivement  excitée  par  la  lecture  des  :  faits  - 
concernant  des  personnes  totalement  inconnues  ,  l'in-: 
térêt  ne  sera-t-il  pas  autrement 'puissant  ^ârid  oh  lira 
les  autopsies  de  Henri  IV»  de  Louis  XIV  et  de  Napo-  . 
léon  !  C'est  afin  de  satisfaire,  à  cette  curiosité  que  nous 
publions  les  documens  suivans»  ^  # 

Pour  la  première  fois  on  ^trouvera  réunis  tes  procès- 
verbaux  d'ouverture  des  corps  de' nos  rois  j  Mdi^és  par 
leurs  archiâtresy  et  qui  depuis  Charles  IX 'forment  une 
suite  interrompue  seulement  par  les  .évéoemens ,  comme 
on  le  dira  plus  tard.    .  •      .  , 

En  se  rappelant,  quel  était  l'état  de  l'anatomie  pep- 
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dant  Ic^  r&gnes  antérieurs  à  celui  de  "Charles  IX  »  on  no 
sera  nullement  élonné  de  ne  pas  rencontrer  ici  les  ou* 
topsics  des  rois  ses  prédécesseurs.  En  effet,  les  préjugéi^ 
qui  mettaient  obstacle  è  Ce  qu'on  >e  servit  de  cadavre» 
humains  pour  étudier  Tanalomie ,  subsistaient  encore 
dans  toute  leur  force ,  malgré  les  tentatives  réitérées  de» 
anatomistes.  appuyés  de  l'autorité  du  clergé  ^  qui  cessait 
de  s'y  opposer  au  nom  de  la  religion ,  et  forts  de  la 
protection  que  quelques-uns  de  nos  rois  leur  accor- 
daiept»  Cependant  on  ne  pouvait  disséquer  que  les  corps 
des  criminels»  et  encore  combien  ne  fallut -il  pas 
vaincre  de  résistances  pour  arriver  à  ce  résultat  I  Ce 
premier  pas  franchi  »  il  dut  s'écouler  nécessairement  une 
longue  suite  d'années  avant  qu'on  fit  l'ouverture  des 
corps  pour  s'assurer  dos  causes  de  la  mort  ou  pout 
établir  la  certitude  du  diagnostic.  Cependant  quelque» 
hommes  que  leur  raison  supérieure  plaçait  au-dessus  de» 
préjugés  vulgaires»  les  Paré,  les  Guillemau,  etc.  »  etc.  » 
reconnurent  bientôt  toutes  les  ressources  qu'ils  pouvaieni 
tirer  de  ces  ouyertui^es  quand  ils  seraient  appelés  pour 
constater  ces  morts  violentes  ou  extraordinaires  qui  frap- 
pent vivement  ceux  qui  en  sont  les  témoins  ,  surtoul 
quand  la  vioUme  est  assise  sur  le  tronc.  Henri  II ,  blessé 
mortellement  dans  un  tournoi  ,  François  II ,  mort  à  la 
suite  d'un  abcès  à  la  tête,  n'offrirent  aux  aualorhiste» 
aucune  occasion  de  démontrer  l'utilité  des  autopsie»  ; 
mais  il  n'en  fut  pas  de  même  lors  de  la  mort  de  Char<* 
les  IX  :  l'esprit  de  parti ,  ou  plutôt  le  fanatisme ,  s'em- 
parèrent doÀ  circonstanct^s  qui  la  précédèrent  pour  l'ex- 
ploiter à  leur  proGt  :  les  un»  regardèrent  la  maladie 
extraordinaire  dont  ce  prince  était  atteint ,  eommc  uœ 
punition  de  l'exécrable  journée  de  la  Saint-Bartbélemy  » 
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les  autres  accusèrent  l'àmbilion  du  duc  d*Alençon.  Cn^ 
Iherine  de  Médîcis ,  pour  faire  cesser  èes  bruits  ',  coit<^ 
sentit  à  Touyertûre  du  corps  de  son  fils  bieù  aimé  /les 
médecins  les  plus  illustres  assistèrent  à  celte  lugtibre  et 
imposante  cérémonie  :  c'était  le  premier  exemple  d'un 
roi  soumis  aux  scalpels  de  ses  médecine  ;  cette  coutiimè 
dont  on  sentit  l'importance  »  passa  par  la  suite  dans  l'éti» 
quette  de  la  Cour.  Le  récit  de  l'ouverture  de  Charles  IX 
commencem  donc  cette  collection-;  mais  qu'il  tious  soil 
permis  auparavant  de  donner  quelques  détails  sur  la  uiala- 
diedece  roi,  détails  qui  semblent  nécessaires  pour  détruire 
de  fausses  idées  répandues  parmi  quelques  historiens ,  et 
même  parmi  quelques  médecins  :  les  uns  et  les  autres,  en 
elTet^  ont  écrit  que  Charles  IX  était  mort  é*une  sueur  de 
sang,  Noils- mômes  nous  avons  ailleurs  propagé  celte 
erreur  (i)  :  elle  nous  a  été  démontrée  'par  la  leelùre  dn 
procès-vèrbal  de  Taotopsie ,  où  Ton  voit  que  le  roi  a 
succombé  à  une  affection  de  la  poitrine»  parfaitement 
reconnue  après  sa  mort.  * 

Papyre  Masson  (  Papyrius  3Iasso) ,  écrivain  contem- 
porain ,  rapporte  que  Charles  IX  tomba  malade  au  lïiois 
d'octobre  iSyd^  lorsqu'il  accompagna  son  frère,  depuis 
Henri  III  ^  à  son  départ  pour  la  Pologne,  pans  le  com- 
mencement il  se  plaignit  de  douleurs  de  poitrine  :  sa 
maladie  méconnue  fit  des  progrès  ;  le  prinèe  était  miné 
par  une  fièvre  erratique ,  tantôt  quarte ,  tantôt  continue. 
Mazille,  son  premier  médecin  ,  ne  négligea' cependant 
rien  pour  lui  rendre  la  santé  ,  ses  soins  furent  inutiles» 
h* Etoile  raconte  ain^ii  les  derniers  momens  de  ce  prince. 

(i) Bfieyéhpédêê  moderne ,  tottiViS ,  t^tÛtAe  BémortHtigie,  --  ■ 

«4* 
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«  Le  vendredi  dont  le  roi  Charles  mourut ,  le  dimanche 
suivant ,  sur  les  doux  heures  aprèsrmidi ,  ayant  fait  ap- 
peler. Mazille  son  premier  médecin ,  et  se  plaignant  de», 
grandes  douleurs  qu'il  souffrait ,  lui  demanda  s'il  n'était, 
pas  possible  que  )ui  et  tant  d'autres  médecins  qu'il  y 
avait  dans  le  royaume  lui  pussent  donner  quelque  allé- 
gement en  son  mal ,  car  je  Suis  ,  dit-il ,  horriblement  et 
cruellement  tourmenté.  A  quoi  Mazille  répondit  que  tout 
cq  qui  dépendait  de  leur  art  ils  l'avaient  fait,  et  que 
même  le  jour  de  devant  tous  ceux  de  la  Faculté  s'étaient 
assemblés  pour  y  donner  remède;  mais  que  pour  en 
parler  à  la  vérité ,  Dieu  était  le  grand  et  souverain  mé- 
decin à  telles  maladies,  auquel  il  fallait  recourir.  Je 
crois  ,  dit  le  Roi  >  que  ce  que  vous  me  dites  est  vrai  ,  et 
n'y  savez  autre  chose.  Tirez-moi  tna  custode,  que  j'es- 
saye h  y  reposer.  » 

Guy  Patin  prétend  que  Catherine  voulut  faire  pendre 
Mazille  pour  n'avoir  pas  fait  voir  le  roi  malade  par  les 
plus  fameux  médecins  de  Paris.  U  est  évident ,  d'après 
le  récit  de  X Etoile ,  que  Guy  Patin  se  trompe ,  puisqu'il 
dit  formellement  que  tous  ceux  de  la  Faculté  s'élaient 
assemblés  pour  y  donner  remède.  J'ai  recherché  avec 
beaucoup  de  soin  dans  les  registres  de  l'Ecole ,  el  je  n'ai 
trouvé  aucune  trace  de  celte  délibération  générale.  Cho-> 
mel  (  Essai  historique  sur  la  Médecine  )  avance  que 
Sy^non  Piètre  et  Nicolas  Legrand ,  qui  étaient  alors  deux 
des  premiers  médecins  de  Paris,  furent  appelés  pour 
consulter,  el  que  la  reine  voulait  faire  pendre  Mazille  » 
ps^rce  qu'il  avait  trop  lard  appelé  du  secours.  Celte  ver- 
sion parait  plus  vraisemblable  que  celte  de  Guy  Patin. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  roi  mourut;  pour  faire  taire  de 
graves  accusations ,  on  fil  l'ouverture  du  corps  ^  et  Massoa 
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conserva  le  rapport  rédigé  en  latin  que  ^nous  don  oonslel 
qu'il  nous  Ta  transmis. 

* 

Rapport  du  corps  mort  du  feu  roi  GharI.b§  IX. 

i  Anne  domiDi  miles,  quinquent.  septbag.  ,  quarto 
pridli  kal.  junii,  hora  a  meridie  quarlâ,  facta  est  dis- 
sectio  corporis  Garoli  IX,  régis  Gallinrum  christ.  ,  as- 
sidentibus  medicis  hic  subsigoatis  et  chirurgis  qui  eam 
administrarunt ,  in  qua  accuratè  hase  observata  et  dc- 
prchensa  sunt. 

»  1.  H(*patis  totum  parenchyma  arcfactum,  exanguc, 
et  extremis  lobis  ad  simas  partes  vergenlibus  nigricans. 

»  ti.  Folliculus  fellis  a  bile  vacuus,  in  sese  consideus  , 
subater. 

»  3.  liicn  nulle  modo  malè  affectus. 

»  4*  ^^  ventriculo  nulla  noxa,  et  stomacbi  cum  py- 
lore integritas. 

t  5.  Intestinum  colon  flavum  colorem  contraxcrat, 
cœteris  benè  habentibus. 

»  6.  Epiploum  malè  coloratum»  supramodum  exte- 
nuatum  ;  parte  aliquj  ruptum  ,  et  omurs  pinguidinis 
expers. 

t  7.  Ron  uterque  nulle  viiio  obsessus,  nulio  similitcr 
vesica  ,  nulle  urètres. 

»  8.  Cor  flnccidum  et  veluti  contabesccns'  :  oranis 
aquoso  humore  ,  qui  pericardio  contiueri  solet,  ab^ 
sumplo.  '  ' 

t  9.  Puimo  qui  in  partcm  sioistram  thoracis  iucUj- 
bobat,  a  coslis  illrgiiimis  ad  claviculas  usque  totus  lateri 
adbacrebat,  ita  firmîter  ef  obslinalè,  ut  nvelli  poUierit 
siue  dilaceratione ,  et  discerptione  cum  putridine  sub- 
stantla),  in  qua  sese  prodidit  vomica  rupla ,  è  qua  col- 
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luvie»  porulenfta  >  putrida  et  graveolens  eOluxU»  cu^i\s 
lanta  fuit  copia ,  ut  in  asperain  artcriam  redundarit  t  c\t 
praeclusa  respiratione  praecipitis  et  repeulini  inleritû» 
causam  atltiieriU 

1  lo.  Aiter  pulmo  siua  adhaesu  fuit^  magnitudine 
lamen  naturalem  constitulionem ,  turgîdus  et.  distentus 
superans  (  ut  et  sinistcr  superabat  in  subslantia  »  insi-- 
gnem  corruptelam  prœ  se  ferens  )  parte  supériore  putris  » 
refertus  et  copspurcatus  homore  pituitoso ,  mucoso  ..spu* 
uioso  ,  puri  fiuitimo. 

•  11.  Gerebrum  omni  yitio  carens.  > 

Medici  qui  praifùerunt» 

Begii  Slazille.  Vaterro.  Alexis  Gaudiu. .  Yigor  »  Lo- 
fevre»  Saint  Pons. 

ParUienses.  Piètre ,  Brigard ,  Lafilé  et  Duret. 

Chirurgi  regii  qui  admini&traverunt ,  Paré ,  d*Am- 
boise»  Portail  I  Ëustacbé,  Dioneau»  Dubois  ^  Lambert  e,t 
Coîntenel. 

Lorsque  le  couteau  assassin  eut  frappé  successivemenl 
Henri  III  et  Henri  IV  «  l'exemple  donné  à  la  mort  do 
Charles  IX  fut  suivi ,  et  Tourerture  de  leurs  cadavres 
fut  faite  avec  le  plus  grand  soin  pour  apprécier  les  ravages 
produits  par  le  coup  mortel»  ainsi  qu'on  va  le  voir  dans 
les  pièces  suivantes.  De  môme  que  pour  Charles  IX,  la 
Faculté  de  médecine  ne  parait  pas  avoir  envoyé  de  dé-- 
pûtes  pour  celte  cérémonie,  ou  du  moins  nous  A'ea 
avons  trouvé  nulle  part  l'indication. 

Rapport  du  corps  hobt  du  Tnks-GURESTi£N  IIenbi  troi- 

SIÈHB,  BOY  PB  FRANCIS  ET  DE  POLOGA'E. 

Novs  soussignés,  conseillers  médecins  et  chirurgiens 
.4ardinaires  du  Hoj,  certifions  que  le  )our  d'hier,  mer* 
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credi  dc^uxiesmedoce  présent  motô  d>'aousl  mil  eioq  ceat 
quatre-vtngt  et  neuf,  enuiron  le»  dix  heures  de  nuit, 
suivant  Ti^rdonnance  de  Monsieur  le  grand  prévôt  de 
France  et  uertu  du  Roy ,  nous  avons  veu  et  diligemmerft 
▼isité  le  corps  mort  de  deffiint ,  de  très  heureuse  mé- 
moire et  très  chrestien ,  Henri  III  viuant  roy  dé  France 
et  de  Pologne,  lequel  estait  décédéle  même  jour  enuiroti', 
les  trois  heures  après  minuit',  à  cause  de  la  pleye  qn^il 
receut  de  la  pointe  d*un  cousteau^  au  ventre  inférieur 
au-dessous 'du  nombril ,  partie  dex^re. 

Ce  mardy  précédent ,  sur  les  huit  à  neuf  heures  du 
matin,  et  à  raison  des  accidents  qui  survindrent  à  sa 
majesté  très  chrestienne ,  lost  et  après  icelle  play&  re- 
ceiie ,  de  laquelle  et  accidents  susdits  nous  H?ons  fait  pl^ 
ample  rapport  à  justice. 

Et  pour  avoir  très  ample  cognotssance  de  la  profon- 
deur de  la  dite  playe  et  dés  parties  intérieures  offensées', 
nous  avons  fait  ouuerture  du  dit  ventre  inférieur,  avéb 
la  poistrine  et  teste  :  après  diligente  Visitation  de  toutes 
les  parties  contenues  au  ventre  iliférieor,  nous  avons 
-trouvé  une  portion  d'intestin  grésie ,  liommé  iléon ,  percée 
d'outre  en  outre ,  selon  la  larg'^ur  du  çousteau  de  la  gran- 
deur d'un  pied,  qui  nous  a  été  représenté  saigneux  plus 
ide  quatre  doigts  ,  revenant  à  l'endroit^  de  la  plaie  exté- 
rieure et  profondant  plus  asvant.  Ayant  vui<lé  une  très 
grande  quantité  de  sang  espandue  par  cette  capacité  avQc 
gros  thrombus  ou  caillons  de  sang,  nou» avons  aussi  ven 
le  mezentère  percé  en  deux  divers  lieux ,  avec  incision 
des  veines  et  des  artères. 

Toutes  les  parties  noblo.<; ,  les  naturelles  et  les  ani- 
males, contenues  en  la  poitrine,  ventre  inférieur  et  en 
la  leste,  estaient  nalurellemeat  bien  disposéoj» et  suivant 
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l'ange  bieii  tempérées  et  sans  aucune  lésion  ûi  vice;  exr 
cepté  que  les  susdites  parties  (  comme  aussi  les  veines  et 
les  artères  tant  grosses  que  petites  )  estaient  exangues  et 
Tuides  de  sang,  lequel  estait  très  abondamment  sorti 
hors  par  les  playes  internes,  principalement  du  mezeiw 
tère,  et  retenu  dedans  la  dite  capacité  comme  en  lieu 
estrange  et  contre  nature  :  b  raison  de  quoi»  la  mort  de 
nécessité  et  en  l'espace  d'environ  dix-huit  heures,  est 
advenue  à  sa  majesté  très  cbrestienne^  estant  précédée 
de  fréquentes  faiblesses ,  douleurs  extrême»^  suffocation  • 
nausées,  fièvre  continue,  altération  et  soif  intolérables, 
avec  de  très  grandes  inquiétudes  ;  lesquelles  indispositions 
commencèrent  peu  après  le  coup  donné,  et  continuèrent 
ordinairement  jusqu'au  parfait  et  final  syncope  de  la 
mort,  laquelle  pour  les  raisons  et  accidents  susdits  « 
quelque  diligence  qu'on  y  eust  pu  apporter >  estait  iné- 
vitable :  faite  sous  nos  seings  manuels  au  camp  de  Saint-' 
Gloud  ,  proche  Paris ,  le  jeudi  matin  troisième  d'aoust 
mil  cinq  c^-nt  quatre-vingt-neuf. 

Les  médecins  qui  ont  assisté ,  lëfeviib  ,  doktomaii . 

Les  chirurgiens  qui  l'ont  embaumé ,  portail,  la  VBnNOT^ 

Hkn»!  IV. 

Rapport  de  l'ouverture  dv  corps  dv  roy  defTunt ,  Henvi 
le  Grand ,  IV*  de  ce  nom ,  roy  de  France  et  de  Navarre  , 
qui  a  esté  faite  le  quinzième  jour  de  may  mil  six  cent  dix 
à  quatre  heures  du  soir  :  ayant  esté  blessé  le  jour  pré- 
cédent d'un  Cousteau  eslaot  dedans  son  carrosse ,  dont 
il  serait  décédé  incontinent  après  avoir  dit  quelques  pa- 
roles et  jeté  du  sang  par  la  bouche. 

S'est  trouvé,  par  les  médeciqs  et  chirurgiens  soussî- 
gncz ,  ce.  qui  s'ensuit  : 
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ff  Une  playe  au  *  costé .  gauche  enlre  raiàëelle  et  la 
mammelle ^  sur  lu  deux  et  troisième  cotite  d'en  haut» 
d'eotrée  du  travers  d'un  doigt»  courant  sur  le  muscle 
pectoral ,  vers  la  dite  mammelle  de  la  longueur  de  quatre 
doigts  sans  pénétrer  au  dedans  de  la  poitrine* 

L'autre  piaye  en  plus  bas  lieu ,  entre  la  cinq  et  siliesme 
coste,  au  milieu  du  même  costé»  d'entrée  de  deux  tra- 
vers de  doigts^  pénétrant  la  poictrine  et  perçant  l'un 
des  lobes  du  poulmon  gauche  et  de  là  couppant  le  tronc 
de  l'artère  veineuse ,  à  y  mettre  le  petit-doigt  »  un  peu 
au«dessous  de  l'oreille  gauche  du  cœur;  de  cet  endroit, 
l'un  et  l'autre  poulmon  a  tiré  le  saqg»  qu'il  a  jeté  à  flots 
par  la  bouche  »  et  du  surplus  se  sont  tellement  remplis 
qu'ils  se  sont  trouvés  tout  noirs  comme  d'une  ecchy^ 
mose. 

Et  s'est  trouvé  aussi  une  grande  quantité  de  sang  caillé 
en  la  cavité  de  ladite  poictrine  »  et  quelque  peu  au  veil- 
.  tricule  droit  du  cœur  »  lequel  ensemble  les  grands  vai$i- 
seaux  qui  en  sérient,  estaient  tous  affaissés  de  l'évacua- 
tion :  et  la  veine  cave  au  droit  du  coup  (  fort  près  dii 
cœur)  a  paru  noircie  de  la  contusion  faicte  par  la  pointo 
du  couteau; 

Pourquoi  tous  ont  jugé  que  cette  playe  estait  seule  et 
néces2>aire  cause  de  la  mort. 

Toutes  les  autres  parties  du  corps  se  sont  trouvées 
fort  entières  et  saines»  comme  tout  le  corps  estait  de 
très  bonne  tempérance  et  de  très  belle  structure.  » 

Fait  à  Paris  »  les  jours  et  an  que  dessus. 

Médecins  du  Roy ,  ▲•  petit  ,  a.  miron. 

Chirurgiens  du  Roy»  mabtel»  pigbay»  g.  gvilluuav. 
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Les^  éeriçainâ  coûteoiporains  qui  nous  ont  conserfé 
les  pièces  qu'on  vieol  de  lire ,  les  ont  par  cela  même 
reTéliles  d^un  caractère  d'authenticité  que  personne  ne 
peut  contester.  En  effet  »  ils  ont  dft  tes  copier  sur  les 
originaux  qu'ih  avaient  entre  les  mains ,  et  si  le  texte  eût 
été  altéré ,  des  réclamations  se  seraient  élevées  pendant 
que  les  assistans  vivaient  encore;  il  ne  peut  donc  exister 
aucun  doute  è  cet  égard.  Si  quelque  incrédule  se  ren- 
contre encore  ,  ce  n'en  sera  pas  de  même  pour  les  deux 
pièces  suivantes,  copiées  textuellement  sur  les  originnnx 
et  publiées  pour  la  première  fois.  Au  moins  ,  les  recher- 
ches les  plus  minutieuses  ne  les  ont  fait  trouver  nulle 
part  ailleurs  que  dans  le  précieux  dépôt  d'oh  elles  sont 
tirées^  «t  sur  lequel  il  est  bon  de  donner  quelques 
notions. 

Tous  les  docteurs  de  l'ancienne  Faculté  de  médecine 
formaient  qn  corps  qui  avait  sa  constitution  particulière; 
ils  tenaient  de  fréquentes  assemblées;  pour  en  garder  le 
souvenir»  le  doyen  était  chargé  de  rédiger  les  procès- 
verbaux  et  de  les  transcrire  sur  un  registre.  La  Biblio- 
thèque de  l'Ecole  de  Médecine  conserve  cet  inestimable 
dépôt  de  nos  fastes  historiques  •  connu  dans  les  auteurs 
sous  le  nom  de  Con%mentairGs  de^la  Faculté ^  etc.  (  i  )  C'est 
\h  que  nous  avons  découvert  les  procès- verbaux  de  l'ou- 
verture de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  Ce  fut  à  la  mort 
du  premier  de  ces  rois  que  la  Faculté  fut  appelée  pour  la 
première  fois  à  assister  à  cette  opération.  En  effet ,  les 
registres  ne  mentionnent  nullement  la  présence  de  cette 
compagnie  (  représentée  par  son  doyen  )  h  la  mort  de» 


*  (î)  Nou<)  «spcronH  faire  connaître  en  dtU^l  cetTe  collection  ,  dont  on 
ne  peul  aj)pr(jt:ior  la  tichcssc  qur  c|uaDd  on  t'a  iuc  en  entier. 
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roh  prédéeesseurs  de'LonU  XllL  Pour  Charles  IX  «  on 
li*appelie  mdtiie  pas  te  doyen  »  bIqfs  Joaunes  Lecomlç» 
|i?eo  les  trois  médecins  qui  signèrent  le  procès**verbal; 
^*est  donc  seulement  à  Louis  XIII  que  remonte  cet 
Msage;  la  Faculté  fit  insérer  dans  ses  registres  et  1^  récit 
4)»  cette  CsiVeur  qu'elle  ?enait  d^obtenir»  et  (e  procèsr 
rerbal  en  entier.  > 

Lui  Xlil. 

'  Cette  pièce  est  écrite  enlatiii  ;  éî  en  quel  latin  t  t^é- 
criture  en  est  des  plus  difficiles  k  décfaiflrèr.  Nous  de^ 
mandons  grfices  pouf  les  fautes  qui  ont  pu  se  glisser  dans 
t;ette  copie,  que  nous  donnons  telle  que  Hoos  l'avons 
lue;  le  sens  en  sera  facile  à  comprendre^  màlgi^  les  la<<> 
cunes.  Après  avoir  annoncé  la  mort  du  roi  et  raflfiction 
dû  peuple  qui  voyait  la  conr dnne  repoéet*  sur  la  tété  d'un 
enfant  k  peine  6gé  de  cinq  aivs»  le  doyen  continué  ain^  i 
c  Postero  aùtem  die  (id  élit  i  S  tnénsis  maii  i  iS43) ,  Iiotà 
sexta  matutina  defuncti  régis  cadaver  apertum  pnésentt-^ 
bus  sérenîssimo  principe  ac  domino  domino  de  NemaUrè', 
marescalco  sive  castroruiSn  prafecto  prinlario;  doimïnè 
de  Fitry^  domino  dé^oeit^r^,  ptiifto  çubictilarib  ntobili 
èive  intér  nbbiles,  f^gf  à  cubiculis  primarto»  taoedicis  ré^ 
gis  ac  reginée  primariis^  aliis  quoqùe  medicis  et  cbirur'^ 
gis,  ex  utraque  familia  chirur^orum  Paris.i..  Atque  ta 
hoc  régis  cadavere  ulcéra  plurima  pure  santé'  ac  tabo 
tnanàntra  repeHa  sunt ,  variis  partibus  inuslà  ;  mésocolo 
intestinis  omnibus  crassioribus ,  sed  ùnum  colo  extrême 
insederat ,  quod  intesttnum  ipsom  etederat  et  pèrfo^a-> 
verat  »  unde  pnrulenta  multa  ex  pntrefactis  prœdicti  me^ 
Éocoli  glandulis  et  vasisemanansctalvoinferiorecoerctta 
et  cumulata  trium  librarum  semisestarioruni  paf^isiensium 
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mensuràin  implére  poterat.  Depréh'ensus  quoique  in'refie 
dextro  abcesfttts  sed  èxiguus ,  et  fermé  nihil  facieodus. 
In  fiindo  ventricun  lientre  abràso  vicinis  graodior  et  alii 
peréxîgui  plures ,  et  humoris  fusci ,  fulîginosi  atqué  ex 
TÎridi  uigritantis  copia  insiguîs ,  quo»  aut  simili  ôiàifîa 
ad  unum  intestma,  usque  ad  èxtremum  reclè  refefta 
erant. 

Yesicula  fellea  hepati  subjecta  et  imis  ejusdem  parti*» 
bus  aflixa  ab  humore  bilioso  crassiore  propè  vacua.  Ho- 
par  exsuccnm  pIanèacr^torridum..«..Amt^quodet;du- 
riusGuli  coQtra  T^ti;em  lanbabat  et  solvebatur  io  gruinoa« 
Pulmonis  siobtri  lobus^  pleurae  firmipri  adhérons  et  aC* 
fixus  ulcère  maximo  et  profundissimo ,  pure  plurimo 
.confertus ,  et  putrefactus  apparuit.  - 

JEtec  autem  omnia  sedento  aç  diligonler  à  Decano  me? 
dicin®  (Michel  de  la  Vigne)  et  a  magistro  Renato  Mo* 
reau ,  doctore  med.  et  regio  professore  observata  suât , 
qui  per  26  dierum  spatium  chrtstianissimo  régi  unâ  cum 
aliis  medicis  supradictis  studiosè  ministrarunt  «  ejus 
imperio  Tocati^in  consilium  et  Luteliâ  evocati  die  lun^ 
^o  april.  anno  dpmipi,  |645,  ». 

Cette  dernière  partie  du  rapport  explique  pourquoi  et 
comment  le  doyen  et  René  Aforeau  étaient  présena  à 
cette  autopsie;  la  volonté  souTerdioe  du  monarque  lea 
avait  appelé^'près  de  lui  ;  ils  crurent  que  leur  devoir  ne 
cessait  que  lorsqu'ils  eurent  accompli  la  dernière  d§ 
leurs  tristes  fonctions,  À  leur  retour  ils  se  firent  unei  loi 
de  rendre  compte  à  leur  compagnie  de  celte  mission  qui 
rhonorait.  Celte  présence  ,  pour  ainsi  dire  forluite ,  con- 
séquence naturelle  de  la  haute  confiance  du  roi^fut^  à  la 
mort  de  Louis  XIY,  regardée  comme  une  faveur;  et  à 
celle  de  Louis  XV  réclamée  comme  un  droit.  Les  prcu- 
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tes  de  celte  assertion  se  trouvent  dans  les  correspon- 
dances suivantes  extraites  des  registres. 
.   A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XIY  »  le  doyen, 
J.  B.  Doyé,  assembla  extraordinairement  la  Faculté ,  et 
lut  aussitôt  la  lettre  suivante  : 

A  Messieurs ,  Messieurs  les  Doyen  et  docteurs  régens  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  aux  écoles  dé 
Médecine,  rue  de  la  Bucherie. 

V 

A  Vertaillet ,  le  i*'  leptembre  171 5, 

Lorsque  le  roi  meurt  on  est  dans  l'usage  d'appeler  le 
doyen  et  un  ancien  de  la  Faculté  de  Médecine  pour  être 
présens  à  l'ouverture  de  son  corps;  c'est  pour  cela  que 
j^ai  l'honneur  de  vous  avertir ,  messieurs ,  de  vous  rendre 
ici  demain,  deuxième  de  ce  mois,  à  huit  heures  du  matin; 
M.  le  marquis  de  Berioghem  ;  premier  écuyer  du  roi , 
vous  fera  donner  un  caresse  qui  se  trouvera'  demain  à 
six  heures  du  matin ,  à  la  porte  des  Écoles  de  médecine, 
où  deux  chirurgiens  jurés  de  Paris  se  rendront  pour  ve- 
nir ici  avec  vous. 

Je  suis  y  messieurs  ,  votre  très-humble  et^  obéissant 
serviteur ,  Dbsgravges. 

Le  deuxième  jour  de  septembre ,  d'après  la  lettre  ci- 
dessus  ,  le  doyen ,  accompagné  de  son  collègue  Claude 
Guérin ,  se  rendit  aux  écoles ,  où  il  trouva  deux  chirur- 
giens ;  ils  montèrent  dans  une  voiture  attelée  de  six  che- 
vaux  qui  les  attendait  à  la  porte  pour  se  rendre  h  Versail- 
les; ils  procédèrent  à  la  dissection  en  présence  de  plusieurs 
dignitaires  et  de  tous  les  médecins  du  roi.  Ils  dressèrent 
procès-verbal  de  tout  ce  qui  fut  observé,  et  qui  fut  lu  et 
écrit  en  français  de  la  manière  suivante. 
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Âréxtérieur,  fout  le  côté  gauche  àous  parut  gan- 
grené depuis  rexlréniité  du  pied  Jusqu'au  sommet  de  f» 
tête;  Pépiderme  s'enlevait  généralement  partout  le  corp» 
des  deux  côtés;  le  côté  droit  était  gangrené  en  plusieura 
endroits  ,  mais  beaucoup  moins  que  le  gauche ,  et  le 
Tentre  paraissait  extrêmement  bouffi, 

ATouyerture  du  bas-rentre  les  intestins  se  M>nt  trouvés 
altérés  arec  quelques  marques  d'inflammation  ,  principa- 
lement ceux  qui  étaient  situés  au  côté  gauche ,  et  leé 
gros  intestins  prodigieusement  dilatés. 

Les  reins  étaient  assis  dans  leur  état  naturel  ;  on  a 
trouvé  seuleipent  dans  le  gauche  une  petite  pierre  de 
pareille  grosseur  à  celle  qu'il  a  rendue  parles  urines  plu- 
sieurs fois  pendant  la  vie ,  sans  aucun  signe  seulement 

'  •         •      •      . 

de  douleur* 

Le  foie  »  la  rate ,  l'estomac ,  la  vessie  étaient  absolur 
ment  sains  et  dans  leur  état  naturel ,  tant  en  dedans 
qu'au  dehors. 

*  A  l'ouyerture  de  la  poitrine  ,  nous  avons  trouvé  les 
poumons  sains  ausi^i  bien  que  le  cœur ,  dont  les  extré- 
mités des  vaisseaux  et  quelques  valvules  étaient  osseuses; 
mais  tous  les  muscles  de  la  gorge  étaient  gangrenés. 

A  l'ouverture  de  la  tête,  toute  la  dure -mère  s'est 
trouvée  en  adhérence  au  crâne ,  et  la  pie-mère  avait 
deux  ou  trois  taches  purulentes  le  long  de  la  faux  ;  au 
reste,  le  cerveau  était  dans  l*état  naturel  tant  au  dedans 
qu'au  dehors. 

La  cuisse  gauche  »  dans  l'intérieur,  s'est  trouvée  gan* 
grenée ,  au^si  bien  que  les  muscles  du  bas- ventre ,  et 
cette  gangrène  montait  jusqu'à  léi  gorge.  Le  sang  et  la 
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lymphe  élaieiit  dans  une  entière  dissolution  ,  universel^ 
lement  dans  les  vaisseaux. 

Après  cette  lecture». le  doyen  raconta  il  sQs.colIèguei 
Ips  hoqoeurs  qu'on  venait  de  rendra)  k  son  .compagnon 
et  à  lui»  et  notamment  comment  il  fut  invité  &  uii 
grand  et  splendide  repas»  où  se  trouvaient  plusieurs 
personnes  rccommandables  »  et  duqued^  ajoute-i-il,  fu- 
rent exclus  les  deux  chirurgiens» ... 

Louis  XV. 

Ce  souvenir  se  perpétua  sans  doute  dans  la  compagnie , 
car,  cinquante-trois  ans  après»  lorsque  Louis  XV  suc- 
comba à  sa  petite-vérole  »  les  esprits  jaloux  de  maintenir 
les  privilèges  de  la  Faculté  ,  qui  avait  reçu  de  si  riides 
atteintes  par  ta  création  dé  l'Académie  de  Chirurgie» 
réclamèrent  ce  qu^ils  appelaient  leurs  droits  »  et  le  len- 
demain »  le  1 1  de  mai ,  M.  Lethieullicr  »  doyen  »  écrivit 
la  lettre  suivante  à  M.  Lemonnier  »  premier  médecin  dii 
feu  roi  : 

Monsieur»  , 

<  La  mort  du  roi  a  Dccasioné  une  assemblée  extraordi^ 
naire  de  TUniversrté,  qui  a  été  .tenue  ce  maiinj  on-  y  a 
fait  lecture  de  ce  qui  s'était  observé,  lors  de  celle  de 
Louis  XIV»  les  registres  font  mention  expresse  de  l'ou- 
verture du  corps  du  monarque  dans  le  plus  grand  détail» 
et  constatent  que  M.  J.-B.  Doyé  »  doyen*  de  la  Faculté  , 
avait  été  mandé  ave6  un  ancien  »  pour  assister  à  cette 
oiilrertupe  et  signer  le  procès- verbal.       • 

J'ai  consulté  aussitôt  les  registres  de  notre  Faculté» 
dont  je  vous  envoie  l'extrait»  je  craindrais  d'être  accusé 
de  négligence  par  la  compagnie  »  si  j>e  vous  laissais  ignorer 
ee  qui  a  été  pratiqué  «n  1715»  et  si  je  manquais  une 
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occasion  de.  jouir  pour  elle  d'une  prérogatire  qui  pa- 
rait être  accordée  à  la  place  dont  je  suis  honoré ,  ou  au 
moins  qui  lui  a  été  décernée  dans  le  temps. 

Je  crois  »  Monsieur ,  connaissant  votre  zèle  pour  la 
Faculté,  que  tous  approuverez  le  mien  à  vous  instruire 
d'un  usage  que  la  lecture  de  la  lettre  écrite  par  M.  Des- 
grapges  vous  confirmera. 

J'ai  l'honneur ,  etc.  Lbthibollibr. 

Béponse  de  M.  Lemonnier. 

i 

Monsieur  le  doyen , 

M*  Bordeu^  notre  confrère ,  m'a  parlé  hier  de  l'usage- 
que  j'ignorais  ,  d'appeler  M.  le  doyen  de  la  Faculté  et 
un  adjoint  à  l'ouverture  du  corps  des  rois  de  France. 
Nous  n'aurions  pas  manqué  de  maintenir  les  droits  de  la 
Faculté  9  si  la  triste  cérémonie  avait  eu  lieu;  mais  vu  le 
genre  de  maladie  dont  sa  majesté  est  décédée ,  on  se 
contentera  simplement  d'ensevelir  son  corps  dans  un 
taffetas  *ciré  bien  garni  de  poudres  aromatiques  ,  on 
achèvera  d'en  remplir  le  cercueil  de  plomb.  C'est  ainsi 
que  l'apothicaire  du  Roi  vient  de  me  dire  que  cela  se 
pratiquera  ce  soir»  à  cinq  heures. 

J'ai  l'honneur ,  etc. 

L'épouvante  répandue  dans  le  palais  par  cette  mort , 
Tabandon  dans  lequel  on  laissa  les  restes  du  monarque  » 
expliquent  assez  les  motifs  qui  en  firent  négliger  l'ouver*- 
iure*  Les  mémoires  du  temps  racontent  cependant  que  le 
premier  gentilhomme  delà  chambre  demanda  à  Lamarti- 
nière,  alors  premier  chirurgien,  pourquoi  on  ne  procédait 
pas  à  l'ouverture ,  et  qu'il  fallait  la  faire.  •  Monsieur  le 
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duc ,  lui  dit  le  chirurgien  avec  sa  brus^èrle>ord]nàiré'i 
votre  charge  vous  oblige  à  tenir  la  téié 'dd  t^dMpY 
je  vous  déclare  que  s'il  est  ouvert»  ni  vous /ni  iioiy^iki 
aucun  de  ceut  qui  y  auront  assisté  ne  sercint  vHans'dahs' 
huit  jours,  t  Le  noble  duc  ne  crut  pas  âfevoti"' pousser 
aussi  loin  la  rigide  observation  de  rétiqueUé','dbht  per- 
sonne ne  lui  eût  su  gré.  Le  corps  fut  mis'dans  un  cer-- 
cueil  de  plomb ,  et  transporté  de  nuit  à  Saint-tlfenis. 

Le  successeur  de  ce 'roi  he  fUt  pâfs  otivéri;  lui  non 
plus;  il  disparut  dans  la  ieïnpête  ,  laissant' daiis' les 
fers  son  fils  qui  ne  devait  jamais 'monter  sùî*  3é'ir6àé  dis 
ses  ancêtres,  et  dont  le  nom  seul  figure  pàrnUS  lesî^ois' 
de  France.  A  ce  titre»  l'ouverture  de  sod  coi^py^  afl^r- 
tient  à  cette  collection  ;  elle  fut  insérée  dans  U  Moniteur' 
pour  faire  cesser  les  bruits 'YTempoisonnemenfèài  cir- 
culèrent alors.   Une   pièce  signée  par  les  Dtrbiftngiti ,  ' 
lès  Pelletan  ,  les  Jeanroy  ,  les  Lassus»  présentait  é^'eflct^ 
assez  de  garantie  pour  ceux  que  l'esprit  de  pafti  n'éga-' 
rait  pas.  Pour  les  autres ,  qù^est-il  besoin  de  preuves  ? 
raisonneni-ils  ?  •  j     :  .     > 

Louis  XVII. 

Procès-verbal  de  l'ouverture  du  corps  dut  fils>  de  défiint 
Louis  Capet,  dressé  à  la  tçur  du  TempU'^  à  onze 
heures  du  matin,  .  <  ,-..-. 

(Afoii«<<ttrda»3  prairial',  M  ml)  :]....       l 

•  ■ 

Nous  »  soussignés ,  J.-B.  Bugénie  Dumàneiri,  médecin' 
en  chef  dé  l'hospice  de  l'Unité ,  et  I%ilippe-Jëàn  Pelle-  ' 
tan,  chirurgien  en  chef  du  grand  hosfpiCe  dé  THûmanité  i 
accompagnfés  des  citoyens  Nicolas  Jeanroy,  àncrenpro-' 
fesseUr  aui^' Ecoles  de  Médecine 'de  Paris,  et  Pierre  Las-' 
sus,  professeur  de  Médèdhé  légale  à  l'Ecole  de  Santé' 

Septembre  1899.  Tome  III.  26 
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dç  jParU,.jme  noua  nous  scxmmes  adjoint^  en  vertu  d'im 
arrêté  4u  comité  de  Sûreté  générale  ,  à  Tefiet  dp  pro-^ 
céder  ej^se^ble  ^  Fpuverture  d^  corp$  du  fils  de  défunt 
Louis  ^Çfif^jL  f  en  CQnslater  Tétât  ^.  avons,  agi  ainsi  qu'il 
snit^:  ^rirés  tpuis  les  qqatre,à  onze  heures  ,du  matin,  k 
la  por|e.^^té;:ieure  du  Tci|[^plâ  ».  nous  y  avo^ns  été  reçus 
pj^r  fes  cofpDdissaires»  qui.npus  0|)t  introduits  dans  la, 
tour.  Parvenus  au  secoi^fl  .^ge  ,  nous  sommes  çntrés 
^an^  pu  appartement!»  dans  la  deuxième  pièce  duquel 
nous  aypfis  trouvé  dans  i|n  lit  le  corps  mort  d'ui^  enfant 
qui  jaou^  a  paru  âgé  d'envirçn  dix  ans ,  que  les  commis- 
saires nous  opt  dit  être  celui  du  fils  du  défunt  Loi|i» 
Çape^^  et  que  deux  d'entre  noq^  ont  reconnu  pour  étni 
ren&nt  auquel  ib  donna^on^  ,des  soins  depuis  quelqiies 
jours.  Lçs  susdits  commissaires  pnt  déclaré  que  Tenfant 
était  décédé  la  veille  vers  trois  heures  de  relevée ,  sur 
quoi  nous  avons  cherché  à  découvrir  les  signes  de  ^ 
mort  9  que  nous  avons  trouyés  caractérisés  par  la  pâleur 
universelle,  le  froid  de  tpifte  l'habitude  du  corps  »  la 
roideur  des  membres ,  les  yeux  ternes  ,  les  taches  vip^^ 
lettes  ordinaires  à  la  peau  des  cadavres  ,  et  surtout  par 
une  putréfactiop  commencée  au  ventre»  au  scrotum»  et 
au  dedans  des  cuisses. 

Nous  aTons  remarqué  »  avant  de  procéder  à  l'ouver- 
iHre  y  une  maigreur  générale  qui  est  celle  du  marasoàe. 
IjO  ventre  était  tendu  et  météorisé.  Au  côté  interne  du 
genpn  dfoil^i  nous  avons  remarqi^é  une  tumeur  sans 
changement  de  couleur  à  la  peau  »  et  une  autre  tumeur 
moins  voluinineuse  sur  l'os  radius ,  près  le  poignet^  du 
côté  gauche.  La  tumeur  du  genou  contenait  envirpa 
deux  onces  d'une  matièi^e  grisâtre,  puri(b;*mp  et  lyaxr; 
phatique^  situép  entre  le  périojHe  et  Ip^  ipu^iciqs^  ,^cUe 
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du  poignet  renfermait  uoe  matière  de  même  nature»  a^ 
plus  épaisse. 

A  Touverture  du  ventre^  il  s'est  écoulé  près  d'une 
pinte  de  sérosité  purulentf} ,  jaunâtre  et  très74*étide  ;  l^s 
intestins  étaient  météorisés-,  pâles  «  adhérenii  les  uns  aux 
autres  ,  ainsi  qu'aux  parois  de  cette  ciiviié^  ik  étaient 
parsemés  d'une  grande  quantité  de  tubercule  da  .dî^ 
Terses  grosseivs  »  et  qui  ont  présenté  à  leur  jouvertfire 
la  même  matière  que  celle  contenue  dans  ^  dépâti 
extérieurs  du  genou  et  du  poignet. 

Les  intestins»  ouverts  dans  toute  leur  longueur,  étaient 
Irès-sains  intérieurement ,  et  ne  contenaient  qu'une  pe- 
tite quantité  de  matière  bilieuse.  L'estomac  nous  a  pré**» 
sente  le  même  état;  il  était  adhérent  à  toutes  les  parties 
environnautes  ,  pâle  au-dehors ,  parsemé  de  petits  tuber* 
cules  lyniphatiques  semblables  h  ceux  do  la  sérface  des 
intestins;  sa  membrane  iiilertie  était  saine  ainsi  i|ise-=  M 
pylore  et  l'œsophage.  Le  foi0  était  adhérent  par  <a  mo^ 
oexité  au  diaphragma  ^  et  |»ar  sa  ooûcaWté  au^  Tiscèrea 
qu'il  recouvre;  sa  surCsQe  était  saine ,  son  volume  ordi«> 
naire»  la  vésicule  du  foie  inédiecrement  remplie  d'tias 
bile  de  couleur  veti  ioniék;  Lé  rate,  le  penenéas.les 
reins  :,  la  vessieé  taiest  sains.  L'épiploon  et  le'méaëntèi'e, 
dépourvus  de  graisse ,  étaient  remplis  de  toberonles  lym* 
phatiques  »  senûâilables  k  .eeaji  dbnt  il  a  été  parlé  i  de 
pareilles  tumeurs  étaient  disaémînéeé  dans  l'épaisseur  da 
péritoine  »  recoorraient  la  fiice  interne  du  diaphragme  ^ 
ce  muscle  était  saiu* 

Les  poumons  adhéraient  sur  tdûle  leur  surface  à  F^éps- 
ploon ,  au  diaphragme  et  au  péricarde  ;  leur  substance 
était  saine  et  sans  tubercules  »  et  il  y  en  avait  senleipeiit 
quelqi|es*uils  aux  eûviroiis'de  la  tracbée-artèlw  M  d» 

a5* 
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t^épplibg^.''Le  péricaridè  contenait  la  quantité  ordinaire 
de  liquide  ,  le  cœur  était  pâle  »  mais  dans  l'état  naturel. 
*'Lê^  tieHeaù  et  ses  dépendances  étaient  dans  la  plus 
purfûite"  i^Qlégrité.  Tons  les  désordres  dont  nous  venons 
de'  déiltoé^  té'  ^étkil'  sont  éviaèmnient  l'effet  d'un  yice 
s%i^bphifféux"iBilistant  dbpùis^ 'lônjg^temps ,  et  auquel  on 
lifct'yktrajaèi*  h  ttiort  de  l'enfent. 
• -Eè^i^&êtit 'probës-Vèi*bWa;ètë  fe  et  clos  à  Paris  ,  au 
liétt  Vùsdr^ ,  pâi'  fèi^'isdàè^lgfi^  ,  quatre  heures  et  demie 
du  soir  ,  les  jour  et  an  quë^  ilèsâus  /  et  ont  rigné , 


■|v  •• 


'  DuM AiiGiN ,  pKhhBTiLn  »  Lassvs  »  Jeakroy. 
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-  Il  est  ààns  le  cœur  des  hiîmàind  iln^^t^timent  itiné  qui 
Msrfi^te'ioujouips  à'croir«r'4fùe-'6e)dL  qu'on  appelle  des 
hérosn^ivi<pdav«nt!re^A(tblër  aux  riflittre»  hoéfimes.  Il 
semble  que*  la  natuk^  dertVlEM<{nter¥erlir  ses  lotis 'pbîir  ces 
êtres  pmt^ii^éé;>  Leu^'Moi^t  \iurf6iil  frappe  tellement  léé 
esprits^v^^oe  jamais  on  Rè^4»^t6n§ixlère  comme  n'aturèlle; 
mais  lesiiDuyçohs.  acquièrbnl?) bien  plusd'impot^lance,  si 
celiii  dont  la'ntort  annonçât  toâl-àH^^p  îr^and'sur  tout 
4in  pou{ileiiiABJc6nstenKitidn  êfilrayânte  î  :<i*réttïpli'p^nH> 
^nt  vingt  àik  k  'm<>nde  de- de  (gloire  ^  \*^  subjugué  par 
smiKgéBie*  et  Ta  épouvanté  pàt*  'ses  nialbéufs:  •Le^on 
terrible -^tWanl  exemple  dans'  té^ 'fesifèâ  dé  i'hïdtciiVé  ! 
Napoléon  succombant  sur  un  rocher; à  trois  'mille  lièuès 
4r<ôette  France*  dont  il  murnitirait  eticoré  le^c^to  à  son 
dernier  soupir  /  a  excité  (outàHcoup  un  moutéinént  dé 
stupeur,  auquel  ont  succédé  ces  claniedrs  irépétées  h 
Vimtaat  même. par*  des  milliers  de  voix  ,  ffapùUon  t9i 


*i'  '• 
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mon  empoisofiné.  La  mpîiiUé  do  la  ttialii4ic!'>  M  QQU'- 
velle' de  cette  mort  avant  qu'oo  te  sût:  oiprUAIiefipiBpt- at- 
teint» tout  contribuait  à  àpcvéditer  ces  bruits  que  tant 
de  passions  mises  en  mouvement  fais^i^ût  circuler  d'une 
extrémité  de  l'Europe  à.raatre.  Les  premiftrs.  détails  » 
loiade  les  atténuer  »  semblaient  au  cpi^traipe  leur  donr 
ner  piqs  de  force;  au  ba^s  d'un  procès-verbal  très^in*- 
complet  on  était  étonné  de  ne  pas  lire  la  signature  du 
docteur  Ânlomarchi,  et  celles  des  fidèles  compagnons 
de  Texil^  de  la  prison  du  grand  homme.  Après  quelques 
mois  d'impatience ,  le  docteur  Antpmarcl^  publia  les 
mémoires  sur  le  dernier  moment  de  l'empereur ,  dont 
on  put  suivra  les  progrè^fu^qu'à  la  mort  ;  enfin  l'ouvert* 
ture  d^i  corps  »  doat  on  connut  pour  la  première  fois 
toutes  les  circonstances ,  prouva  jusqu'à  l'évidence  quç 
Napoléon  n'avait  pas  été,  empoisonné  »  mais  qu'il  était 
mort  comme  il  l'avait  dit  lui-môme  »  asscu^i^  à  coup^ 
d'épingles» 

Procès-verbal  de  Couverture  du  corps  de'  P Empereur  ', 
pur  M*  Antomarchi  ,  vingt  heures  et  demie  après  la 
mort ,  extrait  des  Mémoires  du  docteur  Antoiparchl.' 

.  Les  généraux  Bertrand  et  Moolholon.»  ^  Dfan}haQd , 
exécuteurs  testamentaires,  assistèrent  à  jÇf^t#.  ppératipi> 
pénSile  (l'autopsie)  »  à  laqjuielle  sa  irouv^ont^Aissi  sir 
Thomas  Reade  »  .qMdqui^  ofiieier^  il'4(a(ltm«qQr  ^j  les  doc- 
teurs Thomas  Schortt,  Arnott ,  Charles  Mitchell ,  Usu 
tUeu  Ltviligsthoiie.»  ohirwrKien  de  I^.  cMipagni^  des 
IndjMik  et  auti^  médeoiiis,  M  nomJblr^diei  btiit.qu^  i-av<iM 
invités»  -       .;  :     ;   i:-'-.  .      :;.!.;-  n 

Napolébt^«vait  destiné  ses  ehovaux.aofi'djvfirs  fofipï^ 
bres  de  sa  littuUfi.  Qat  te:.;naçaUj;jjâ:iV]ir«fi^LrJ)u^q»iei. 
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remarquée  que  f'avais  déjà  -faitcfs  t  voici^  iea  prideipales'  : 

1^.  L'enpfér^tlr  atail  considérablemenl  maigri  depois 
Miodarriréë  à  Bainté-Hélèae;  il  n'étail  pas  en  Tolume  k 
qoart  de  ce  qu'if  était  auparayant, 

9\  Le  visage  et  le  corpS' étaient  pâles  >  mais  sans  ahé-» 
ration*,  siirts  aspect  cadayéretix*  La  physionomie  était 
belle ,  les  yeux  fermés  ;  et  on  eût  dit  »  non  que  Tempe^ 
reur  était  mort  ,  mais  qu*îl  dormait  d'un  profond  som- 
meil. Sa  bouche  conserrait  Texpression  du  sourire  »  I 
cela  près  que  du  c6té  gauche  elle  était  légèrement 
contractée  par  le  rire  sardonique. 

3%  Le  corps  présentait  la  plaie  d'un  cautère  fiiit  ao 
bras  gauche  ,  et  plusieurs  cicatrices  ^  savohr  ;  une  à  la 
tête  »  trois  à  la  jambe  gauche ,  dont  une  sur  là  malléole 
externe  ,  une  cinquième  à  Textrémité  du  doigt  annulaire 
de  la  main  gauche  ;  enGn  il  y  en  avait  un  assez  grand 
nombre  snr  la  cuisse  gauche.  ^ 

4*.  La  hauteur  totale  du  sommet  de  la  tête  aux  talons 
était  de  ciqq  pieds  deux  pouces  quatre  lignes. 

5^  L*étendue  comprise  entre  ses  deux  bras ,  en  par-^ 
tant  des  extrémités  des  deux  doigts  du  milieu ,  était  de 
cinq  pieds  deux  pouces. 

6^  De  ta  symphyse  du  pubis  au  sommet  de  la  tête  il 
y  avait  deux  pieds  sept  pouces  quatre  lignes. 

7^.  Du  pubis  au  calcanéum  ,  deux  pieds  sept  pouces, 

8*.  Du  soQimel  de  la  tête  an  mepton ,  sept  pouoes  m%, 
lignes^  .         ' 

9^  La  têlè  avait  ving€  peiâces  dix  Rgnes  de  cfrcMrftH 
rence{  le  front  était  biaut^  les  tempea  légèrement  dépri* 
inées»  les  régions  sincipita les  très-fortes  et  très^évaléeis; 
-  ton  Cheveui  rares  et  de  couleur  châtain  daîv.   ; 

llViloutin  peu  court I  mats  asse^nonmalv -    -'  — 
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1 2*.  Poitriee  iai^  et  d'une  bonne  eonfoftàiaii^B.    - 

1 3*.  Abdomen  très-météomé  et  rolnmîneux. 

l4^  Les  maints  ,  les  pieds  an  peu  petits ,  mais  beans 
et  bien  faits. 

1  ê"*.  Membres  tendus  et  roides. 

i6^.  Toutes  les  autres  parties  da  corps  étaient  à-peu« 
près  dans  les  proportions  ordinaires. 

Je  fus  curieux  de  faire  à  ce  grand  homme  rapplica*- 
tion  du  système  crânologique  des  docteurs  Spur^beim  et 
Crall  ;  yoici  les  signes  leè  plus  apparens  qu'offrit  sa  tête  : 

1*.  Organe  de  la  dissimulation* 

2*.  Organe  des  conquêtes. 

S®.  Organe  de  la  bienrelHance.  > 

.4**.  Organe  de  l'imagination. 

5"*.  Organe  de  l'ambition  ,  de  l'amour  de  la  gloire. 

Sous  le  rapport  des  facultés  intellectuelles ,  je  trouvai: 

1*.  Organe  de  l'individualité  ,  ou  connaissance  des 
1  ndiridus'  et  des  choses» 

fi^  Organe  de  la  localité ,-  des  rapports  de  Tespace: 

3*.  Organe  du -calcul.  ' 

4^  Organe  de  la  comparaison, 

5*.  Organe  de  la  causalité ,  de  l'esprit  d'induction  ,  de 
tête  philosophique* 

Le  cadavre  était  gisant  depuis  vingt  heures  et  demies 
Je  procédai  è  l'autopsie;  j'ouvris  d'abord  la  poitridd. 
Voici  ce  que  j'obserrai  de  plus  remarquable;  '         '^  ' 

Les  cartilages  costaux  sont  en  grande  partie  ossifiés.» 

Le  sac  formé  par  la  plèvre  costale  «  du  cAté  gauche^  ^ 
éonlenait  environ  un  verre  d'eau  do  couleur  citrlne.  Dno 
couche  légère  de  lymphe  coagulable  couvrait  une  partît 
des  faces  des  plèvres  costales  et  pulmonaires  '  corréfi^ 
pondantes  du  mémo  cdté»    .  ..:.-.(}... 
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Le  poumon  gaucbe  était  légèrement  comprimé  par 
répanchemiQnt  ;  adhérait  par  de  nombreuses  brides  aux 
parties  postérieures  et  latérales  de  la  poitrine  au  péri- 
carde ;  je  le  disséquai  avec  soin  ;  je  trouvai  le  lobe  su- 
périeur parsemé  de  tubercules ,  et  q^elques  petites  exca- 
vations tjuberculeuses. 

Une  couche  légère  de  lymphe  coagulable  couvrait  une 
partie  des  faces  des  plèvres  costales  et  pulmonaires 
correspondantes  de  ce  côté. 

.    Le. sac  dç  la  plèvre  costale  du  côté  droit  renfermai 
environ  deux  verres  d*e^u  de  couleur  citrine. 

Le  poumon  droit  était  légèrement  comprimé  par  Té- 
panchement;  mais  son  parenchyme  était  dans  l'état 
normal.  Les  deux  poumons  étaient  généralement  crépi- 
tans  et  d'une  couleur  naturelle. 

ê 

La  membrane  plus  composée  ou  muqueuse  de  U  tra- 
chée artère  et  des  bronches  était  assez  rouge»  et  enduite 
d'une  assez  grande  quantité  de  pituite  épaisse  et  visqueuse. 

Plusieurs  des  ganglions  bronchiques  et  du  médiastin 
étaient  un  peu  grossis ,  presque  dégénérés  et  en  suppu- 
ration, 

..Le  péricarde  était  en  état  normal ,  et  contenait  environ 
une  once  d'eau  de  couleur  citrine.  Le  cœur,  un  peu  plus 
yplqmineux  que  le  poiqg  du  sujet ,  présentait  »  quoique 
sain»  assez  4e  graisse  à  sa  base  et  à  ses  sillons.  Les  ven- 
tricules aortique  et  pulmonaire  et  les  oreillettes  corre^ 
pondantes  étaient  en  état  norjoaal ,  mais  pâles  et  tout-à- 
fait  vides  de  sang.  Les  orifices  ne  présentaient  aucune 
lésion  notable.' Les  gros  vaisseaux  artériels  et  veineux 
auprès,  du  .cœur  ,étarient  vides  et  généralement  en  éti^l 

^norm^t'* ... 

JL'abdomen  présenta  ce  qui  suit  : 
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Distension  du  péritoine ,  produite  par  une  grande 
quantité  de  gaz;  exsudation  molle ,  transparente  et  dif- 
fluente ,  revêtant  dans  toute  leur  étendue  les  deux  parties 
ordinairen^ent  contiguës  de  la  face  interne  du  péritoine. 

Le  grand  épiploon  était  en  état  normal* 

La  rate  et  lé  foie  »  durcis  »  étaient  très-volumineux  et 
goi^és  de  sang;  le  tissu  du  foie»  d'un  rouge  brun ,  ne 
présentait  du  reste  aucune  altération,  notable  de  struc-^ 
ture*  Une  bile  extrêmement  épaisse  et  grumeleuse  rem- 
plissait et  distendait  la  vésicule  biliaire.  Le  foie ,  qui  était 
affecté  d'bépatite  chronique  »  était  uni  intimement  par  sa 
face  convexe  au  diaphragme;  Tadhérénce  se  .prolongeait 
dans  toute  son  étendue  /  elle  était  forte,  celluièuse  éi 
ancienne. 

La  face  concave  du  lobe  gauche  adhérait  immédia- 
tement et  fortement  à  la  partie  correspondante  de  Fes- 
tomac»  surtout  le  long  de  la  petite  courbure  de  cet 
organe,  ainsi  qu'au  petit  épiploon.  Dans  tous  ces  points  die 
contact  le  lobe  était  sensiblement  épais ,  gonflé  et  durci. 

L'estomac  parut  d'abord  dans  un  état  des  plus  sains , 
nulle  trace  d'irritation  ou  de  phlogese;  la  membrane 
péritonéale  se  présentait  sous  les  meilleures  .  appa- 
rences; mais  en  examinant  avec  soin  »  je  découvris 
sur  la  face  antérieure  »  vers  la  petite  courbure  et  à  trois 
travers  de  doigt  du  pylore ,  un  léger  engorgement  comme 
squirrheux»  très-peu  étendu  et  exactement  circonscrit. 
L'estomac  était  percé  de  part  en  part  dans  le  centre  de 
cette  petite  induration.  L'adbéreqce  de  cette  partie  au 
lobe  gauche  du  foie  en  bouchait  l'ouverture.  Le  volumf^ 
de  l'estomac  était  plus  petit  qu'il  ne  l'eit  prdinairemefnt» 

En  ouvrant  .ce  viscère  le  long  d^  sa  grande  courbure  ; 
je  reconnus  qu'une  partie  de  sa  capacité  était  remplie 
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par  ane"  quantité  cjonsidérable  de  matières  faiblement 
eODSfstantes  el  mêlées  h  beaucoup  de  glarres  très'épaÎMe* 
et  d'une  couleur  aualogue  à  celle  du  marc  de  café;  ellei 
répandaieot  uoe  odeur  acre  et  infecte.  Les  matières  re-» 
tirées,  la  membrane  plus  composée  ou  muqueuse  de 
restouac  se  troura  dans  son  état  normal  ;  depuis  le  petit 
lusqu'aa  grand  cul-de^sac  de  ce  tiscèfre;  en  suivant  le 
grande  courbure  :  presque  tout  le  reste  de  la  surfiroe 
mtenie  de  cet  organe  était  occupé  par  un  ulcère  cancé^ 
reux  9  qui  avait  son  centre  à  la  partie  supérieure  ,  le  long 
de  ta  petite  courbure  de  Festomac,  tandis  que  les  bordi 
Irti6giiliers ,  déjetés ^ linguiformes de  sa  circonférence» 
«'étendaient  en  avant  »  en'  arrière  de  cette  surface  inté<>' 
rieure  »  et  depuis  Torifice  du  cardia  jusqu'à  un  bon  ponce 
du  pylore.  L'ouverture  ;  arrondie ,  laillée  ^btiquomfent 
en  biseau  aux  dépens  de  la  face  interne  du  viscère ,  »réh 
h  peine  quatre  à  cinq  lignes  de  diamètie  en  dedans  et 
deux  lignes  et  demie  au  plus  en  dehors;  son  bord 
circulaire,  dans  ce  sens,  était  extrêmement  mince*, 
légèrement  dentelé ,  noirôtre ,  et  seulenvent  formé  par  la 
Membrane  périlonéale  de  l'estomac.  Une  surface  ulcé^ 
reuse  ,  grisâtre  et  lisse ,  formait  d'ailleurs  les  parois  de 
cette  espèce  de  canal,  qui  aurait  établi  line  communi- 
cation entre  la  cavité  de  l'estomac  et  celle  de  l'abdomen  V 
si  l'adhérence  avec  le  foie  ne  s'y  était  opposée.  L^extré* 
mrié  droite  de  l'estomac,  à  un  pouce  de  distance  de 
pyl^ere,  était  environnée  d'un  gonflement  ou  plutôt  d'un 
endurcissement  squirrheux  annulaire  de  quelque^  lignes 
de  largdur.  L'orifice  du  pylore  était  dans  Un  état  tonV 
à'fait  normal.  Les  bords  de  Tulcère  présentaient  des 
bourseufflemens  fongueux  remarquables  ;  dont  la  base  , 
dure,  épaisse  et  eqiiiprbeuse,  s'éleudoit»  ûush  h  toute  la 


surface  occupée  par  cette  cruelle  nmladie*  («e  petit  épi* 
ploon  était  rétréci  »  gonflé ,  extrômeinent  durci  et  dér 
généré.  Les  glandes  lymphatiques  de  ce  repli  péritonéal» 
celles  qui  sont  placées  le  long  des  courbures  de  Testoinac^ 
ainsi  que  celles  qui  aroisinent  les  piliers*  dif  diaphragme^ 
étaient  en  partie  tuméfiées*  squirrheuses ,  qnelques-iineè 
même  étaient  en  suppuration.  Le  tnbedigestif était  distende 
par  une  grande  quantité  de  gaz;  à  la  surface  péritonéale 
et  aux  replis  péritonéaus  »  je  remarquai  de  petites  tafcbes 
et  de  petites  plaques  rouges ,  d'une  nuance  très-légèrêi, 
de  dimensions  Tariées»  éparses^etasseat  distantes  les  uneà 
des  autres.  La  membrane  pkis  composée  de  ce  canal 
paraissait  être  dans  un  état  normal.  Une  matière  noirâtre 
et  extrêmement  visqueuse  enduisait  les  gros  intestins.  * 
Le  rein  droit  était  dans  un  état  normal  ;  celui  du  coté 
gauche  était  déplacé  et  renrersé  sur  la  colonne  lomlKH» 
Tertébrale  ;  il  était  plus  long  et  plus  étroit  que  le  pre^ 
mier;  du  reste,  il  paraissait  sain.  La  yessie,  Tide  et  très^ 
rétrécie,  renfermait  une  certaine  quantité  de  grafiér  mêlé 
arec  quelques  petits  calculs.  De  nombreusea  plaques 
rouges  étaient  éparses  sur  la  membrane  muqueuse;  les. 
parois  de  cet  organe  étaient  en  état  normal,  i 
•  Le  rapport  des  médecins  anglais ,  qui  long-teÉaps  fui 
regardé  comme  le  seul  officiel ,  présente  des  diflérencea 
tellement  marquées  avec  le  précédent  »  que  leur  Gomp»^ 
raison  ne  peot  qu'être  intéressante  à  expliquer  «  et  doil 
nous  épargner  le  reproche  d'arotr  fait  un  double  emploii 


•  b 


Bapport  4cs  médecins  anglaU  après  la  diwetian  du  ^ 

corps  de  Itapoléon, 

A  la  première  apparence  >  le  corps  paraissait  irès^raai[ 
€lo  ifà  fut  confirmé  par  la  première  inci  sionvers' fe 
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TOittrê,  où  Ih  gr^se  arairplus  d'un  pouce  et  demi  d'é- 
paisseur sur  lUbdomen. 

. .  £q  péaétrapt  au  travers  des  cartilages  .des  côtes  et  eu 
examinant  la  cavité  du  thorax,  on  vit  une  légère  adhé- 
rence dd  )a  plèvre  gauche  à  la  plèvre  des  côtes.  Environ 
trois  onces  d'un  fluide  rougeâtre  étaient  contenues  dans 
la  cavité  gauche  >  et  près  dé  huit  onces  dans  la  cavité 
droite;  lès  poumons  étaient  très  sains;  le  péricarde  était 
dans  son  état  dé  nature  et  contenait  environ  une  once  de 
fluide;  le  cœur  était  de  la  grandeur  naturelle  »  mais  re- 
vêtu d'une  forte,  couche  de  graisse  ;  les  oreillettes  et  les 
Ventricules  n'avaient  rien  d'extraordinaire,,  si  ce  n*esl 
que  les  parties  musculaires  paraissaient  plus  pâles  qu'elles 
ne  devaient  l'être. 

En  ouvrant  j'ahdomen ,  on  vit  que  la  coiffe  qui  couvre 
les  boyaUx(tomentum)  était  extraordinairement  grasse» 
et  en  examinant  l'estomac ,  on  s'aperçut  que  ce  viscère 
était  le  siège  d'une  grande  maladie  :  de  fortes  adhérences 
liaient  toute  la  surface  supérieure  surtout  vers  l'extré- 
mité du  pylore ,  jusqu'à  la  surface  concave  du  lobe  gau- 
che du  foie  ;  en  séparant ,  on  découvrit  qu'un  ulcère 
pénétrait  les  enveloppes  de  l'estomac  h  un  point  du  py- 
lore y  et  qui  était  assez  grand  pour  y  passer  le  petit  doigt. 
.  La  surface  intérieure  de  l'estomac  ,  c'est-à-dire  pres^ 
que  toute  son  étendue,  représentait  une  masse  d'ailections 
cancéreuses  ou  de  parties  squirrheuses  se  changeantroa 
cancer  :  c'est  ce  qu'on  remarqua  surtout  près  du  pylore; 
l'extrémité  cardiaque,  moins  une  petite  étendue  vers  le 
bout  de  l'œsophage ,  était  la  seule  partie  qtii  jp^râi^sâit 
saine:  l'estomac  était  presque  plein  d'une  grande  quan- 
tité de  fluide  ressemblant  à  du  marc  de  c^fé«  La.surjace 
convexe  du  foiq  du  côté  gauche  adliérait  au  diaphragme ^ 
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il  l'exception  des  adhérences  occasionéee  par  la  maladie 
de  l'estomac  ;  le  foie  ne  présentait  rien  kle  malsain  ;  le 
reste  des  <  viscères  sikdominaux  était  en  bon  état. 

LoDgwôod  ,  6  mai  i8ai  ,  à  deux  heures  après-midi. 

Signé  :  Thomas  Schortt^  premier  médecin;  Arc^i. 
Arnott ,  médecin  du  vingtième  régiment  ;  Francis  Bur- 
ton»  médecin  du  soixante- sixième  régiment;  .Gh^rl: 
Mitcbell ,  médecin  de  Vigo.;  Matthieu  Liyingstornê ,  iué* 
decin  de  la  compagnie  des  Indes. 

LopiB  XYIIL  .>j> 

Rien  d'officiel  n'ayabt  été  imprimé  sur  l'autopsie  dô 
Louis  XYIII 9  nous  sommes  forcés  de  nous  contenter 
èe  l'extrait  iiicMiplet  de  la  Gazette  de  Santé.  Nous  eus- 
sions désiré  savoir  si  la  Faculté  a  assisté  à  cette  cérémonie^ 
an  Vertu  des  ^prérogatives  qu'avait  la  compagnie  qu'elle 
représente,  si  elle  a  réclamé  ce  privilège ,  el(^.  ;  comme 
ses 'délibérations  BCttt  secrètes  ,  nous  nous  contentérbns 
de^dire  que  M.  Liiodré-B>âuvais>  doyen  en  exercice' ,  étlâll 
|Mrésent  à  cette  cét«^tmilio  avec  ceux  des  professeur^  qm 
^  étaient  Jappeléà  pa«*  les  hautes  Charges  dont  ifs  sohl 
revétosi      ...'».'-    I-    '  ».  " 

i  La  Gaziftte  de  Santéi'èok  5  dôlobre  1824  à  puVlitS  Ikh 
*^t«ik.sttivaas;  contre  lesquels  personne  n*a  réclamé; 
tJt^ve  qui  noiM  lautorise  è'iesjoindi^  aux  pièteis  oM- 
cielles  précédentes  et  à  compléter  ainsi  notre  travail.  EHé 
les(ifâîii  précéder  dé  h  remarque  stiiva'ntcj  :  c  Quoique  le 
procès -verbal  n'ait  pas  été  rendu  publîb,  ndùs  crojroni 
pouvoir  compter  sur  l'exactitude  des  détails  suivans  : 

«On  a  remarqué  que  les  os  de  la  partie  antérieure  du 
crâne  étaient  très  -  épais ,  tandis  que  ceux  de  la  partie 
postérieure  étaient  plus  minces  qu'à  l'ordinaire. 


Le  eenreaut.  lrè»«>gfafid  dans  toutes  ses  dimensmi»» 
était  cependaot  pliis  développé  à  gauche  qu'à  droite. 

Les  pouiûous  ont  été  trouvée  parfaitement  sains. 

Le  cœur  était  gros ,  peu  consistant  et  vide  de  sang. 

L*estômac ,  d'un  çrand  volume,  distendu  par  des  gas 
et  des  mucosités.  Sa  surface  interne  offrait  deux  petite» 
plaques  rouges. 

Les  intestins  n*ont  présenté  ni  rougeurs  ni  ulcérations  » 
mais  on  a  trouvé  dans  la  duplicature  du  mésentère  une 
tumeur  sléatomateuse  assez  considérable ,  qui  n'avait 
occasioné  aucune  douleur  pendant  la  vie,  et  doutTexis- 
ftence  n'avait  été  indiquée  par  aucuns  signes  seûsibles. 
..  Les  autrea  viseères  étaient  eu  bon  état. 

Les  extrémités  ^périeures  et  inférieures  très  ^  amai* 
gries. 

La  cuisse  gauche  offrait  à  la  Jàceioleme  la  trace  d'an 
ancien  vésicatoirct 

Les  deux  jambes»  depuis  les  genoux  jusqu'h  Tejitré* 
inité  des  pieds  ,  présentaient  opo  substance  lardèioéii 
jaune  »  dans  laquelle  le^  tissus  ceilulaiire ,  jmuscuieux  ei 
même  osseux  9  étaient  confondus.  L'instrument  pénéttait 
avec  facilité  jusque  dans  les  os  eux-mêmes.  Le  pied 
droit  et  le  bas  de  la  jambe  »  jufequ'k  la  hauteur  du  miol- 
let ,  étaient  spbacelés  ;  les  os  en  étaient  ramollis;  quati^ 
orteib  s'en  étaient  détachés  successivement  par  les  ptor 
grès  de  la  maladie* 

Le  pied  gauche  était  auasi  sphaceié,  mais  seulèmaot 
jusqu'au  tarse,  ji  r 
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Tableau  des  Maladies  observées  dans  les  salles  de  M.  te 
professeur  RàcAHiER,  pendant  le  prwier  trimestre 
de  i8tig« 

Par  M.  Gehest  ,  chef  de  clinique. 

Dothinenterie  avec  gastro-entérite.  —  Ergotisme  conTiiUîf*  -—  Diuré- 
tiques dans  i'anasarqae.  —  Angine  de'  poitrine.  —  Yéaicttoiret  et 
ventouses  dan  le  rhnioatisnie,  —  Double,  épandifniciit  céfébral- 
4ant  l'apoplexie. 

Pendant  les  mois  de  janvier»  féTrier  et  mars  i8sg» 

.       ■  .       ■  ê 

deux  cent  trente-deux  malades  ont  été  reçus  dans,  les 
deux  salles  de  la  clinique  ,  dont  i4o  hommes  et  gt, 
femmes.  Si  ce  nombi*e  parait  plus  considérable  qu*il  ne 
Test  ordinairement ,  il  faut  Tattribuer  à  la  misère  qu*ont- 
causée  parmi  les  basses  classes»  pendant  Thiver»  la  chqçté 
du  pain  et  Tabsence  des  travaux;  misère  qui  a  été  telle», 
que  Taciministraiion  des  hôpitaux  a  été  contrainite  de 
donner  un  asile  dans  les  hôpiUtix^  à  tous  ceux  qui  sa 
présentaient  »  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  malades  »  et  Toa 
encombra  toutes  les  salles  de  l'H6tel-Dieu  »  et  même, 
celles  de  la  clinique,  de  lits  supplémentaires  que  Ton, 
n*a  enlevés  qu'après  l'hiver. 

Sur  ces  sSs  malades»  Sa  sont  morts»  ce  qui  doaoe, 
un  mort  sur  7  i/4  malades  »  et  un  sur  i5  9/3  si  nous 
laissons  de  côté  i5  malades  morts  en  entrant  ou  d'af^ 
fections  organiques  incurables. 

Le  nombre  des  morts  pour  la  salle  des  hommes  a  été 
de  i4  potir  i4û  malades,  c'est-à-dire  Je  1/10»  et  pour 
la  salle  des  femmes»  de  18  pour  921  malades»  c'est-à- 
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dire  de  i/5.  Ce  qui  a  causé  cette  différence  énorme  dan» 

la  proportion  des  morts  des  deux  salles ,  c'est  que  dans 

celle  des  femmes  les  lits  supplémentaires  sont  coostam- 
nient  restés  rides ,  tandis  que  ceux  delà  salle  des  honHoes 
ont  toujours'  été  pleins. 

Nombre 

des  malades.     Morts. 

Fièvres  intermittentes.  •' '.  •••..•.  10 

—  graves.  •  • ••..•,.•  5 

409Ctioiis  l)ilieusp3«  «•••.••...  i5 

-^  catarrhales^  •••'•»  * •  .  10 

—  saburrales.  •   • 3 

Ergotisme  convulsif.. •  5 

"1       'i  ■        '•"  r  -  '  •        ,  '       \ 

A  'I  tf      •••>«.■*  -•  '* 

Anasarque.    ..•••••• 2 

Suites  die  couchés.    •••••*....  6 

Dérangement  des  menstrues •  7 

Ictère .(....: 1 

Névroses. 7 

Asthme  9  angme  de  poitrine 3 

Rhumatisme.    •.  r.  • 8 

—  articulaire..   .  .  ......  J  .   ...  11 

Erysipèles  »  éruptions  cutanées 

Diabète.  . 

Crastrite. 

Gastro-eniérite.    \ 

Entérite  chronique 

Colite.  ......' 

Hématémèse.    ... 

Gastralgie..  ..'.'!... 3 

Pleurodynie. 2 

Pleurésie. ' .  4 


F.  .      .       .        . 

•  j' 


9 
1 

4 
6 

5 

3 
1 


i5o  . 


12 
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^  ci-contre.  •  .  •   i3o  '.   .  •  js . 

Pieuro-pneumbnie.    •.•••..•••  6  •  • 

Pneumonie..  •  • •  5  .  . 

Catarrhe  bronchique. a  .  • 

—  pulmonaire. aa  •  . 

Phthisie 8  •  • 

Hémoptysie. 3  •  • 

Angine 4  •  • 

Gingivite •  •  »  .      ...  i  .  . 

Affections  organiques  du  cœur 3  .  . 

Apoplexie  cérébrale ^  •  .  i.  •  • 

Congestion  cérébrale 3  .  • 

Méningite i 

Hémorrhoïdes i 

Métrites..  •.•••....••....  3 

Prolapsus  de  l'utérus i 

Péritonite a 

Tumeur  dans  la  région  du  cœcum  ...  i  .  . 

Sciatique a  .   . 

Cancer i 

Affections  chirurgicales •  .  •  .   •  a 

Morts  en  entrant.  .............     fi  •  • 

isère,  maladies  obscures 17  •  • 


«  . 


•  . 


•  • 


.  . 


.  . 


•  . 


•  • 
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La  cause  à  laquelle  nous  avons  attribué, Ta^gmentà- 
tion  du  nombre  des  malades  reçus  pendant  ce  trimestre 
nous  explique  aussi  le  grand  nombre  d'affections  insigni- 
fiantes qu'offre  ce  tableau.  Beaucoup  cependant  ont  offert 
de  l'intérêt;  nous  allons  passer  en  revue  quelques  -!uns 
des  groupes  qui  ont  spécialement  fixé  l'attention  du  pro- 
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fesseur ,  dont  nous  rapporterons  les  opinions  au  s njet  def 
malades  qui  lui  ont  fourni  l'occasion  de  les  émetlre. 

On  aura  sans  doute  remarqué  encore  dans  ce  tftbieao, 
que  les  gastrites  et  les  gastro- entérites  y  sont  plus  noiBr 
breuses  que  dans  les  autres  comptes  rendus  de  la  méDM 
Clinique  ,  et  les  lecteurs  qui  sont  familiarisés  avec  la  pra- 
tique de  M.  Récamier  auront  dû  en  être  étonnés^  .Ce 
changement  dépend  d'une  interruption  .que.  C£  célèbie 
professeur  a  été  obligé  de  mettre  à  ses.  leçons  cliniqiies, 
dans  lesquelles  il  a  été  remplacé  proTisoiremeat  par 
M.  Gaultier  de  Claubry ,  professeur  agr^é  de  la  Facnhi 
de  Médecine  9  dont  les  théories  médicales  difftrenfc  na 
peu  de  celles  de  M.  Récamier.  En  effet»  la.réputatioode 
médecin  physiologiste  avait  précédé  l'arrivée  de  H.  Gaul- 
tier à  l'Hôtel'Dieu ,  et  dès  la  première  leçon ,  bien  qoe 
repoussant  loin  de  lui  toute  idée. exclusive  »  comme  inai- 
missible  en  médecine ,  cependant  il  sembla ,  dans  une 
espèce  de  profession  de  foi  médicale ,  rattacher  l'origîaK 
de  toutes  les  maLidies  à.  l'irritation,  .et  donner  la  plus 
plus  grande  prépondérance  à  celle  de  l'appareil  digestif; 
dès  lors  les  noms  imposés  aux  maladies  par  les  profist* 
seurs»  prirent  une  couleur  plus  physiologique,  tous  les 
malades  furent  tenus  à  une  diète  d'une  rigueur  jusqu'à* 
lors  inconnue  dans  ces  salles ,  et  les  seuls  moyens  em- 
ployés furent  le  repos ,  une  diète  sévère ,  des  boissons 
émoUientes,  des  saignées  locales  et  générales.  M»  Gaultier 
n'ayant  pris  le  service  que  dans  les  deraiers  jours,  de 
mars ,  nous  remettons  au  trimestre  suivant  à  faire  con- 
naître  la  pratique  avec  plus  de  détails  et  d'exactitude; 
mais  avant  d'aller  plus  loin  ,  nous  croyons  devoir  donner 
ici  p  comme  dans  le  précédent  compte  rendu ,  le  tableau 
de  la  thérapeutique  de  M.  Récamier. 
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Dans  le  mois  de  janvier ,  peodajat  lequel  les  malades 
sont  entrés  dans  la  salle  des  hommes»  nous  trouvons 
pour  celte  salle  8  saignées  générales  ,  l^o  saignées  locales, 
S7  vomitifs  (  tartre  stibié  ou  ipécac.  )  >  27  vésicatoires  ; 
et  dans  le  mois  de  février,  pendant  lequel  26  malades 
sont  entrés  dans  la  même  salle,  i3  saignées  générales  , 
i5  saignées  locales,  11  von^itifs»  un  émétîque  à  haute 
dose ,  et  S5  vésicatoires. 

Dans  la  salle  des  femmes  nous  trouvons  pour  le  mois 
de  janvier,  pendant  lequel  33 malades  y  ont  été  couchées; 
'6  saignées  générales,  43  locales,  20  vomitifs,  un  émé« 
tique  à  haute  dose  ,  27  vésicatoires;  et  pour  le  mois  de 
février,  pendant  lequel  26  malades  y  ont  été  reçues ,  20 
saignées  générales,  23  saignées  locales,  i4  vomitifs  et 
i3  vésicatoires. 

Nous  négligeons  ici  le  mois  de  mars ,  à  la  fin  duquel 
M.Récamier  a  interrompu  son  service  lui-même  comme  à 
l'ordinaire;  il  a  obtenu  les  plus  heureux  effets  de  l'adminis- 
tration des  vomitifs  au  début  d'un  grand  nombre  d'affec- 
tions diverses.  Le  25  janvier,  par  exemple,  sur  70  ma- 
lades, il  en  fit  vomir  23,  et  le  lendemain  tous  étaient 
mieux,  quelques-uns  complètement  débarrassés ,  excepté 
un  seul  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici 
Tobservation. 

Fièvres  graves  (5).  Nous  avons  déjà  fait  ressortir  là 
difiérence  qui  existe  entre  la  gastro- entérite  grave  et  la 
dothinenterite  \  et  donné  un  exemple  de  chacune  de  ces 
affections.  Nous  allons  maintenant  faire  voir,  par  le  fait 
suivant ,  qu'elles  peuvent  toutes  les  deux  se  rencontrer 
sur  le  même  sujet. 
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I".  Observation. 

Dothinenterite  «rec  gastro-entérite  —  Délire.  —  Ballonnement  da 
▼entre.  —  Mort.  —  Muqueuse  de  la   fin  de  l'intestin  grêle  d'kin 
'    rouge  Tif  avec  t]fuélque8  plaques  de  Pejer  en  partie  ulcérées. 

»  ». 

N....,  âgé  de  vingt-huit  ans,  cordonnier ,  demeurant 
à  Paris  depuis  huit  ans ,  est  amené  à  THôtel-Dieu  le  3 
janvier,  dans  le  délire ,  par  des  personnes  qui  ne  don- 
nent aucun  renseignement  sur  sa  maladie ,  si  ce  n'est 
qu'il  n'est  malade  que  depuis  quinze  jours.  Aussitôt 
après  son  entrée  on  lui  applique  oo  sangsues  sur  l'ab- 
,domen  ,  et  on  lui  met  la  camisole  de  force. 

Le  4  janyieï*,  face  un  peu  décomposée,  stupeur,  dé- 
lire peu  aigu;  pqpilles  mobiles;  pouls  petit,  fréquent, 
très-irrégulier ,  isochrone  aux  battemens  du  cœur ,  qui 
sont  forts;  peau  chaude,  sans  sécheresse;  langue  très- 
sèche,  ainsi  que  les  dents.  L'abdomen  est  fortement 
tendu  ,  ballonné;  malgré  une  assez  forte  pression  le  ma- 
lade parait  n'y  éprouver  aucune  douleur;  une  seule  selle 
liquide  depuis  hier  au  soir.  L'abdomen  parait  n'avoir  pas 
diminué  de  volume  depuis  l'application  des  3o  sangsues. 
(  Saignée  de  4  onces  ;  saignée  conditionnelle  pour  le 
soir ,  8  sangsues  derrière  chaque  oreille  ,  fomenta'^ 
fions  sur  C abdomen ,  lavement ,  sinapismes  pour  le 
soir.  ) 

Le  5.  Hier  la  saignée  n'a  point  été  faite,  mais  i5 
sangsues  ont  été  appliquées,  à  l'anus  et  suivies  d'un 
bain  après  lequel  le  malade  a  paru  un  peu  mieux  ; 
ce  matin  le  faciès  est  un  peu  ^meilleur,  mais  la  dyspnée 
plus  forte;  il  y  a  quelques  tussiculations;  la  langue  reste 
très-sèche ,  le  ballonnement  du  ventre  persiste  sans 
changement.  On  ne  peut  constater  aucun  point  doulou- 


reux ,  ni  se  mettre  en  rapport  aVec  lé  riiaiad&»'dotil  laresr 
piralion  a  une  odeur  forte  sut  generis  ;  selles  liquides 
et  rares.  {G^mme  arabique  ;  bain  ;  sangsues  condition- 
nelles, y 

Le  6 ,  même  état  ;  cependant  on  se  met  un  peu  mieux 
en  rapport  avec  le  malade ,  qui  jaccuse  de  la  douleur  & 
Tépigastre  par  la  pression  ;  la  langue  et  les  dents  sont 
fuligineuses;  la  respiration  très-gênée.  {Fomentations'» 
êavemens.  )  Le  malade  meurt  dans  la  nuit  suivante. 

Autopsie  faite  trente  heures  après  la  mort.. 

T^le.  Cerveau  plus  dense  que  dans  Télat  ordinaire;  Il 
résistée  une  assez  forte  pression;  au  reste  »  absence  do 
liquide ,  de  coloration ,  de  ramollissement» 

Thorax^  Les  deux  poumons  sont  libres  d'adhérence, 
crépitans ,  fortement  engorgés  en  arrière,  mais  sans  ra- 
mollissement de  la  substance.  La  muqueuse  des  grandes 
bronches  présente  une  vive  rougeur  qui  va  en  augmen- 
tant dans  les  petites. 

Abdomen*  Les  intestins  paraissent  d'un  rouge  brun 
en  dehors  ;   ils  eonlienneot  une  médiocre  quantité  de 

Au-dessus  de  la  valvule  iléo-cœcale,  dans  Tétenduç 
du  tiers  inférieur  de  Fintestin  grêle;  la  muqueuse  est 
d'un  rouge  vif  qui  n'est  pas  uniforme  »  mais  plus  foncé 
dans  certains  points;  elle  est  aussi  un  peu  plus  épaisse  , 
Huais  sans  ramollissement.  En  regardant  avec  soin  dans 
cet  espace,  on  découvre  plusieurs  plaques  de  Peyer  ^  oc- 
cupant la  grande  courbure  de  l'intestin,  plus  ou  moins 
arrondies,  en  partie  recouvertes  de  la  muqueuse  altérée,  et 
en  partie  ulcérées.  Les  ganglions  mésentériqacs  peu  nom- 


breux ,  légèrcooieni  tuméfiés ,  rouges  à  .Textérieur  ^  k 
Tintérieur.  !  ;         . 

' .  L*e$f,oinac«st  sain;  la  muqueuse,  blanche»  plissée,  pa-r 
ralt  plus  épaisse  qu'à  Tordinaire ,  mais  Testomac  offre pei| 
d'étendue  et  beaucoup  de  plis. 

Le  foie  est  sain, 
.  Cette  observation,  qiioiqu'incomplète  ,  nous  offre 
néanmohis  la  réupion  de  deux  affection^  que  Je  plus  sou- 
vent on  observe  séparément  sur  des  sujets  différens.  ^ 
est  bien  à  regretter  que  le  début  de  la  maladie  nous  ait 
été  tout-à^fait  inconnu;  nous  y  aurions  probablement 
distingué  les  symptômes  qui  appartiennent  à  Taffection 
inflammatoire ,  de  ceux  de  Tafiection  éruptive»  Au  restej, 
l'état  d'ulcération  partielle  des  glandes  de  Peyer  s'ais*- 
corde  bien  avec  ce  que  l'on  a  rapporté  de  la  durée  dé  lé 
maladie,  qui  devait  alors  être  arrivée  au  19*  ou  20*  jour. 
On  sait  que  les  escarres  qui  dans  la  dotbinenterite  9% 
forment  au-dessus  des  follicules  conglomérés  de  Peyer  « 
yers  le  1  â?  jour ,  pe  se  détachent  que  plus  .tard  et  sou* 
vent  partiellement  :  car ,  quoique  les  ulcères  qui  leur 
succèdent  ne  se  forment  point  successivement  par  l'é- 
rosion  des  tissus ,  comme  on  le  voit  dans  les  ulcères  véné^ 
riens ,  mais  par  la  chute  de  l'escarre ,  cette  dernière  peut 
cependant  se  détacher  entièrement,  et  d'ailleurs  il  arrive 
encore  fréquemment  qu'elle  a  déjà  été  en  partie  détruite 
par  l'absorption  lorsqu'elle  se  détache. 

Chez  une  jieune  fille  ôgée  de  seize  ans ,  extrêmement  dév 
bile ,  et  qui  semblait  ne  pouvoir  supporter  quelques  jour# 
de  maladieseulement,  la  première  et  la  second^ période  de 
ladothinenteriteontétéextrêmemontgraves;ilestsurveni| 
une  large  escarre  au  sacrum^  qu'elle  a  également  bîoa 
supportée ,  aii^si  que  deux  rechutes  pendant  sa  oonvale^ «y 
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eence;  an  bout  de  Iroii  ou  quatre  iriôisjeUe' était  coBoi-f 
plètement  rétablie  et  ayait  repris  de  l'eoaboopoiint. 

Cette  jeune  malade  eit  le  «fiialrièine  sujet' que  noua 

▼oyons  depuis  trois  ans  sortir  dés  mêmes  saUesv  après 

aToir  eo  des  escarres  au  sacruurs  à  là  suite  de  fiètre^ 

grayes.  Cet  accident  est,  comme cion  le  sait ^  très-grave, 

par  lui-même,  ebsiirtotit^  par  TaffaiblisseDient  de  la  ré*^ 

Ustance  vitale^  dont  il  est  ie  signé  le  plus  indubitable.  Il 

est  même  si  grafte^  qo^un  médecin  qui  depuis  de  longeet 

années  est  à  la  tête  d'ondes  serviûesles  plus  impoHa^s 

des  hôpitaux,  affirme  n*av.oir  paat  enciore  tu  un  faittsem- 

blable  à  ceux^dont'je  parle^'ici.  •:••« 

'  Erp^otimnie  oùfivuUifX  5  ).  Déjà  dans  ce  journal  il  a  été 

plusieuili  fois  question  de  la  maladie  qui  a  commieDcé  à 

régner. k! Paris  .dèé-ké  premiers  mois  de  i898'«  ^tqot 

depuis  s'est  répairdue  d^as  divers  départemens  voisîns  ; 

il  BOUS  nflirade'dii^  ici  que  lé  .nombre  des  malade^ 

ooûveJteraentaflbctés  â  ioujoui^s  été  dn  diminuàntidepuis 

le  mois  d'oétfibre*i8k8l  En  effet  ;  peadânble.  trilneitre 

dont  nous  nous  occupons  ^  cinq  mal^ades  seulement  ont 

été  reçus  dans  les  salles  de  la  clinique/  et  dont  deux 

l'étaient  depuis  plusiefùrs  mois.   QuâM  à  la  gravité  des 

sjinptômets  ».  elle  a  toujours. été  en  diminuant^  non  pas 

sOMlemeqt  depuis  là  m^i^  d'octobrfik^  miai^  depuif  j'inyar 

sio0  de  l'épidémiie,  ^p  sorte  qu'à  la  fiodejCe.trirnestr;^ 

9  y. avait  deux  espèces  de  malades;,  ceu^  chez  lesqqel^ 

ir'nfi^ction  était  .ré<>eote;  et.  ceu]^  qui  en  avai^  été  pris  à 

son^appilrition.  Chez^ ces  derniers ,  les  syxnptomes,  qi;^ 

dQrfiie]|t.4e]>Misprè/$4^uno année,  persistaient  encore.,. il 

est  yrai.»  quoique  moiqs  intenses  ,  tandis  que..ious  <;eu3f 

fui,e^  «vai^[njl|.4^té:a0f(c(6#  depuia;J[q|f|n  do  juillet  1^2^ 

avaient  guéri  fiiciltaii^qti  ot  deusJ^fluepce  des^  médical 
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iionft  les  plus  variées.  Aussi  avons^noas:  lù  Tanter  oq  . 
même  temps  ies  moyens  les  plus,  opposés  contre  celte 
maladie»  parce  qu'ils  avaient  réussi  sur  le»  malades  des 
derniers  temps  de  l'épidémie,  tandis  qu'ils  iraient  com^^ 
plètement  échoué  sur  ceux  des  premiers.  Ajoutonsencore 
que  pendant  les  grands  froids  leurs  douleurs  ont  été  pliia 
Tives  et  leur  engourdissement  plus  étendu.  M.  Récamier 
rapproche  cette  singulière  affection  du  zona ,  avec  lequel 
il  trouve  qu'elle  a  quelques  rapports ,  par  une  éruption 
absolument  disproportionnée  avec  les  douleurs  qui  rac- 
compagnent» b  suivent  ,  et.  comme  dans  le  zona  subsis- 
tent les  dernières  pendant  longtemps.  '  • 
Anasarque.  Le  caractère  de  là  constitution  médicale 
de  iS'SiSy  sur  lequel  nous  avons. déjà  fixé  Tattentioe  ; 
8*^661  reproduit  de  nouveau  »  c'est-à-dire.,  la  facilité  avec 
laquelle  sont  survenus  soit  des  épanohemens  séreux  dan» 
les' grandes  cavités  »  soit  des  infiltrations  cellulaires.  Cbee 
deux  malades  seulement  ce  dernier*  état  n'a  pu  /être 
rallié  à  aucune  lésion  locale  dontiil  fût  l'effet. 

!!••    OBSERVATION. 

AoMarque  cellulaire.— Boisson  diurétique. -—Guérisou.  *? 

Bcrthot ,  âgé  de  quarainte-quatre  ans,  serrurier,  terni* 
pérament  lymphatique,  peau  très-blanche  et  très-fiaej- 
ordinairement  bien  portant ,  est  pris  à  la  fin  de  févritiri; 
sans  cause  appréciable ,  de  démangeaisons  aux  pieds  ef 
aux  mains  avec  quelques  frissons  le  soir.  Au  bout  de  déak 
)ours  le  malade  perd  l'appétit,  éprouve  de  l'opprës^ 
sion ,  et  ses  jambes  commencent  à  s'œdématier.  Bientôt 
l'œdème  gagçe  l'abdomen  ,  puis  tout  le  corps.  Le-  tn'a^ 
lade  ne  fait  aucun  traitement  chez  lui  :  enfin ,  son  état 
ne  s'améliorant  pas  ,  il  entre  à  Ffiôtel-Dieu  le  96  mars. 


•  "       •     * 

.  Le  S7  »  ie  malade  ne  se  plaint  que  4^  beaucoup  d'op- 
pression avec  des  étoufTemeiis  qui  revipnpent  de  temps 
en  temps  ,  sans  toux  ,  sans  aucune  douleur;  la  jioitrine 
résonne  peu ,  à  cause  de  l'infiltration  de  ses  parois  ,  mais 
la  respiration  s'entend  bien.  L'abdomen  n'offre  rien  d'a-^, 
normal;  les  jambes ,  les  cuisses  »  le  ventre  /  les  bras  ,  la 
poitrine  ,. la  face  elle-même  sont  très-gonflés,  mais  sur*.- 
lout  les  membres  inférieurs  »  sans  rougeur ,  sans  douleur. 
à  Ja  pression  »  reofonœment  que  détermine  cette  der- 
nière disparaissant  promptement.  {  Pariétaire  nUrée») 
'.  Sous  l'influence,  de  ce  traitement  simple  et  du  repQS  » 
les  urines ,  qui  cependant  n'avaiei^t  pa^  diminué  depuis 
le  commencement  de  la  maladie,  deviennent  plus  abon- 
dantes; l'œdème  diminue  graduellement  de  haut  en  bas , 
d'abord  lentement ,  puis  au  bout  de  quelques  jours  rapi^- 
dement,  quand  il  s'y  joignit  d'abondaotes  transpirations , 
et  le  malade  sortit  complètement  rétabli  le  i  s  avril. 

Quelle  était  chez  ce  malade  la  cause  de  cet  état  ?  Oq 

avait  cru  d'abord  pouvoir  te  rapprocher  de  l'ergotisme 

convulsif  qui   si  souvent  est  compliqué  d'œdème  local 

ou  général;  mais  les  fourmillemens  ne  ipersislèrent  pas 

assez  long-temps  pour  qu'on  s'arrêtât  à  cette  opinion , 

qui ,  au  reste,  n'aurait  pas  fait  connaître  cette  cause; 

Le  malade  n'avait  éprouvé  aucun0, suppression,  n'avait 

été  exposé  à  aucune  influence  qui  pût  produire  cet  effet. 

Enfin ,  l'examen  de  la  poitrine  ,  de  l'abdomen  ,  ne  put 

&ire  découvrir  aucun  point  de  départ  loc^l.  Ce  malade 

donna  lieu  à  M.  Récamier  de  rappeler  qu'il  a  vu  dans  une 

seole  année  dixrhuit  anasarques  aigus ,  accompagnés  de 

symptômes  d'irritation  des  muqueuses  supérieures,  et 

dont  le  caractère  lui  eût  échappé  si  une  éruption  scar* 

latineuse  n'eût  alterné  avec  l'anasarque  chez  plusieurs 
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de  ces  sujets.  Il  rapjieia  également  que ,  daâ&  dtvenes 
circonstances ,  il  a  observé  des  anasarqaes  actifs  aller'* 
nant  avec  des  douleurs  rhumatiques. 
'  Asthme;  angine  de  poitrine  (3).  Il  est  rare  de  vote 
réunis  en  même  tem^^  ou  à  peu  de  jours  de  distancé 
nn  nombre  d'indiTÎdus  atteints  dessymptômesderâstfamo 
âiisili  considérable  que  nous  l'avons  vu  vers  la  fin  de- d^ 
c'embre  et  le*  commencement  de  janvier.  Quinze,  ùia"^ 
tades  tiui  ont  offert  à-^u-près  dans  te  même  temps  cei 
symptômes  ,  ont  fourni  au  professeur  de  fréquentes  oc-* 
casions  de  discuter  la  valeur  des  altérations  anatomiqties 
auxquelles  on  a  voulu  dans  ces  derniers  temps  rattachée 
l'ensemble  des  symptômes  de  l'asthme.  Chez  trois  seu- 
lement de  ces  malades  ,  cet  état  se  liait  à  une  affection 
du  cœur,  et  chez  deux  à  une  altération  du  foie ,  ce  qùo 
l'aùtèpsie  a  fini  par  démontrer;  mais  chez  les  dix  autre» 
rien*  n'indiquait  une  lésion  importante  de  ces  orgacies^ 
ni  des  gros  vaisseaux,  et  le  résultat  l'a  encore  prouvé, 
puisqu'ils  ont  été  guéris  ou  au  moins  beaucoup  soulagés 
par  des  moyens  qui  auraient  certainement  exaspéré  ces 
lésions  si  elles  eussent  existé.  '  •'       •  . 

Chez  un  seul ,  le  groupe  des  symptômes  auquel  on 
donne  le  nom  d*angine  de  poitrine  était  bien  carac* 
térisé.  Chez  cinq  autres  il  l'était  moins  bien,  mais  ne  se 
rattachait  à  aucune  affection  locale  appréciable  ;  enfin  ^ 
chez  les  quatre  derniers  ,  le  diagnostic  fut  plus  douteux  « 
parce  qu'aux  autres  symptômes  il  se  joignait  une  toux 
plus  ou  moins  fréquente  avec  une  expuition  abondante^ 
qui  pouvaient  faire  supposer  une  lésion  dé  l'organe  pul- 
monaire. Aussi  ces  cas  furent  laissés  comme  douteux  par 
le  professeur,  qui ,  à  l'occasion  des  premiers «i  appuya 
fortement  sur  cette  vérité  importante,   que  certuiôc^ 
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maladies  n'offrant  point  de  lésions  appréciables  aux-» 
quelles  .on  les  puisse  attribuer  ,  il  faut  bien  distinguèv 
le  caractère  aoatomique  du  caractère  pathologique»  ce 
dernier  étant  le  seul  qui  puisse  »  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas»  servir  de  guide  au  praticien  pour  le  traitement^ 
tandis  que  8*il  voulait  ne  s'attacher  qu'au  caractère  ana-* 
tomiquQ^,  il  s'exposerait  ou  à  attendre  long-temps  avant 
de  pouvoir  adopter  un  traitement  >  ou  à  lui  donner  pour 
base  quelque  lésion  purement  accidentelle  ou  même 
consécutive*  Puis,  revenant  aux  causes  de  ces  états ,  il 
attribuait  l'angine  de  poitrine  à  un  principe  rhumatique.: 
principe  vague  sans  doute,  mais  dont  personne  ne  nie 
l'aetion ,  quelqu'incompréhen«ible  qu'elle  soit,. sur  ies 
muscles  et  les  surfaces  articulaires ,  et  dont  l'action  sur 
les  plexus  nerveux  des  appareils  de  la  circulatioxk  et  dé 
la  respiration  »  à  en  juger  par  la  manière  dont  on  voit 
alterner  les  accidens  de  l'angine  de  poitrine  avec  les  affec^ 
tiens  rhumatiques  extérieures  ,  lui  semble  aussi  indur 
bitable  que  la  première.  Il  reconnaissait  la  même  cause 
chez  les  cinq  malades  du  deuxième,  groupe ,  quoique  ces 
malades  ne  pussent  pas ,  au  reste ,  mettre  tous,  sur  les 
traces  d'une  affection  rhumatique  antécédente. 

IIP.  Observation. 

.■...« 

Symptômes  d'amginu  puterif.  -r-  Mort  Ktbiitf(«  ^  AUéraftiQCi  del^ 

membrane  interne  de  TaortCt  '^ 

Valat ,  âgée  de  trente<<iuatro  ani» ,  cuisinière ,  habitani 
Paris  depuis  douze  ans ,  ordinaireqient  assez  bien  pot^^ 
tante,  mais  mal  réglée ,  éprouve  dans  le  courant  du  moia 
d'août  du  dévoiement  et*  des  vomissement  sur  lesquels 
elle  ne  put  donner  de  renseignemens ,  puis  une  légère 
dogleur  dans  l'articulatien  du  pied  avec  la  jambe  drôîlc , 
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qui  est  remplacée  aa  bout  de  trois  semaines  par  des  pal^ 
pitations  ,  qui  depuis  ont  augmenté,  étant  plus  fortes ,  dit 
lamalade,  lorsqu'elle  marche  et  surtout  lorsqu'elle  monte. 
En  outre ,  elle  tombe  depuis  la  même  époque  à-peu  près» 
et  de  temps  en  temps ,  dans  un  état  où  elle  ne  perd  pas 
complètement  connaissance ,  mais  le  libre  usage  de  ses 
membres;  les  douleurs  deviennent  beaucoup  plus  fortes  » 
et  occupent  surtout  le  côté  gauche  de  la  poitrine  et  le 
bras  gauche  »  et  la  malade  semble  sur  le  point  de  tomber 
en  syncope.  Elle  entre  à  l'Hôtel-Dieu  ,  salle  Si. -Lazare  , 
»•.  i8. 

Dès  le  second  jour  de  son  entrée  elle  est  prise  de 
cet  état,  pendant  la  visite  sa  figure  se  gonfle  considé- 
rablement ;  le  pouls  prend  de  la  fréquence  ,  devient 
ilrégulier,  puis  rare  et  très-faible;  à  la  fin,  il  rede-* 
Tient  très-fréquent.  Le  faciès  reprend  son  état  ordinaire, 
mais  reste  boufli  entre  les  attaques.  Céphalalgie  habi- 
tuelle ;  les  battemens  du  cœur  peu  forts ,  sans  caractère 
particulier. 

Le  troisième  jour ,  deux  saignées  sont  pratiquées ,  qui 
•semblent  rapprocher  les  attaques.  Alors ,  M.  Récamier 
prescrit  des  pilules  d'extrait  de  valériane ,  des  lavemens 
de  valériane ,  des  bains  tièdes  avec  loCion  d*eau  tiède  au 
visage. 

Le  cinquième  jour  après  son  entrée,  la  malade  allait 
mieux;  elle  n'avait  point  eu  d'attaques  depuis  le  deuxième 
JQur,  quand  dans  la  nuit  elle  éprouve  quelques  vomis- 
semens  et  meurt  aussitôt. 


jiutopêie  faite  vingt -huit  heures  après  la  mort. 
Babitude extérieure.  Embonpoint  considérable;  bouf- 
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fissure  de  la  face  ,  comme  du  vivant  de  la  malade;  rigi- 
dité cadavérique  très-prononcée. 

Thorax.  Le  poumon  droit  présente  à  sa  partie 
moyenne  et  postérieure  quelques  adhérences  anciennes 
très-solides;  légères  traces  d'emphysème  des  deux  côtés , 
peu  de  crépitation;  le  lobe  inférieur  du  poumon  droit  est 
seul  très-œdémateux.  La  muqueuse  des  grosses  bronches 
et  des  principales  divisions  est  sans  rougeur  »  sans  mu- 
cosités. /      , 

Le  péricarde  est  sain  :  le  cœur,  plus  volumineux  que  le 
poing  de  la  malade,  incisé  transversalement,  présente 
une  dilatation  évidente  des  quatre  cavités  avec  hyper- 
trophie surtout  du  ventricule  gauche  ,  dont  les  parois 
codsérvent  leur  épaisseur  ordinaire,  quoique  la  cavité 
soit  beaucoup  plus  grande;  le  tissu  du  cœur  présente  la 
consistance  ordinaire ,  mais  est  partagé  en  deux  couches  : 
Tune  interne,  très-{)âlê,  grise;  Tautre  corticale,  d'un 
rouge  vif.  La  membrane  interne  est  décolorée.  Les  orifices 
des  diverses  cavités  n'offrent  rien  d'anormal.  En  ouvrant 
l'aorte  dans  toute  sa  longueur ,  on  trouve  un  grand  nombre 
de  petits  caillots  de  sang  coagulé ,  grisâtres ,  qui  semblent 
composés  en  partie  de  fibrine  comnio  décomposée  par  la 
suppuration,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  pus  ,  et  en  partie 
de  matière  colorante.  Au-dessous  de  ces  petits  caillots 
que  l'eau  entraîne  en  tombant  de  haut ,  la  membrane 
interne  de  l'aorte  n'existe  plus  ,  et  même  oli  la  cherche 
en  vain  depuis  les  valvules  sygmoides  jusqu'à  la^  crosse. 
Immédiatement  au-dessus  des  valvules  on  en  trouvé 
encore  des  traces;  mais  elle  est  détachée  en  partie  de  la 
membrane  moyenne,  et  de  manière  à  Former  deux  val- 
vules tout-à-fait  semblables  aux  autres ,  sur  deux  :des 
piliers  qui  séparent  les  valvules  normales.  La  itienâbrane 
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moyenne  elle-même  offre  beaucoup  de  taches  é*un  blanc 
gris  sur  uix  fond  qui  n*e8t  pas  de  la  couleur  ordinaire. 

Les  vaisseaux  du  cœur  ne  présentent  aucune  altéra- 
tion. Cet  organe  lui-même  ne  contient  pas  du  tout  de 
sang  :  un  seul  caillot  fibrineux  existe  dans  le  ventricule 
gauche;  un  autre  moins  blanc,  gris,  d'une  apparence 
moins  uniforme  et  comme  adbérent  aux  valvules  de  Tori- 
fico  auriculo-ventriculaire  gauche  ;  enfin ,  un  troisième 
caillot  de  même  nature  que  le  dernier ,  mais  ressemblant 
encore  davantage  à  ceux  que  Ton  trouve  dans  les  veines 
récemment  oblitérées ,  est  légèrement  adhérent  aa 
aommet  de  la  crosse  de  l'aorte. 

La  veine  cave  supérieure  contenait  seule  beaucoup  de 
sang  :  aussitôt  après  son  incision  les  deux  cavités  tho* 
cachiques  furent  remplies  de  sang.  Tous  les  autres  oi^anes 
en  contenaient  très-peu. 

L'abdomen  et  les  viscères  n*ont  o&rt  aucune  alt&- 
ration* 

Cerveau.  Les  veines  sont  remplies  de  peu  de  sang  ; 
mais  œdème  de  tout  le  tissu  cellulaire  sous-méningien. 
Les  ventricules  latéraux  sont  remplis  de  sérosité  trans- 
parente qui  semble  les  avoir  agrandis;  toute  la  substance 
cérébrale  est  plus  ferme  que  dans  l'état  ordinaire;  les 
circonvolutions  sont  aplaties,  ainsi  que  le  cervelet,  qui 
est  Irès-petit. 

Nous  ne  pouvons  trouver  ici  de  rapport  certain  entre 
les  lésions  analomiques  et  les  symptômes  :  l'étude  dés 
maladies  de  la  membrane  interne  de  l'aorte  est  trop  peu 
avancée  pour  qu'on  puisse  attribuer  à  cet  état  et  les  phé- 
nomènes graves  de  syncope  imminente  que  présentait  la 
jQOialade  de  temps  en  temps,  et  la  mort,  qui  pourrait 


«*a?oir  été  qii'qD  eflîst  de  ces  derniers;  Thypertrophie. 
i^  ç<9iir  »  qui  n'était  Hue  comUiençanle ,  ne  pourrait  pasi 
plu^  cfxpiiquer  ces  symptômes ,  qui, simulaient  bien  l'an*^. 
^ike.'dç  poitrine. 

Cts  différentes  lésions  Qe  safiisant  pas  pour  expliquer, 
I4  mort  subite  de  la  Temme  Yalat ,  M«  Ilécamier  a  cru 
en  trouver  la  cause  dan^  les  caillots  a$sez  vojumineui^ 
et  4e  formation  différente  que  contenaient  le  cœur  et 
Taorte  :  <  L'un  des  effejts  de  la  syncope»  dit-^il  »  c'est  lu 
suspension  dq  cours  du  sang ,  et  conséquemment  la  for-» 
malien  decaillots  dqns  les  grandes  cavités ,  dont  le  volunake 
parait  devoir  dépendre  et  de  la  longueur  de  la  suspension 
de  la  circulation ,  et  de  la  nature  du  sang  rouge  qu  noir.  1 
Si  l'on  suppose  que  la  syncope  ait  déterminé  la  formation 
d'un  caillot  qui  soit  assez  adhérent  à;  l'un  des  orifices  de 
ces  cavités  pour  que  les  premiers  efforts  ne  l'en  puissent 
détacher ,«  il  est  évident  que  dans  les  cas  pb  il  aurait  un 
certain  volume»   la  mort  en  serait  le  résultat  le  plut 
immédiat  ;   si  ces  premiers  efforts  le  chassent  dans  la 
circulation ,  il  doit  s'arrêter  quelque  part  et  servir  d'ob  - 
turateur  sur  divers  points  de  l'aorte  ou  dans  d'autres 
artères»  et  déterminer  encore  la  mort  ou  des  paralysies 
parlielleSé    C'est   fondé  sur  ces  faits,  qu'il   considère 
comme  certains»  que  M.  Récamier  donne  des  conseils 
salutaires  sur  les  moyens  que  l'on  doit  employer  auprès 
des  personnes  qui  tombent  en  syncope  »  même  accidèn-» 
tellement.  On  doit  les  coucher ,  et  ne  point  les  tenir  assise» 
ou  debout  »  c'est-à-dire  dans  une.  position  qui  ne  peut 
que  prolonger  leur  état  par  les  efforts  qu'elies  sont  obligées 
de  faire  pour  se  soutenir  »  et  qui  s'oppose  au  rétablissot 
ment  du  cours  du  sang  de.tout  le  poids  de  la  colonne  de 
sang  contenue  dans  l'aorte  ascendante  et  les  artères  .da 
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col.  Si  le  médecin  est  obligé  de  pratiquer  une  saigûéç 
chez  un  sujet  disposé  à  ia  lipothymie ,  il  se  gardera  encore 
de  le  faire  tenir  assis  ou  debout ,  mais  il  le  fera  coucher^ 
A  cette  occasion  »  M.  Récamier  rapporte  qu'une  demoir 
selle  p  parfaitement  bien  portail  te,  resta»  à  la  suite  d'âne 
affection  morale ,  dans  un  état  de  syncope  pendant  plus 
de  Iroîè  heures  ,  parce  qu'on  l'avait  tenue  Continuelle- 
ment sur  son  séant  et  ainsi  prolongé  cet  état,  qui  aurait 
disparu  à  l'instant  si  on  l'avait  fait  coucher  de  suite  et 
qu'on  lui  eût  jeté  quelques  gouttes  d'eau  fraîche  sur  la 
jQgiire,  Lorsqu'elle  fut  revenue  à  elle ,  elle  se  trouva  asses 
bien  ;  mais  au  milieu  de  la  nuit  elle  succomba  en  peu 
d'instans. 

Rhumatisme  {i).  Parmi  ces  rhumatismes^  plusieurs 
se  isont  présentés  à  l'état  aigu  et  ont  été  traités  avec 
succès  par  les  vésicatoires  ;  mais  chez  deux  surtout  avec 
une  circonstance  trop  remarquable  pour  que  nous  n'a- 
nalysions pas  ici  l'histoire  de  l'un  de  ces  faits. 

IV'.  Observation. 

Affection. rhumatique  des  muscles  da  bras  gauche.  •—  Fumigations 
inutiles.  —  Trois  vésicatoires.  —  Guérison. 

Petit,  cloutier ,  âgé  de  quarante -deux  ans»  bien 
constitué ,  avait  toujours  joui  d'une  bonne  santé  et 
n'avait  point  éprouvé  de  rhumatisme»  quand  pendant  le 
mois  d'août  1828  il  est  pris  ,  dans  le  pli  du  bras  droit, 
en  travaillant ,  d'une  douleur  qui  l'oblige  bientôt  à  cesser 
son  travail  et  a  toujours  augmenté  depuis.  Deux  appli- 
cations de  sangsues ,  des  frictions  faites  avec  diverses 
substances  ont  été  inutiles.  Il  entre  le  i4  février  1829 
salle  Sainte-Madeleine,  n^  14. 

A  l'époque  de  son  entrée  ,  la  douleur  occupe  le  bras 


Aôolemônt  »  depuis  Tépaule  jusqu'au  coudo  inclusive- 
ment  •  et  n*est  resséniîé  qu^en  avant  «t  en  dedans  où  la 
pression  est  trèsrdoulQureuse;  les  neir(j^4M  brî9«  •  qMe  ^09 
peut  sentir  »  ne  paraissent  pas  plus  douloureux.  La  dou- 
leur est  plus  forte  la  Quit  ^ue  le joqr ,  et  aqgmefitc  .chaque 
jour  à  la  même  heure;  e)le  est  continuelle»  mais  fi'açr 
compagne  souvent  d'élancemens  très-forts  et  m^ipe  dç 
mouvemens  spasmodiques  des  bras* 

Les  trois  premiers  jours  on  essaye  les  funaigatipQSi 
qui  ne  produisent  aucune  aouélioratioa;  le  cipqiaième  ^ 
un  yésicatpire  appliqué  sur  la  face  antérieure  et. moyenne 
du  bras  fait  disparaitrela  douleur  dans  le,  point  où  il  a 
été  appliqué;  mais  elle  est  plus  forte. aille^rs;  I^trei-^ 
^EÂème  jour»  un  vésicatoire  appliqué  en  ayaui  idu  çpi^dp 
fait  duparaltre  également  la  vive  douleur  quo.le^maiadç 
y  ressentait.  Enfin  »  celle  qui  restait  à  l'épaule  e^t  enlevée 
par  un  troisième  vésiçatoit^  sur  I9  dcltojûjiey  at^e;malade 
jBort  conservant  à  peine  quelques  souveuii^  de  ses  d.our 
leurs« .      ' 

Quel  que  soit  le  nom  que  Pon  donne  à  ce^te  affeclîqB^ 
que  Ton  pourrai^  considérer  aussi  comme  une  névralgie  , 
VeiBkt  dçs  i^ésicatoires  n'agissant  que  sur  le  poif^t  mêm^ 
oi^^ils  çnt  été  appliqués  est  fort  remarquable*  Toutes  le^ 
parties  affectées  ne  aont,  donc  point  solidaires  les  unes 
des^^u^res^  comme  cela  est  le  plus  souvent  iàVs  l'in^ 
fl^lpmaJtioi^^JSi  \^  maladie  a  été  produite  parjane  cause 
unique  ».  ce  n'est  donc  pas  en  faisant  disparaître  cette 
cavse  que  le  vésicatoire  a  pu  agir. 

Un  aptre  cas,  absolument  senabjable /pour  cette  ^r*^ 
cpnstai|ce ,  a  été  observé  à-peu-près  en  même  temps,  I^p 
.#MÎ«apt  nous  parait  digne  ai^ssi  de.^(u;^r  J'^^i^tipn. .  .  .] 
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r   ,  y*.  Observation. 


»  I 


DovIeilrétkifmâtIsmafleB  fréquentes.  •— Paralysie  labitè  do  birai  droi% 
—  y èntolisea  mouchetées.  —  GuériscMi. 

'Jto^V^g^âé  ciûquanle-tro»  ans»  carrier»  ordinaii^ 
memt  1>ien  portant,  a  servi  sept  ans  et  fait  deux  cata-^ 
jpâgnes;  depuis  181 5  il  travaille  dans  les  Carrières  »  oft 
il  a  gagné  des  rhumatismes  dans  les  bras ,  lés  -jatabes  9 
les  reins»  mais  qui  ne  durent  que  quelques  momens  et 
rémpôdhèrit  'h  peine  de  traVailter  un  seul  jour.  Il  trans^ 
pire  facilement.  Le  19  mars»  sans  cause  apprétiablé ^  il 
est  priis  tout  d'un  coup  de  violentes  douleurs  en  arrière 
defépaule  "droiteV  presque  inèupportables  »  qui  robli- 
gent  de  quitter  s^on  travail  et  s'accompagnent  dans  le  brèê 
de  fourmillemens  et  d'une  grande  pesanteur.  Il  reste  la 
iiull  sans  dônorir  et  né  s'éntlort  que  le  lendemain  matifa-^ 
fe  bras' étant  moins  douloureux»  mais  plus  lotirS  :'éÉ 
s'éveillatit  »  il  se  trouvé  tout-à«conp  le  bras  droit  para«^ 
lysé  »  et  entre  à  l'Hôtel-Dieu  »  salle  Sainte-Madeleîtid; 
n**.  «7  »  le  «i  'tnai^.  . 

'  A  l'entrée  du  malade  »  l'état  général  est  bon  ;  le  tnenibeè 
supérieur  flroit  seul  est  privée  à  partir  de  l'épaule v 
^u  sentiment  et  de  la  motilité  y  sans  roideur  »  contràctareV 
ni  inouvemens  convnisifs.  Le  pouls  est  sans  fréquencot, 
I9  bras  malade  »  absolument  semblable  à  celui  du  cAlé 
^posé.  Le  premier  jour  »  le  Êdalade  est  laissé  sans  trai^ 
bernent  »  afin  de  juger  de  Teffet  du  repos  et  du  change^ 
ment  de  séjour  ;  mais  t^omme  il  n'en  résulte  auctina  £f- 
férence  dans  Tétat  du  bras  »  le  lendemain  (  -déu^me 
jour)  »  M.  Récamier  prescrit  :  Emétiquô  eh  bnmgé^, 
9  gr.-;  mntàuseê  mouchetées  sur  U  bras  droii;  pcîiêH 
ithéréew^  ' 


Le  qoatrièine  )ouv<  {-tU^mm)*  Le  malade  à  beaucoup- 
voini;  il  n'a  rien  senti  au  moment  de  l'applicalmitle,  se** 
tentemses  ;:  mais  ce  matin  en  s*éveillant  ;  il  a  cemmenoA^ 
à  faire  quelques  mouvemens  avec  le  Bras  droit-el  qiiij 
"Mit  e»  augmentant.  La  sebaibitité  est  ccmplèAemeiit  -de 
retour  ;>ilu  reste,  méims  4tat.  Lé  ciiiqifièÉie  jour:,^  les; 
mouvemens  sont  bien  rétablis ,  et  le  malade  soi^  fo> 
sixième  (  26  mars  \,  a j^^l  ê&à^u^nlt  un  peu  moins  de 
force  du  bras  droit  que  du  bras  gauche. 

A  quelle  àltëràtion  organique  rapporlerons-à'6Ù5  cette 
paralysie?  N*y  verrons-nous  qu  une  lésion  dç  Iji. mG^}J[e 
épinière  ?  mais  cette  lésion  devrait  avoir  été  bien  légère , 
puisqu'elle  a  disparu  aiirec 'tant  de  JPaciHté.  Sérait«>ce^/f^ar 
exemple ,  tme  simple'  congestion  ^e  eet  évgànê<  :'  mais' 
oomment  concevoir  ane>congestioti  ati^èi  loeate,  qtii  ii*^^^ 
girait  que  sdr  une  moitié  seulement  d^une  petite  ^tidii' 
de  lo  moelle?  •  ï< 

Ce  ctui  paraît  important  à  nôtef  et  qui  à  te'  pfiis  ÂM6^ 
{'•attention  du  professeur  dans  ce  cas  ^  c'est  la  coincidefnde' 
de  Taffection  rhiimiâ  tique  antécédente  et  que  Ton  retrouve 
même  dans  les  sympt^nies^  qui  ont  précédé  de  quelques' 
inislanala  paralysie.  Ce  fait  nona  rappelle  un  malade  qûé 
nous  avons  observé'»  il  y  a  quelques  années ,' dans  nti- 
hApHèt  dohC!le  service  médical  présentait  toÙtés  le^  ga- 
l'Mfties  possibles.  Ce  malade' y  fut  reçu  aifecté^d'tine  pa- 
raplégîe  dès' membres  inférieurs  /  que  Ton  Cnit  pouTÔit* 
attiribner  li  nn  épanbhétnent  ^aogurn  diins  lie^éëirêba  ;  Ht* 
Ait  traité  en  conséqtièticè  :  cependant  Péxti^éihité  su- 
périèiité  droite,  puiil là  gauche,  se  paralysèrent,  ce  que 
IVm  attribtAi'à  -de  nouveaùJL.ëpanchemeàs  /  6t  le  'mafade* 
succomba.  Al'autopsie,  le  cerveaby  oh  Pou  croyait  trônvet 
la  icausé  de  cet  état^  n'offrit  rièn'qbi  pûtrexf^iquer  ;  tnàis 
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k  fproe  d6  chèrCWf  on  découvrit' une  énorme  quantité 
46  ptl8  dans  toutes  les  grandes  articulations»  dont  ie» 
surboes  osseuses  étaient  dénudées  »  cariées  et  alkéréeo 
plus  ou  moins  loin. 

Apoplexie  (i).  Nous  terminons  par  un  iait  qw  n'flsfc 
pa#  I9  oioios.  important  de  ceux  que  nous  ayons  cités  foi*. 
qH  i«^ 

.        VI*.  Oàsbryation. 

»  • 

ParalysM  tobite  du  côté  gauchie ,  taivle  d'amélioration  ;  poi0  api^  «ept 
iDi>î«  nouvelle  attaque.  —  IVlort. — Traces  d'un  épaochement  an- 
cieÀ.'  ''^  BpancUemcnt  fëntht  très-conèidérabfe. 

Gervais»  figé  dû  soixante. - oinq.  ans»  enfouméur  do 
fjii^co ,  ordinairement  bien  portant  et.  n'éprouvant  d*ait-> 
Ire  incpmmodii^  que  celles  qui  résaltaient  de  son  état»- 
éprouva  9  viM^  le  milieu  de  décembre  »  après  .une  jourpée; 
très-fatigante  et  à  la  suite  du  repas  du  soir  qui  futipei|, 
oopieuz  f  un  sentiment  de  refroidissement  et  d'engour- 
dissement du,  côté  gauche»  qui^  lo  lendemain , matins; 
avait  perdu  complètement  .le  mouven^ent  et  la  sensibi-^ 
lité.  Une  saignée  pratiquée  au^itôt  produit  pou  ^d'çfiei» 
il  entre  à  Tj^ôtel-Dieu  »  le.  1 1  mars  iSag  ;  salle.  Baîule^ 
Madeleine,  n".  36.  .?•„>' 

A  celte  .«^oque  le  regard  est  f\xe  et  presque,  stupcd^.^.; 
les  iâcultés  intellect uclles.notaJblement  0 Itérées»  ,falj)lf^s^ 
semi-paralytique  de  tout  le  qori\s;  sensjbilité  trèsrobtuaa 
du  côté  gauche  du  corps  qui  eat.complètiQment  pr^yi^  4^ 
mouvemenst  si  ce  n'est  la  jambe,  que  le  malade  peut  dé* 
placer  légèrement;  la  langue  est  à  peine  dévié»  du  o6lâ, 
paralysé;  les  membres  paralysés  sont  dans  la. réso|utioa^: 
r  état  général 'est  très-bon.  ,    , 

Quelques  joura  après  reoU*ée,il  se  mfujfestA.unf»  lé^^ 


fi;^ré  coDlracture  du  brsrsgaftKha ,  qui  et^t  fléchi  et  ne  néûh 
ôlrd  étendu  s»n9  de  vives  douleurs.  Une  sargnéé  de  trois 
palettes  est  pratiquée,  et  au  bout  de  quelque^  semainek 
le  brf|s  était  retombé  dans  sa  résolution  première;  cepen- 
dant la  jambe  seule  avait  recouvré  un  peu  de  forces ,  lés 
fiicultés  intellectuelles  para  issaitsnt  s'être  relevées.  Quant 
à  la  visite  du  16  juillet,  il  se  plaignit  de  vives  douleurt 
dans  la  jambe  et  la  cuisse  gauche  »  qui  fixèrent  peu  Tat- 
tcnlion.  Le  soir  du  même  jour  il  mangea  comme  à  sou 
ordinaire ,  fut  pris  ii  minuit  d*une  nouvelle  attaque ,  et 
succomba  deux  heures  après. 

Autopsie  faite  trente-deuax  heures  après  la  mort^ 

UabUud»,  extérieure.  Pâleur  générale  ,  amaigrisse- 
ment; résolution  de  tous  les  membres ,  excepté  du  iras 
droit,  qui  est  roide  et  domi-fléchi. 
-  fTkarax*  Poumons  légèrement  œdémateux,  le  cœufr 
un  peu  £laté ,  décoloré  ^  ramolli  fortement. 
.  :  Cerveau.  Méninges  injectées  ;  substance  cérébrale, 
nioins .  consistante  qu'à  Tordinaire.  Le  corps  strié  ^  ikne 
piortion.de  la  voûte  à  trois  piliers  et  de  la  couche  optique 
étaienl^évidèmment  ramollis ,  binsi  que  toute  la  substance 
cérébrale  blanche  qui  forme  la  paroi  latérale  externe  du 
ventricule  droit;  à  mesure  que  Ton  approché  du  corps 
strié  la  désorganisation  va  en  augmentant ,  et  j'ai  trouvé 
dans-  oe|tte:  partie  un  espace  de  la  largeur  de  cinq  à  six 
ligues j'ofa  la  substance- cérébrale  est  colorée  en  noir  ou 
plutôt  en  violet  «sans.  pluS' grande  densité;»  sans  outré 
signe .4e  là  présence  antérieure  d*un  caillot  dans  ce  point; 
de  ca: reste  d'un  caillot  mCjeofjjttsqn'anx  points  les  plus 
ébiig-oés  du  raGàoiliaspmènC  il  y  a  bien  «en  av^nt  un 
f^mw  Wr.f[mïa»  lîgÎM»  ,.qn.diirfe#e'€^nq  à'^ix'li'gnes  sett'^ 
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lementjla  «ubsUnee  qui  entoure  ce  ramoUttswieBi  est 
légèiremenit  jaunalre;  le  ventricule  latéral  gauche,  le 
troisième  ^et  le;  quatrième  ventricule  sont  distendus  par 
du  sang(  récemment  épanché ,  ou  par  le  liquide  »  en  partie 
coagulé.  La  couche  optique  ^  le  corps  strié  de  ce  côté 
et  toutes  les  surfaces  en  contact  avec  répancbement  san-r 
guin  sont  réduites  en  un  détritus  rougefitre*  Cependanl 
la  substance  cérébralç  n'est  point  raKnolIie  ni  sensible^ 
ineiijt  altérée:dans  .sa  couleur  au-delà  des  limites. de  l'é* 
panchemept.  Enfin  jt  le  cervelet  et  surtout  la,  protubé- 
rance cérébrale  présente  des  épanchemens  nombreux» 
petits  et  réçens»  dont  les  uns  sont  tout-à-fait  .isolés  et  les 
autfès  sémbreiit  co'mmuniquer  avec  le  foyer  principal. 
Autour  4e  cçs:  petits  épanchemens  le  parendijrme  n*est 
nuUement  raBOiolU^ 

La  première  attaque  de  paralysie  qu'a  éproiivé^  cet 
tioiiiine.  était-elle  due  à  un  épandhemenfc  sanguin  ^IVs- 
pace  d'un  noir  grisâtre  qui  était  compris  dans  le  ramol- 
lissement représentait-il  les  restes^ de  cet'épanchement  ? 
le  ramollissement  qui  l'entourait  en  était-il  l'effet  ?•  Voilà 
une^érie  (te  questions  qui  se  présentent  au  premier  abords 
'    Les  reiiseignemens  obtenus  sur  la  première  attaque 
ne  sont  pas  assez  complets  pour  indiquer  positivement 
un  épanchement  sai^uin;  cependant  la  lenteur  de  Ta* 
n^élioration  opposée  à  l'invasion  subite  de  la  maladie  les 
rend  eas^z  probables.  Mais  -ce  que  l'on  a  pris  pour  lea 
restes  d'un  caiJUiot  méritciil-il  ce, nom?  D'abord  noua  ne 
connaissons  jia9  dotcanse^; autre  que  l'bémorrhagidf.qai 
puisse  doQoer,  cette  couleur,  .à.  un  point  spécial  du  cer- 
veau. Si  la. densités  de  ce  point,  n'était  pas  celle  que  l'^n 
remarque  dans  d'anciens  caikbts  qui  présentent  une  ré- 
siataiH^  beaucoup  plua  tbvte  que  celle  de  la.  substancii 
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cérébrale ,  nous  savons  aussi  qu'il  y  a  deux  espèces  d'é- 
panchemens ,  Tun  circonscrit  où  !e  sang  se  réunit  en 
massé  et  finit  par  forpt^er.  up  ci|illot  qui  plus  lard>doit 
présenter  les  caractères  du  caillot  résorbé;  Tâulre  où  le 
sang  se  mêle  avec  la  substance  cérébrale  sans  la  désor^ 
ganiser complètement;  c'est  unecspècad'înfihration  san- 
guine dont  toutes  les  parties  ne  peuvent  se  réunir  entre 
elles  »  et  qui  dès-lors  ne  doit  pas  présenter  à  la  dissection 
cette  apparence  de  tisaa  dense  qu'offre  le'eailletbooio- 
gëne.  On  peut  donc  établir  que  ce  icailloti  représentait 
Képanchement  qui  a  causé  la  première  paralysie.  Il  reste 
à  savoir  si  le  vaste  ramollissement  observé  était  l'effet  ou 
kl  cause  de  cet  épanchement.  S'il  en  avait  été  la  eauae  » 
il  aurait  dû  déterminer  de  nouvelles  bémorrhàgies.  S'il 
n'était  qu'une  simple  coïncidence»  pourqtiQi  s'esttU  dé- 
veloppé autour  du  caillot'?  pourquoi  le  ramoUissèoienk 
diminuaitwl  en  s'en  éloignant?  quoiqu'il  n'ait  rien  offert 
d'inflammatoire ,  quoiqu'il  fût  d'unie  étendre  peu  pro- 
portionnée avec  le  caillot»  il  serait  difficile  de  nier  qu'il 
en  ait  été  l'effet. 

•  Ce  qui  nous  parait  encore  bien  important  à  faire  res- 
sortir dans  09  cas^i  c'est  que  »  bieç  qu'il  y  eût  un  ramoU 
Ussement  très-atancé  et  très-étendu  »  bien  qu'il  se  soit  fait 
vdrs  le  cerveau  un  effort  bémorrhagique  assez  eonaidé-^ 
vàble  pour  que  le  saDg.»-'f)r  ^ott  épancbé  en;  vingt,  eudreits 
différetts»  eepeiidantit  n'y  en  a^ait  pas  de  tracas  récentes 
dans  tout  l'espaoe  vamolli ,  et  il  n'y  avait  pas  de  ramdi  • 
liàsemeîis  alltoo^  d'aucun  des  autres  épancheoiens'  sdn-* 
gttios.  Le  rRàiollisaenenï  n'ea^'  donc  pas  dans  toua  lea 
cas  tine  diaposilion  méeessaire  à  l'bémorrhagie.^ 


1 . 
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CLINIQUE  DE  L'HOPITAL  SAINT-LOUIS. 

OBftBBYATieiVs  sur  plusieurs  espèces  fie  Furoncles  »  re  - 
cueiUks  dans  les  salles  de  ilf .  le  professeur  Alibjsbt  ; 

Par  U.  le  docteur  Dàtnàc. 

het  furbneles  sont  r^ngéi  avec  raison  par  M.  le  doc- 
lièur  Gendrin  parmi  les  pfalegmasies  inler-aréolaires  du 
derme  ;  en  effet  ;  comme  le  remarque  cet  observa* 
teur,  les  phénomènes  qui  caractérisent  leur  dévelop-r 
pement  ont  leur  siège  spécial  dans  le  tissu  cellulaire 
et  dans  les  faisceaux  vascuiaires  qui  remplissent  les 
aréoles  de  là  peau.  Ces  phénomènes  se  propagent  enw 
suite  jusqu'au  tissu  cellulaire  sous-cutané;  mais  le  corps 
pseudo-membranwx,  désigné  sous  le  nom  vulgaire  de 
bourbillons  produit  et  élaboré  par  le  travail  phlogiati-* 
que  »  n'est  pas  dans  tous  les  cas  le  résultat  nécessaire  de 
riuflammalion  furonculeuse.  C'est  ce  que  M.  Âlibert  en-^ 
soigne  journellement  dans  ses  cours  de  Médecine  cli- 
nique ,  c'est  aussi  ce  que  remarque  très-bien  M,  Fos-« 
brboke  ,  médecin  anglais  (  Ed,  Med,  and  surg.  Joum.y^ 
lorsqu^il  disserte  sûr  les  furoncles  communément  appelés 
borgnes,  qu'il  regarde  avec  raiiH)n  oomme  les  alliés  du 
furoncle  ordinaire.  Les  observations  suivantes  mo  pa-> 
raissent  propres  h  éclairer  ce  point  de  doctrine  :  la  pre^ 
mière  m*est  personnelle;  elle  a  pour  objet  le  furonole 
vulgaire  (  furunculus  vulgaris  )  et  ses  saUlUtes;  l'autre 
a  été  recueillie  par  M.  Foumier^  l!un  des  élevés  les  plot 
distingués  de  l'hôpital  Saint-Loiiîs  ;  elle  regarde  le  fu- 
roncle panulé  (  furunculus  panulutus) ,  que  M.  lo  pro« 


feftscur  AKbert  a  seui  signalé  avec  les  réritqbles  c(^rao* 
lères  qui  le  dislinguent. 

Observation  sur  le  Furoncle  vulgaire  et  ifis  satellites  p 
furunculus  Tulgaris.  (âlibert.  ) 

Uqb  femme  âgée  de  quarante- huit  ans  ,■  marchande  ii, 
la  balie  •  parfaitement  bien  réglée  et  douée  d*une  cons- 
titution vigoureuse  »  qui  lui  permet  de  f  upporter  beau* 
coup  de  fatigiies ,  n*a?ait  jamais  ç^si^é  de  jouir  d'une 
santé  robuste^  lorsqu'à  l'âge  de  treote^ix  ans  elle  vit 
se  développer^  k  la  suite  d'un  mouvement  fébrile,  uu 
nombre  extraordinaire  de  fdroncles  qui  s'étalaient  sur  ta 
région  abdominale  »  et  qui  semblaient  ne  se  flétrir  que 
pour  être  remplacés  par  d'autres.  Ces  furoncles  se.  suc^ 
cédèrent  ainsi ,  malgré  tous  les  secours  de  l'art ,  l'espac!» 
4c. deux  ou  trois  mois.  La  sensibilité,  de  la  peau.  étai( 
sins:ulièrement  exaltée* 

Le  temps  avait  néanmoins  (ail  disparpllre  les  traces- 
do  cette  cruelle  éruption  »  et  depuis  douase  ans  cette 
personne  se  l^f rait  en  pleine  santé  à  ses  occupations  ha- 
bituelles, quand,  vers  le  milieu  du  mois. d'avril  dernier^ 
les  approches  d'une  seconde  invasion  furent  .annoncée^ 
par  la  fièvre,  et  surtout  par  gitmalaige  particulier ,  ab- 
solunient  semblable  à.  celui  qu'elle  avait  éprouvé  loredg. 
la  première  inflammfition  furonçoteuse. 

Cette  éruption  ne  larda  pf^s  eq  effet  à  éclater  ,  mais, 
avec  beaucoup  plus  de  violencQ  que  la  première ,  car  elle 
occupa  non  seulement  la  partie  aplérieure  de.  l'abdo^ 
mcn  ,  mais  encore  lo^te  la  rifpmi  locobaire  et  uMpartiç 
de  la  région  dorsale. 

Voici  les  observatioDS  que  j'eus  occasion  de  faire  :.  les 
furouclcs  uWraiont  p<ns  cnlr'eux  le  même  mode  de  dé- 
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▼eloppement  »  tt  différaienl  également  par  leur  marche 
et  leur  terminaison.  Les  grands  furoncles ,  qui  n*ont  ja« 
mais  dépassé  le  nombre  de  trois  ou  quatre  à  la  fois ,  se 
développaient  avec  tout  l'appareil  particulier  à  ce  groupe 
de  dermatoses  eczématiques ,  parvenaient  à  la  grosseur 
d'uiarpetit  œuf  de  poule  ,  offraient  un  rouge  foncé ,  et 
s'abcédaient  pour  donner  issue  au  bourbillon  et  à  la 
matière  purulente ,  résultat  de  l'inflammation. 

Leè  seconds ,  ou  faux  furoncles  »  étaient  d'un  ronge 
framboise^  et  beaucoup  plus  nombreux  que  les  premiers. 
Ils  formaient  »  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  les  satellites 
du  véritable  furoncle  ,  et  l'entouraient  au  nombre  de 
aix  à  dix ,  ne  dépassant  jamais  la  grosseur  d'un  pois.  Ils 
étaient  constamment  dépourvus  de  bourbillon ,  et  pré- 
sentaient à  leur  sommet  un  point  blanc ,  de  la  grosseur 
d*ùne  tête  d'épingle ,  offrant  {es  apparences  d'un  foyer 
purulent  ;  mais  leur  terminaison  naturelle  ou  l'ouverture 
dé  la  tumeur  par  l'instrumenti'a  toujours  démenti. 

L^pparitipn  de  ces  pseudo-furoncles  précédait  celle 
du  véritable  ;  leur  marche  paraissait  plus  lente ,  s'arrê* 
tait  parfois,  et  la  tumeur  restait  plus  ou  moins  long- 
temps à  l'état  d'induration. 

Pendant  plus  de  deux  mois  cette  femme  s'est  traitée 
par  l'usage  des  dépuratifs  et  des  rafraichissans  ,  et  par 
fois  des  minoralifs.  Elle  a  eu  aussi  recours  aux  topiques 
éinoUtens»  aux  bains  et  à  uhrégime  doux,  sans  qu'elle 
ait  pu  s'apercevoir  d'un  changement  notable  dans  son 
état.  Le  temps  seul  a  opéré  la  guérison,  qui  n'a  été 
complète  que  vers  {e  milieu  de  juillet* 
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Observation  sur  te  Furoncle  panuté,  furunculus  panù- 
latas  (Aliber'T)  ,  recueillie  par  M.  Fourhier»  élève 
interne  des  hôpitaux. 

Ces  furoncles  avaient  été  très-anciennement  désignée 
aous  le  titre  de  furunculi  panulati  ^  parce  que ,  Jorsip^ei 
te  tubercule  vient  à  s'ouvrir  ou  à  se  caver»  il  présealç^ 
une  perforation  ovale»  semblable  à  celle  d'une  navette». 
M*.  AUbert  n'a  pas  cru  devoir  changer, celte  dénoniina- 
tion.  Ces  furoncles  sont  trèsJongs  à  aboutir.  On  en  ren- 
contre qui  restent  plusieurs  années  dans  leur  état  dç 
crudité  ;  ils  se  dessèchent  à  la  longue  dans  leur  sphère 
d'irritation ,  et  quand  on  les  gratte  ils  se  réduisent  in? 
sensiblement  en  poussière.  Ils  peuvent  se  développer  in* 
différemment  sur  toutes  les  parties  du  corps  »  et  Jorsr 
qu'ifs  sont  dissipés ,  on  remarque  bien  long-temps ,  au 
lieu  oit  ils  ont  pris  naissance ,  une  tache  ecchymosée , 
pareille  à  celle  qui  a  précédé  leur  arrivée*  U  est  essentiel 
de  ne  pas  confondre  les  furoncles  panulés  avec  certaines 
éruptions  .vareuses  qui  se  trouvent  parfois  dissétminées 
sur  quelques  parties  du  tégument  facial. 

Nous  rapportons  le  fait  suivant  comme  un  exemple 
frappant  du  furoncle  panulé.  Un  homme  d'une  taille 
ordinaire  »  d'un  tempérament  sanguin  »  d'un  embonpoint 
assez  remarquable  ,  est  habitué  à  des  travaux  pénibles. 
Il  n'a  jamais  eu  d'autre  maladie  de  peau  ,  que  celle  qui 
fait  le  sujet  de  cette  observation. 

Il  y  a  environ  dix-huit  mois  qu'il  se  manifesta  un  petit 
point  rouge  à  la  partie  latérale  du  nez  du  côté  droit.  Ce^ 
point  était  comme  ecchymose  ;  mais  après  quelques  se^ 
maines  il  survint  un  petit  tubercule  dur,  que  l'od  pov 
vait  saisir  et  pressurer  enfre  deux  doigts  sans  causer 
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moindre  douleur.  Ce.  tubercule  fut  dix- huit  mois  slar 
tjonoaire;  il  suppura  légèrement  et  s'évanouit  :  d'autres 
lui  succédèrent  de  la  même  manière  au  tronc  et  aux 
membres  mférieurs.  Tous  ces  furoncles  que  nous  signa* 

Ions ,.  existent  encore  aujourdMmi  ;  on   les  sent  facflc- 

*    • 

ment  ^us  la  peau ,  et  on  les  comprime  en  tous  sens  isktis 
ifaé  k  malade  eh  souffre.  Mafs  un  sympt^ôme  constabt 
est  la  tache  tantôt  brune ,  tantôt  riolette  et  comme  ec-^ 
cfaymosée ,  qui  se  montre  bien  long-temps  avant  qtie  le 
tubercule  se  développe»  et  qui  persistè^iT^èS'^hi  guë- 
rison. 

Remarifucs,  —  M.  Ptumbo,  dans  son  ouvrage  (i)  ^ 
blâme  judicieusement  feu  M.  Bateman  de  n'avoir  pas 
compris  le  furoncle  parmi  les  maladies  cutanées.  Ce 
dernier  a  motivé  fort  maNà-propos  cette  omission  ,  ivit 
ce  que  celte  maladie  est  particulièrement  décrite  dan^ 
les  livres  de  chirurgie  »  coxpme  si  dans  le  siècle  où  nous 
sommes  Tunité  de  l'art  n'était  pas  essentiellement  con* 
sacrv^e.  (2) 

Toutes  les  fois  que  la  peau  n'est  pas.  en  relation  nor- 
malc  avec  les  autres  tissus,  il  doit  ^n  résulter  des  aiFeC'- 
lions  éruptives  qu'il  importe  de  soumettre  à  un  système 
général  de  classification  ;  c'est  ce  que  M.  Alibert  a  par-ir 
faitement  exécuté  dans  cette  partie  de  la  science.  Une 
conception  des  plus  heureuses  cet  sans  contredit  d'avoir 
fait  intervenir  la  méthode  des  naturalistes»  pour  attein- 
dre et  rassembler  des  faits  positifs  qui  sont  du  ressort 
de  tous  les  yeux.  Depuis  que  M,  Alibert  l'a  introduite  k 

(1)  ^  Proelîeal  lretitis$  an  iha  diïeas6i'o(th&Sktk,  '   •  .    "• 

{2)  M,  Alibert  vient  d'cu^ployer  avec  le  plus  gr.ajid  âucçèfl^Ia  pierr^ 
fie  uilratc  d'argent  pour  lu  cauléritiatioQ  «i«s  iuroncl(i«  panuiés. 
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rhâpHal  Sajnl-Lpuis ,  l'éinulatlon  dçs  élèves  s'est  siogu- 
lif^ipcot  accrue;  ipus.se  soot  rangés  auipur  de  çe^le. 
bannière,  pour. observer  les  phénomènes:,  et  les,  rangar 
diGfi^s.  l'ordre  qui  jour  convient.  Ge^  zèle  ne  se  ralentira, 
pas  9  et  le  professeur  peut  compter  désprmais  sur  l'éner-^ 
gif  nQfivelle  que  ses  disciples  puisent  J9urnellem^nt.48i|*. 
ses  ,«ava^s  et  utiles .  entretiens. 
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NOTICE 

Sur  des  Efnpwonnemens  dMemUnés  par  l^acétaie  et  le, 

;  4ulfikip  dô  Morphine,  par  tacé4auMe  Cuivre ^  Ik 

Phosphore  et  la  Ciguë  ^  > 

Par  M.  ICLlk  •  FORTBRBLLB. 

Depi^is  qi^  le^  recherches  des  chimistes  et  des  toxlco^ 
logistes  ont  porlf^.Mû  si  grand  jour  t«ant  sur  la.  natmSe.âesf 
poisotts  que  sur  1|bs  tn^y^ns  propres  à  les  reconnaître  ek 
^  en  paralyser  I.es  e^ets  ;  dans  les  empoisonnemensyptu^ 
sieurs  iatrochiuii$).es  ont  proposé  detf  antidotèa  qui,;i(r 
plupart,  opt  trompé  les  espérances  diss  praticiens.  Ool 
ne  saurait  donc  trop  faire  connaître  les  bons  résultatà 
qu'oa.peut  obtenir  de  quelques-uns*  C'est  ce  qui  noua:à; 
engagée  à  recueillir  quelques  ôbservationis  que  noua  nouar 
j^posons  de  publier  successivement. .  :  ;  :  :  » 

Empoisonnement  par  C acétate  de  morphine» 

M.G.... ,  brésilien,,  étudiant  en.  médecine,  s6troii?mM 
en  proie  »  comme  un.grand  nombre  de  ses  çou^patpfll^ 
à  des  chogrina  doixiQstiques ,  forooa  le  funeste  proiek. 
oietlre  un  terme  eo  se  doonant  la,  morL  Affprqii  4^ 
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cette  idée;  it  acfaèfè  tingt-quatre  grains  dVcétate  de 
ikrarphine^  les'  fait  dissotidre  dans  tiné  mice  d'eau' dif^ 
tilMe  :  muni'  de  ce  fatal  breuvage  ,  '8l.'G....s'eniS9rnie 
dahs  sa  thamliTé»  et,^  six  heures  du  matin,'il  en  aTttlé 
TÎiigt^deUX  grains»  quantité  érahiéë  d*après ■  la  llqaéM 
qtii 'testait  dans  la .  imle.  Six  où  sept  minutes  a(irès;  hé 
symptômes  de  Tempoisonnement  sa  déclarent  aveb  vKy^ 
lence ,  le  malade  perd  connaissance  et  reste  seul  en  cet 
état  jusqu'à  quatre  heures  du  soir.  Surpris  de  ne  pas 
voir  descendre  M.  G*...-, ;)e  maHre  de  Tbôtel  va  frapper 
à  sa  porte;  personne  ne  répondant  il  conçoit  des  soup- 
çons et  fait  buvrii*  cette  chàitnbre  ;  on  y  trouvé  ^  ia^ 
fbrUmé  étendu  sm^-M^n  lit  -et  ^n  proie  ^ut  plus  horrîMes 
convulsions.  <        ■  ^^  ,*'  '      '■..;  •   .'v 

MM.  les  docteurs  Orfila ,  Richard  et  Tascheron  arri« 
vent  successivement;  ils  engagent  de  suite  le  maître 
de  ^Vhôtel  à  prévenir  le  commissaire^  parce ^^- le 
malade  leur  parut  si  dése^ré  qu'ils  crurent  qu-il  n*a-^ 
liait  que  quelques  heures  à  vivre.  Yoict  l'état  dans  lisqnel 
le  trouva  notre  honforable  confrère  ^  M*  le  profe^séa^ 
Orfila  :  trismus  très-fort ,  avec  impossibilité  d'tntrodirireF 
k  moindre  quantité  de  liquide  par  la  bouche;  UspupUleà 
étaient  à  pêinô  dilatées;  le  corps  presqu*entièremenll 
^acé;  perte  de  connaîssaoce;  pouls  de  cent  vingt  àcênt^ 
wigt-^einq  pulfali^Bs  par  minute  ;  respiration  très-généer 
et  stertoreuse;  prurit  à  la  peau»  ainsi  que  l'avait  apssl 
reconnu  M.  le  docteur  Bally  dans  les  empoisonnemens 
par  l'acétate  de  morphine.  N'ayaqt  pu  faire  vomir  le 
Mlàdé,  à  cause  du  trfsmus,  on  s'empresse  de  pratiquer 
aa('bl*àsimd  «bqjtiéede-  six  palettes;  ta  peau  reprit  alot^^ 
peii4-peti .  de  la  diblettr.  -  (  Sinapistnes  atut  pieds  ;  ta^ife^ 
meiit  éméUsi.  )  M'.'Ot^fila  hxi  fit  afors  ^raler  de  Peau' 


Imaigrée  et  de  fortes  infusîoHs  de  cafô.  A 'dix  heurcif 
dit  soir  Douyelle  visite;  M.  G».*,  lé  reconnaît  et  lui  parl^ 
d'une  Toix  trè8-&ible  ;  la  fréfuei^e  du  jpouU  avait  heau-r* 
coup  diminué»  ainsi  <{ue  les.  divers  sjfinptômes  de  ç^ 
empoisonnement^  enfin  ee  traitemei^t  fqt. suiti  d*fia:aî 
prompt  et  d'un  si  heureux  succès»  que  le  malade  étèi^ 
en  pleine  convalescence  quatre  jours  après  /  quoi<(^/9 
M.  Orfila  eût  déclaré  qu'il,  n'avait  januiiâ  vu  d'empoi- 
sonnement far  l!opium  oii  '^en  prépiirations  si  vipleol;. 
Cet  empoîsonneiiient  »  et  les  heturèOx  résultats  du  tjraite-* 
ment  qu'il  a  mis  en  u$a^«  sont  rem^cqu^bles  :, 

1^  Partie  quaatité  d'acétdtfe  de  «uôrphine^^vidée  tout 
d'un  coup*  /'.... 

a^  Par  le  l^^mps  -qui  s'est  écoulé  avant  qu'ira  ait' çom-r 
«nencé  il  admôbislret^  aucuns,  secoure. 
.  C'est  plus  particuUèreonelit  k  la  6|iigdée>qtte  ce  faviUH 
toxicologiste  aitr^iue  J'Jieureux  et  prompt  succès  qu'il.^ 
obtenu ;:il  à étéporlé  è  la-. piettre  en  usage  par- les  .C9!% 
f0stî<^s  poknonaireâ  consîdéràbb^  qu'il  a  eu  |iMÛnii9#*|ok 
roccasibs  d'oser? er  k  Ja  miite  dés  empokoonetnens  pi^ 
les  opiacés. 


t.  / 1 


^Empoisqnnement  par  le  sulfate  de  morphine  èh^  ciîi 

enfant  de  cinq  ans.  '  ""'' 

. .  Qa  iij9  Muinatt,  4i%c^v^iûr  que  la  ciùmie'pi;ga/ijquip 
A'aiLrçndj^  les  pliiS;g|rfUKU  services  è  la  médçciae  *  ^siiiy^ 
4out-pi|r;|a.déppiiverte  et  l'extraction  des  principes  acU/â 
et  médîcainenteux  d'u^  grand  nombre  ,de  substance 
dont  l^s  propriétés  médicales  iie;sauraiûot  être  révoquée^ 
eu  doute*  Ç*w%  ainsi  que  Ifi^  pralicîeaa  f  opt  ma^otopap^ 
«ai:taîn^'d'admiiiis(r€|r:da^  fréffkr^fiou»  tou|ouri  idai;it^r 
fue»:  et.  JDTari^Mo»  pi|r  J^  ;  wai^ité .  d^  Jlflufp  çoi^tiituf^ff 
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Lés  effets  de  ces  principes  actifs  et  médicamenteut:  ont 
été.  la  plupart /bien  étudiés  par  quelques  toxicologisloa^ 
irsérait  à  désirer  que  les  médecins  ^  avant  de  se  Hyrcr 
Il  leur  administration^  eussent  pris  des  notîon3  exactes 
sur  les  dÎFérs  travaux  qui  ont  eu  lieu  h  ce  sujet,  afin  de 
né  pas  s^exposer  à  commettre  des  empoisonnemc^ns  tek 
que  telui  que  nous  allons  décrire. 

La  petite  fille  de  madame  Goyer»  figéô  de  cinq  ans  , 
élail  légèrement  indisposée  le  3o  mai  dernier  »  à  Mor-^ 
tagne.   Cette  dame  fait  appeler  aussitôt  son  médecin  ; 
M.  B***  arrive ,  et ,  safis  hésiter  ,  prescrit  aussitôt  dit» 
^ainsde  sulfate  de  morphine  en  lavement*  Le  pharma- 
cien du  lieu»  M.  L*'*»  plus  instruit  des  propriétés  de  U 
morphine  et  de  ses  sels  que  le  docteur  B'^*'*'»  trouve  celte 
dose  trop  forte  et  s'empresse  d'en  faire  part  à  madame 
Cfèyér  ;  mais  celle-ci  pleine  de  confiance  en  sonmédêein» 
et  ne  Isoupçonnânt'iHême  pas  que  son  apothicaire  puisse  ; 
méiïne  en  cette  circonstance  ;  avoir  raison  »  répondit  qu'tï 
fiUait  se  conformer  à  l'ordonnance;  en  conséquence 
le  remède  ayant  été  administré  ^  l'enfant  né  tarda  pas  à 
tomber  dans  un  état  d'apoplexie  :  vainement.tous  les  se^ 
ÇQurs* de  l'art  lui  furent  prodigués;  à  onze  heures  du 
soir  du  même  ]our  la  petite  Goyer  était  morte  victim'e  de 
l'imprévoyance  de  M.  B***,  Cet  empoisonnement  a  pro- 
éxÂi  une  discussion  entre  le  médecin  et  te  pharmacien. 
"Hë  premier  convient  qu'il  a  comtois  une  erreur;  il  ajôute<» 
"pDitr  se  justifier  »  que  cette  erreur  était  si  évidente  que 
Tè^pharmacien  eût  dû',  au  lieu  de  préparer  ce  médica-^ 
'irhént  /  s'empresser  d'aller  le  consulter.  Celui-ci  répond 
qu'il  est  dès  médecins  qui  administrent  des  médiciémdni 
h  iéi'  doses  ttès--éievées  .par  esprit  4e  Système  »  et  qVKè 
tnâf^ré  cola  il  n'eà  a  pas  tfioiiis  -reniipii  ses  devoirs  en 
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faisant  connaître  «on  opinion  à  madame  Goyer ,  sur  la 
dosé  du  sulfate  de  morphine  prescrite,  et  que  ce  ii*est 
que  sur  la  réponse  affirmatife  de  celte  dame  ,  qtk*U  fàl'^ 
lait  $€  conformer  à  t ordonnance  ,  qu'il  Ta  exécutée. 

La  justification  du  docteur  B***ne  saurait  être  admise  » 
ni  par  conséquent  excuser  Terreur  gra?e  qu'il  a  côm- 
mise  ;  quaât  au  pharmacien ,  nous  ne  le  croyons  c0a- 
pable  que  d^'nconrenance ,  parce  qu'il  eût  été  plus  dé- 
licat de  donner  son  avertissement  au  médecin  qu'aux 
parens  de  l'enfant  i  il  ne  ledr  devait  cette  coihmilnica- 
tion  que  dans  le  cas  où  ce  médecin  eût  persisté  dans  sod 
opinion^ 

Empoisonnement  par  CaciUiie  de  ccttt>fv. 

Hippolyte  €..«••«  figé  de  vingt-six  ans ,  fabricant  de 
dentelles  I  grand  ,  blond ,  maigre  ,  pâle  ,  peu  robuste  et 
très-mélancolique  »  depuis  quatre  ans  qu'il  habitait  Paris 
était  atteint  souvent  de  vomissemens  et  de  diarrhées.  Eo^ 
1824»  il  s'était  volontairement  empoisonné  en  mangeant 
delà  ciguë  vireuse  {eicuta  virosa)  (i).  Le  18  octobre 
de  l'année  suivante.  G...  éprouva  un  nouvel  accès  de 
suicide  ;  mais  cette  fois  ne  regardant  pas  les  effets  de  la 
ciguë  comme  assez  énergiques  ,  il  prend  huit  pièces  en 
cuivre  d'un  sou  ,  les  met  dans  un  verre  de  vinaigre  très* 
fort,  et  laisse  cet  acide  agir  sur  ce  métal  jusqu'au  sfin 
qu'il  choisit  pour  exécuter  son  funeste  dessein é  A  deuiL 
heures  après-midi  ,  G...  mange  beaucoup  çt  boit  une 
bouteille  de  vin  ;  deux  heures  après  il  agite  les  pièces  de 

(i)  Notis  avons  déjè  signalé  un  empoisonnement  semblable  ;  celal:ci^ 
f^.nd'  à  confirmer  tont  ce  qne  nons  avons  dit  sur  le  danger  de  laisser  . 

YjDndre  de  pareilles  substances  ani  berboristes. 

.*< 
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cuivre  dans  le  vinaigre  »  et  boit  la  moitié  de  là  liqueur,  : 
et, quinze,  minutes  après  le  restant.   II  fait  plus  ,  il  laye 
les  sous  successivement  avec  de  nouveau  vinaigre,  de 
l'eau-de-vie  et  de  Taniselte,  réunit  ces  liqueurs  et  les 
avale.  Trois  heures  après  on  le  trouve  sans  connaissance 
et  on  le  porte  à  THôtel-Dieu  ,  salle  St.-François  ,  n.  56. 
Voici  Tétat  dans  lequel  se  trouvait  le  malade  :  mouve- 
mens  convulsifs  très-violens  des  muscles ,  membres  roides 
dans  leurs  intervalles»  dents  serrées»  respiration  sacca- 
dée» pouls  petit»  dur  et  très-lent;  épigastre  douloureux 
par  la  pression  »  qui  était  suivie  de  convulsions  violentes. 
Après  être  parvenu  à  lui  faire  ouvrir  la  bouche  »  on  lui 
fait  boire  quelques  verres  d'eau  lîède  ;  point  de  vomisse- 
mens ,  quoiqu'on  titillât  en  même  temps  la  luette  et  le 
pharynx  avec   la    barbe  d'une  plume.    Au  bout  d'qne 
demi-heure  le  malade  reprend  connaissance  et  raconte 
la  manière  dont  il  s'est,  empoisonné.  Sur  cet  indice  on 
délaye  et  bat  des  blancs  d'œufs  dans  l'eau  »  et  on  lui  en 
fait  avaler  de  suite  plusieurs  verres.  Les  convulsions  ne 
tardent  pas  à  se  calmer  ;  mais  le  hoquet  persiste  jusqu'à 
environ  deux  heures   du  malin.  Le  lendemain  matin» 
pouls  gros  »  lent  et  intermittent  ;  ventre  déprimé  »  dur  » 
et  très-sensible  à  la  moindre  pression;  pâleur  générale» 
abattement  »  convulsions  partielles  et  passagères  dans  les 
extrémités»  langue  pâle   et  humide^  pupilles  dilatées*, 
(  Trente  sangsues  sur  le  ventre,  cataplasmes  émolliens, 
décoction  de  nraine  de  lin  éinulsionnée ,  eau  albumi^ 
neuse,  bains  ,  lavcmens  etjulep  béchique  opiacé.  )  Le 
soir»  coliques»  dyspnée  ,  grande  agitation  »  hoquet  »  pouls 
dur  et  très-concentré.  (  Quarante  autres  sangsues  sur  le 
ventre  »  eau  albumineuse,  )  Urines  rares  et  brûlantes  ; 
une  selle  après  le  troisième  lavement  :  nuit    mauvaise. 
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Le  S7 V  miêux-êire  sensible  »  ventre  presque  indolent» 
soif  ardente  9  pouls  souple  et  ies  urines  reprennent  leiip 
cours*  {Mémei  moyens  9  à  Pegsception'dea  sangsues.) 
Le  9k8»  langue  nette  »  ventre  souple  >  léger  appétit.  Le   ' 
39 ,  amélioration  très-sensible  qui  augmente  journelle- 
ment; enfin  /le  8  novembre  /le  malade  sort  de  THÔtel- 
Dieu  entièrement  guéri  au  physique  et  non  au  moral.  Il  ' 
a  conservé  sa  pâleur  et  sa  tristesse  habituelles. 
'    Dans  cet  empoisonnement  on  a  eu  occasion  de  cons- 
tater les  bons  effets  de  Talbumine.   Ce  moyen  és(  en 
effet  bien  supérieur. 

'  1*.  Au  sucre ,  préconisé  par  M.  Marcelin  Duval  comme 
un  excellent  antidote  contre  les  empoisonnemens  par  les 
ôxides  et  les  sels  cuivreux  »  assertions  que  MM.  Orfila  et 
Vogel  ont  démenties;  t 

'  2°.  Aux  hydrosulfates  de  potasse ,  de  soude ,  de  chauK 
et  de  fer»  si  vantés  par  le  docteur  Navier  ;    ' 

3°.  A  Tinfusion  de  noix  de  galle  ; 

4*.  Enfin»  aux  solutions  alcalines»  à  Teau  deehaux» 
à  la  maignésie»  etc.  »  qui  en  décomposant  les  sels  cui- 
vreux donnent  lieu  à  la  précipitation  d'un  oxide  »  qui  est 
lui-même  un  poison  presque  aussi  dangereux. 

'Empoisonnement  par  le  phosphore. 

Plusieurs  inédecins  et  quelques  toxicologistes  se  sont 
attachés  à  Tétude  des  effets  médicamenteux  et  du  mode 
d^action  du  phosphore  sur  réconoinié  animale.  Parmi  les 
premiers'»  G.  Métitz'»  Horgestén  »  Gontadi  »  Gumprecht  » 
Mandel  »  Hufeland  ,  Sedillot  »  Wolff»  qui  i'appelle  un 

remède  "drrin'»  etc.  »  Totti  employé  comme  alexitère  dl 

I  .... 

al^iphàrAiBque»  et  cbmme  un  puissant  exdlant  dani 
platiears'cas'ofa  Ion  se  propesait  de  ramenier  l'aetibi 


*•       ri 
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vilale  qui  était  sur  le  point, de  cesaer.  Gos  oiemeç  pfali-» 
eterïs  Font  «dfninistré  arec  suooès  contre  i'épilep^ie  par 
AtODÎe  »  contre  la  goutte  opiniâtre  et  tophacée»  contre  U 
pairalysie  et  Tatoniç  arec  infiltration;  enfin,  Lobsteia. 
fènasi  enthousiaste  de  ce  médicament  que  Wolff»  a  cherché 
à  étahlir  ou  mieux  h  déterminer  les  maladies  qu'on  pe«t 
combattre  par  ce  moyen.  D'après  ses  expériences  et  ceUei 
des  auteurs-qu'il  a  mis  à  contribution»  on  en  obtient  de 
bonf  effets  contre  les  fièrres  ataxiques  et  adynamiquçs  » 
aocoropagnéea  d'une grandeprostratioa  des  forces  »  coniro 
les  fièvres  intermittentes  rebelles ,  la  chlorose  >  les  sup'v 
pressions  menstruelles,  les  affections  goutteuses  et  rbu« 
matisopales»  etc* 

Parnui  les  ioxiçologiates»  Ton  trouve  Weiokard,  qui 
rapporte  trois  exemples  de  morts  pr<)duites.par  l.'adipipiar 
Ivaiionddu.  phosphore  aux  doses  de  trois  è  six  gvein^  par 
prise  y  tant  à  Tintérieur  qii'en  frictions  »  uni  k  un  corps 
gras.  Il  est  des  médecins  ^lemands  qqi ,  mçtigré  ces 
dangers  ^.le  prescrivent  aux.  doses  de  six  k  dpu9(e  grains 
par  jour«  M«  Âlphonscrle-Boy  >  rassuré  par  c^  fixempi^s  » 
se  hasarda  d'en  prendre  trois  graias.dans  un  b^l  d^tU^ 
riaque  ;  il  en  fut  très-incommodé  et  éprouva,  en  outre ^  u^9 
excitation  vénérienne  très-forte.  Wolff  l'a  prescrit  aussi 
à  la  dose  de  deux  à  trois  grains  en  solution  dans  un  peu 
d'^er.  I>'aprèa  ces  faiu ,  on  serait  porté  à  crpire.que  le 
pb^^phore  n'agil  conme  poi^n  qu'à ^c^^^p^s.p^s  éle- 
vas :  c'est  une  erreur  qu'il  e^  bpa  ^^  d^ix^ifc}^,par»^ 
qu'elle  pourrait  redevenir  fatale  à  d'autres  exp^nmon- 
tateurs.  En  .effet»  M.  Orfija  rapporte  dans  Ip  tom^  (^« 
de  sa  TocBicolçgiô  gén4rale,  rpbservaUen  d'fi^  i^dtvi^  ^ 
igé.de  viriglrbuit  ans ,  qui  ^lyant  av^iIé ,  le  a^a^riliS^  ^ 
un  demi-grain  de  phQ^phore.  foi^i^  4l^n$X^}x  çbaud,e , 
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sjns  en  éprouver  auctid  mauvais  effet»  en;  prit,  troif 
^oura  après  t  et  dé  la  même  manière  t  èiiTiroli  denx:auli^ 
grains  9  après  quoi  il  déjeuna.  A  cinq  heures  du  soii*  îl 
lut  atteint  de  douleurs  abdominales  atrocôs  •  accompar 
gnées  de  Toralssemens  continuels  et  de  déjections  alvîile<i 
'très^bondantes.  Enfin  »  malgré  lés  soint  emp^essé^  de 
MM.  les  docteurs  Flotirens  et  Beaisn,  Je  malade  «diOuriit. 
^  trois  heures  du  matin«  Gomme  de  pareilles  observur 
44ons  sont  trèsrai*es,  nous  crojtons  devenir  publier  ta 
suivante  »  afin  tl'augmenier  la  samOie  des  ptrenvea  contre 
les  dangers  de.  i'adminiatratioa  inconsidérée  4a  ^hosT 
phore.  .'.'•■'   il 

M.  E.  Dieffenbach ,  pharmacien  à  Biel>  se  livrilitA 
'des  recherches  proprés  à  déteritiiner  Paâction  du  phoa- 
phore  siir  Téoénbadie  aniitialë^  se  laissa  énnportinr'pair 
son  zèle  au  point  d'èxpériménfer  cette  périlleuse:  é^Mn^^ 
sur  luinrièmé.  En  ^nséqnence,  it  avala ,  le  s  j<iiU€|jt 
i8a8,  fan  géain  4e  :pthôaphore  étendu  avec  du  suoDOb 
Le  91  do  mènflia  mois  »  H  en  prit  deux  autres  grainàv  5et 
*lè  93  kl  dose  eii  fui  portée  è  trois  grains^Lë  soirîmiéoàB 
de  ôe  jour  9  M;  Diefienbach  éprouva  un  grand  «naJabe 
et  une  pressién  dans  Tabdomen.  Comme  il  attribuait  les 
symptômes -à  lin  vièe  rhuinatismal  /  il  ne  recouHit'  à 
sticunomédication*  Cène  fut  que  le  24qu*<^tonten  préie 
à  de  fortes  et  continuelles  vomituritions  »  accompagnées^ 
d'une  odeur  aillacéo ,  il  se  décida  »•  maïs  sans  succèa  .h. 
'  recourir  aui  antiphio^isttques  »  afi^i  de  combattre,  l'ici- 
flammation  du  tUbe  digestif.  Soti  état  emptra  le  a7«et 
le  98  ;  enfin  le  99»  il  survint  dea  oontraotioQa/SMfl- 
modiques  très-folrtès  ,  aecou^pagnëes  de  délire  v  Uiiinaa 
gauche  tomba  eu  paralysie  »  et  lo  iiûiiade  pérk'^vielfeiÉe 
do  son  amour  et  do  son  dcvbuetisfnit  pofir  la  ^cidnon^ 
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est  &  regretl^r  que  Tautopsie  n'ait  point  eu  Keu ,  afin  de 
6*a85urer  si  le»  lésions  organiques  étaient  semblables  à 
celles  qu'on  a  observées  dans  les  empoisonnemens  qui 
ont  été  tentés  sur  les  animaux  au  moyen  du  phos- 
phore. 

Ces  deux  observations  tendent  à  démontrer ,  d'une 
manière  évidente,  qu'on  ne  saurait  être  trop  circonspect 
dans  l'emploi  de  ce  médicament ,  qui,  malgré  les  asser* 
lions  de  plusieurs  médecins  allemands  #  et  particulière- 
ment de  Mentz  et  de  Wolff,  n'en  doit  pas  moins  être 
considéré  comme  un  poison  mortel  aux  doses  de  deui:  à 
trois  grains* 

>  Il  parait  que  les  effets  toxiques  du  phosphore  doivent 
être  attribués  à  la  combustion  qu'il  éprouve  dans  le  tube 
intestinal.  C'est  ce  que  lé  docteur  Giulio  a  chercha  à 
démontrer.  Il  s'est  livré  dans  ce  but  à  des  recherches 
physiologiques  sur  le  phosphore  ,  desquelles  il  à  tirè.Ies 
conclusions  suivantes  :  i®.  qu'introduit  dans  |l'estomac 
iet  dans  les  intestins  des  animaux ,  il  y  subit  une  combus- 
tion et  y  développe  les  phénomènes  qui  l'accompagnent  ; 
^^  que  le  calorique ,  dégagé  pendant  cette  combustion  , 
et  l'impression  caustique  des  vapeurs  phosphoriques , 
produisent  dans  l'œsophage  et  dans  les  intestins  une 
phlogose  relative  à  la  quantité  de  phosphore  avalé  ; 
S^  que  l'inflammation  de  ces  parties;  qui  suffit  pour 
expliquer  la  mort  de  l'animal ,  n'est  pas  nécessaire  pour 
la  produire  ,  etc.  Par  cette  combustion  ,  le  phosphore 
est  converti  en  acide  phosphalique  ou  phosphorique ,  dont 
l'action  caustique  est  bien  constatée.  Dans  les  empoison- 
nemens par  le  phosphore  à  l'état  solide  on  doit  donc  se 
hfiter  de  faire  vomir  le  malade ,  afin  d'expulser  ainsi  la  plus 
grande  partie  du  poison.  Lorsqu'il  a  été  ingéré  dans  un 
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fgeeLuà  élat  de  division  »  on  doit  s*eaipresser  de  lé-neutra* 
liser  en  fiiisant  a?aler  de  suite,  à  la  personne  ainsii  em-* 
poisonnée»  beaucoup  .d'eau  tenant  de  là  magnésie  en 
«uspension.  Le  but  de  ces*  boissons  est  d'abord  dé  chasser 
Tair  contenu  dans  l'estomac  en  le  remplissant  de  liquide» 
et  de  s'opposer  ainsi  à  la  combustion  du  phosphore. 
L'eau»  en  dissolvant  les  acides  phosphatique  ou  phos- 
phorique  formés,  en  rendra  la  neutralisation  par  la  nïa* 
•gnésie  aisée-,  ce  qui  évitera  les  effets  corrosifs  que  c^ 
acides  eussent  produits  sur  les  tissus;  enfin  ,  ceis  mêmes 
J>oissoos,  en  dilatant' beaucoup  l'estomac»  provoqueront 
le  Vomissement ,  sans  ajouter  à  l'irritation  que  le  phosr 
phore  peut'  déjà  avoir  fait  naître ,  et  feront  ainsi  rejeter 
la  plus  grande  partie  de  ce  poison. 

Des  Effets  toxiques  de  la  f;rande  ciguë  fraîche.  (Conium 

maculatum ,  Linn.  ) 

Les  effets  délétères  de  la  grande  ciguë  sont  connus  de 
temps  immémorial  »  puisque  les  Grecs  en  avaient  fait  un 
instrument  de  supplice»  comme  l'atteste  la.  mort  de 
Phocion»  Socrate»  etc.  II  n'est  pas  cependant  bien  dé^ 
montré  que  la  plante  que  les  Athéniens  eniployaient  en 
pareil  cas  fût  la  grande  ciguë;  plusieurs  aijiteurs  pen- 
sent »  au  contraire^  (  1  )  »  que  c'était  la  cicutavirosa,  ciguë 
vireuse.  Ce  breuvage  se  préparait  avec  les  sommités  de 
la  tige  avant  le  développement  des  fleurs.  D'après  Théo- 
phraste  »  la  ciguë  destinée  aux  criminels  tuait  prompte- 
ment  .et  sans  douleurs  :  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec 
les  vertiges»  les  convulsions  »  elc. ,  qui,  d'après  Diosr 
coride  »  Pline  et  les  toxicologistes  modernes  ,  se  montrent 

'  ■    '  '  ■  '  .  . . 

(i)  Jbrrgc  dit  Transact.  Philasophiffues  ,  8*  p.-iitie. 
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dans  eeiiô  sorte  d'^mpoIeonncineDS.  D'après  cela  /quelai 
ques  critiques  ont  soutenu  que  Socrate».  Phbcion/Dé« 
piostbènesy  etc.  »  avaient  été  empoisonnés  ayecde  ToptiiED 
dissous  dads  du  vtn.  Il  en  est  même  qui' oiU  avancé  que 
le  mot  ^réc  conlon  p  appliqué  à  la  grande  ciguë:,  signi- 
fiait priiâtiivèment  tout  bretivàgè  propre  à  donner  fai 
moi^t.  Celte  première  opinion  tombe  d'elie^ioéme»  quand 
OQ  considère  que  les  empoisoduemens  par  l'opium  smil 
suivis  également  de  vertiges»  de  convulsions  et  d^uim 
e&citation  qui  dure  >  d*après  M.  Orfilà ,  jusqu'au  nminent 
de  la  mort*  Outre  sa  propriété  toxiqufe^  les  ancieDS  iiii 
attifibuàient  celte  d'être  un  très^bon  aphrodisiaque.  L'on 
sait^  à  ce  sujet  »  que  DuVaU  étant  épris  de  raiiy)ur  le 
plus  violent  pour  une  jeune  personne,  lut  dans  St.-Jé- 
rôme  que  la  ciguë  était  un  antidote  contre  cette  passioa: 
fier  de  cette  découverte ,  il  mange  aussitôt  de  ta  ciguë 
en  salade ,  et  en  quelques  heures  il  est  sur  le  peint  de 
perdre  5  jamais  sou  amour  et  k  vie.  Ce  père  de  l'Eglise 
assure  que  lés  prêtres  égyptiens  faîsaicntégalement  usagé 
d^u'n  p6u  do  ciguë  pour  être 'moins  exposés  aux  aigiiillonis 
de  la  chair;  St. -Basile  a  professé  aussi  cette- opihfon  ; 
mais  Dioscoride  a  soutenu  qu'elle  rie  possédait  cette  prb'- 
priété  que  lorsqu'elle  était  appliquée  eh  topique  sur  les 
organes  de  la  génération.  Suivant  quelques  auteurs,  ce 
moyen  était  usité  pour  opérer  la  castration  par  atroW 
paie. 

Quoi  qu'il  en  sc^t ,  un  grand  nombre  d'auteurs  anciens 
et  modernes  regardent  la  grande  ciguë  comme  étant 
très*véuôn6use ,  tclndts  qu'il  en  est  d'autres  qui  ne  lui 
prêtent  pas  ces  qualités  délétères;  certains  assurent 
qu'elle  ne  produit  aucun  mauvais  cfict  quand  la  plante 
est  très-jeune  et  surtout  quand  elle  est  cuilo.  C'est  pour 
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éclaircîr  ces  deux  points  que  nous  allons  traiter  les  deux 
qùeslioos  suivantes  : 

l^  La  ciguë  fraîche  et  cueillie  ayant  son  entier  déreiop* 
peinent  est-^lle  un  poison  pour  Thomme  elles  aniui^ux  ?/ 

8^  La  ofguë  cuite  est-elle  également  vénéneuse  ? 

L'expérienct;  d  démoqtré  qu^il  est  plusieurs  substances 
végétales  qui  sotat  des  poisons  violens  pour  rhomme  el 
non  pour  quelques  animaux.  Ainsi ,  d*après  Linné ,  pres- 
que toute  Tespèce  animale  mange  la  grande  ciguë  sans 
en  être  incommodée,  et  surtout  tes  chèvres  ;  les  vaches 
même  en  sont  friandes.  Le  docteur  Nath.  Wood  rap^ 
porte  (i)  qu^un  cheval  atteint  de  farçin  en  fut  guéri  dam 
enriron  quinze  jours  pour  avoir  mangé  avec  avidité  do 
la  ciguë  dana-  un  lieu  où  elle  croissait  en  aboiidance* 
Quant  aux  oiseaux/quelques-uns  la  mangent  sans  dahger  : 
les  étoumeaux»  par  exemple»  d'après  Gallen;  tandis 
qu'elle  est  un  poison  subtil  pour  d'autres.  Ainsi  Allbei^ 
rapporte  qu'ayant  renfermé  plusieurs  cabiais  dans.unb 
cage ,  et  ne  leur  ayant  donné  d'autre  nourriture  que 
cett«  plante,  ils  furent  atteints  de  convulsions  et  pérr« 
rent  en  quarante  minutes.  Il  ne  parait  pas  que  les  semences 
partagent  les  effets  délétères  de  la  plante»  puisqn^eRés 
servent  de  nourriture  h  plusieurs  oiseaux  »  aux  outardes 
surtout  p  et ,  d*après  Ray ,  h  des  es'pcces  de  merles  ou 
de  grives  qui  en  sont  Irès^a vides  et  les  préf%rent  aufremcnh 

Quant  aux  eflets  de  la  ciguë  fraîche  sur  rhommè, 
toutes  les  opinions  ne  sont  point  unanimes.  Ainsi  Sea«- 
liger  et  Anguillara  disent  qu^en  Italie  on  en  mange  les 
jeunes  pousses  en  salade  ;  le  dernier  dit  en  avoir  mangé 
les  nicines  sans  en  être  incommodé.  Jungius  a  ta  M 


(i)  Transi;clhni  PtiilvsoplJf/ucs^  -i.'  ï-jU 
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homme  de  lettres  qui  prit  pendant  huit  jours  »  sans  autre 
accident  qu'une  grande  faiblesse  ,  trois  onces  par  jour 
de  suc  de  ciguë ,  afin  de  se  délivrer  de  quelques  rousseurs 
qu'il  avait  à  la  figure.  Il  faut  nécessairement  qu'on  ait 
confondu  quelques  panais  avec  la  ciguë ^  car  nous  n'avons 
jamais  vu  manger  cette  plante  en  Italie  comme  Scaliger 
et  Anguills^ra  l'annoncent.  Il  est  vrai  cependant  de  dire 
que  Garidel  assure,  sans  en  rapporter  des  preuves ,  qup 
ja  ciguë»  en  Italie  «  n'est  vénéneuse  que  dans  quelques 
Ippalités.  Nous  ne  disconviendrons  point  que  cette  plaatç 
^e  9oit  plus  active  dans  les  parties  méridionales  et  le^ 
pays  chauds  •  que  dans  les  septentrionales  et  les  paya 
froids ,  mais  nous  croyons  aussi  que  c'est  une  grande  err 
reur  que  de  la  considérer  comme  inerte  dans  ces  derniers. 
Sous  quel  point  du  globe  que  croisse  la  ciguë  nous  la 
■croyons  vénéneuse ,  et  cette  action  délétère  s'accrott 
;3uivant  la  température:  du  climat,  l'exposition  du  sol, 
et  que  la  plante  est  plus  près  et  surtout  dans  sa  floraison. 
Ainsi»  Garidel  dit  que  la  ciguë  est  plus. vénéneuse  en  Asie 
.qu'en  Grèce ,  et  que  celle  qui  croît  aux  environs  de  Suze 
est  la  plus  terrible.  Outre  les  expériences  tentées  sur 
le^. chiens»  qui  démontrent  ses  funestes  effets»  nous  re- 
trouvons la  même  action  sur  l'homme  :  Ton  sait  que 
jStorelh  »  qui  l'a  fortement  préconisée  comme  médica- 
ment »  ayant  mis  deux  gouttes  du  lait  extrait  de  sa  racine 
sur  sa  tangue,  elle  devint  enOée  et  trèsrdouloureuse. 
llay  »  dans  une  lettre  adressée  au  docteur  Sloane  »  parle 
4'une  femme  qui»  ayant  mangé  par  hasard  de  la  ciguë 
.mêlée  à  des  panais  ,  éprouva  un  violent  délire  et  tomba  en 
.épilepsie.  Au  lieu  de  rapporter  la  série  des  faits  consignés 
dans  les  divers  auteurs ,  nous  avons  cru   devoir  nous 
borner  h  faire  connaître  celui  que  la  clinique  des  hopi- 
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taux  Tient  de  publier  »  el^qui  a. été  observé  à  l'Hôtel-Dieu 
de  Paris  »  s^Ue  Saint-François. 

Un  homme  âgé  de  dnquante-cinq  ans  »  grand  »  maigre  » 
usé  de  débauche  et  réduit  à  la  plus  profonde  misère  » 
ne  pouvant  plus  travailler  desoniétat  de  maçon,  acheta 
le  6  mai ,  chez  un  herboriste  du  marché  des  Innoceqs^ . 
une  grosse  tige  de  ciguë  verte.avec  ses  feuilles..  Quelque^ 
instans  après  avoir  pris  un  verre  d*absinthe ,  il  la  mangea 
en  entier.  Au  bout  d*une  demi -heure  il  éprouva  une 
douleur  sourde  avec  un  sentiment  très*prononcé  de  pe- 
santeur, à  la  région  épigastrique  ;  il  survint  des  nausées 
et  des  vomissemens  abondans;  il  fut  conduit  aussitôt  h 
THôtel-Dieu.  La  pâleur  ,  était  générale  ,  rabattemenjt 
complet  ;  les  membre^  étaient  le  siège  d'un  engourdis.^ 
sèment  absola^  .auqjuc^l  suçcédaleqt  des  ci?ampes  très- 
jdouloureusea  ;  le  pouls  était  petit  «vjUT  et  serré»  la  langue 
.pâle ,  l'épigastre  tendu  et  doulonrecpL  à  la,  pression  ;  pas 
de  selles ,  des  éblouissemens  ,  des  vertiges^  des  hallucir 
nations  de  la  vue  et  de  Touïe.  Il  y  avait  environ  cinq 
quarts-d'heure  que  la  ciguë  avait  été  avalée ,  quand  deux 
grains  d'émétique  furent  donnés  dans  un  verre  d'eau 
tiède ,  qui  furent  suivis  ,  cinq  minutes  après  ,  de  l'admi- 
nistration d'un  pot  de  cette  même  eau  donnée  en  quel- 
ques instans.  Le  malade  vomit  une  grancle  quantité  de 
matières  vertes  qu  on  reconnut  pour  être  de  la.  ciguë. 
Les  vomissemens  se.  répétèrent  cinq  à  six  fols  et  s'arrê- 
tèrent. (  Décoction  de  graine  de  lin  émulsionnée ,  lavè- 
mens  simples  »  julep  avec  le  sirop  de  aiacode,  )  La  nuit 
fut  bonne.  Le  lendemain ,  malaise  général ,  douleui^ 
coutusin^s  dans  les  muscles  des  bras  et  des  cuisses ,  sans  ^ 
nausées  ni  vomissemens;  langue  saburrale»  un  peu. 
céphalalgie  ,  manque  d'appétit.  (  Mêmes  moy:ens.  )  t 
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deux  jours  9uivans  lé  bien-être  8*accrut  el  lo  ibatAdé 
sortit  le  lo.  Cette  obserYatioâ  prouve  que  »  dftos  no« 
elimaiSy  la  digtië  est  rénéneuse  avant  d'avoii*  attéidi  la 
floraison  'tî  même  avant  son  entier  développement* 

n".  Qtiant  à  la  ciguë  cuite ,  M.  A.  Richard  (i)  dit  c^ti^ 
M.  Stèvîn;  botaniste  russe  »  lui  n  assiii<qH*eB  certains 
tient  f  tels  que  la  Crimée  et  les  environs  4^0de!M/  tes. 
paysans  manant  impunément  la  dgu6  ^prfes  l'arolr  fiiU 
ftônillir  dans  plusieurs  eaux.  Nous  ne  craignons  pas  d*âf^ 
firmer  qù^un  tel  aliment  serait  mortel  dan^  toute  lapattîe 
méridionale  de  FËurope»  ainsi  qu^en  bien  d*autr<^s  k>oÉ'- 
lités.  En  effet»  le  docteur  William  Watson  a  m  (^}\  1^ 
17  mai  1744  '»  quatre  soldalis  qui  firent  bouillir  de  ik 
ciguë  avec  du  fard  et  II  mangèrent.  Un  d'eux  mouvutv 
dans  des  conTiilsibnii '^irti  bout  de  trois  heures.  Lé  dëe* 
teur  Bafrrowby  fit  pt^ËÈiiâre  aux  autres  une'granfdd  qilâflM- 
titè  d^huile;  ils  Te^^îtâ^t  ta  ciguë*  tiUilgré  cela  il  eii 
périt  un  autre.  » 

M.  Oriila  rapporte  qu'étant  en  garnison  h  Torreque^ 
mada ,  en  Espagne  ,  il  fut  appelé  à  sept  heures  du  sôir» 
le  *À  mars  181  a.  pour  aller  voir  un  grenadier  qu'on  dî^ 
dâit  mourant.  Il  le  trouva  profondément  assoupi ,  sarf& 
connaissance ,  respirant  avec  une  difficulté  extrême  et 
couché  par  terre  sur  un  peu  de  paille.  Pouls  petit ,  dur  » 
ralenti  jusqu'à  trente  battemens  par  minute;  extréitiit& 
froides  »  face  bleuâtre ,  regorgeant  de  sang  comme  trti 
homme  étranglé.  On  lui  apprit  qu'il  avait  mangé  ,  avec 
plusieurs  de  ses  camarades  ,  une  soupe  dans  laquelle  on 
avait  mis  de  la.  ciguë  »  et  don(  celui-ci  avait  mangé  ea 


^i) P'ictîminairC  tfes  Drogua  ,  (uoi.  2. 
'  (i)  TratisacUony Fhi'.osophiifucs ,  aooéc  i74l» 
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p\i}s  grande  qtianlité^  Los.atilres;  élai^nl  çommo  ivri^s  c| 
éproufaient  de»  mt^n  de  t$le  ^i  4e  gorgQ,  M.  Oriila  luj 
fit  avaler  douze  grains  d'émétiquo  dans  de  Teau  chaude 
et  lui  fit  respirer  du  vinaigre  :  on  appliqua  supja  tête 
des  fomenialiQns  froides .  et  Ton  fit  des  friclJQns  s^hos 
et  chaudes  sur  les  extrémités  pour  y  rappeler  la  circu- 
lation et  diminuer  la  congestion  cérébrale.  Les  vomis-- 
liemens  n'ayant  point  eu  lien  w  bout  d'une  demi-heure  » 
op  lui  fit  avaler  du  vinaigre  chaud»  et  pendant ^qu'on 
avait  été  chercher  une  lancette  pour  lu!  ouvrir  la  jugu- 
iaire ,  le  malade  mourut  s  c'était  trois  heures  après  avoir 
mangé  la  fatale  soupe  et  la  ciguë*  Â  Pouvcrlure  du 
crâne,  il  s*écoula  une  assas  grande  quantité  de  sang 
pour  en  remplir  deux  fois  un  pot  de  chambre  ordinaire» 
tandis  que  la  veincKcave  et  le  cosiur  en  étaient  dépourvus. 

Nous  croyons  pouvoir  conclure  de  cet  exposé  ;  .  : 

1^.  Que  la  grande  ciguë  fraîche  »  dans  nos  climats,  k 
quelle  époque  de  Tannée  qu  elle  soit  cueillie  »  est  UQ 
poison  pour  l'espèce  humaine  »  dont  l'activité  est  cepen- 
dant subordonnée  li  ris;e  de  la  plante ,  h  l'expositioijii  du 
•ol  et  k  la  tfimpéralure  du  cHmat. 

%\  Qu'elle  n*est  pas  un  poison  pdur  le  cheval  et  léS 
bètès  k  cornes .,  tandis  qu'elle  l'est  pour  plusieurs  oiseaux^ 

5^  Que  les  semences  de  cette  plante  ne  paraissent  pas 
nuisibles  à  ces  dernierst 

4^  Que  la  ciguë  cuite»  toiifours»  dans  nos  climats» 
n'cin  est  pas  tnoins  uu  poison  vjolent»  cueillie  mêoMi 
lorsqu'elle  commence  k  poussçr  »  comme-  le  démontre 
Tobservation  rapportée  par  M.  Orfiia,  Nous  ne  ponvon^ 
nous  dispenser  maintenant  d'appeler  l'attention  publique 
sur  les  abuSt)e  dirai  plus  sur  1<m  loaux  commis  p^i:  i^ 
liorborîstes*   Si  cqIuî  du  imHi'çt^  des  laooceas  .eût  en 
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quelques  ^  légères  Gonnaissances  en  matière  médicale  ^ 
comme  sa  profession  l'exige;  s'il  eût  connu  les  devoirs 
que  cette  même  profession  et  les  lois  lui  imposent ,  il  se 
fût  bien  gardé  de  vendre  ainsi  une  substance  véûéneuse 
■qui  a  failli  coûter  la  vie  à  ce  malheureux  maçon.  > 


NOTE 

Sur  le  genre  d'affection  lépreuse  désignée  par  les 
Anciens  sous  le  nom  de  Leuce ,  et  observations  nou- 
velles à  ce  sujet  ; 

Par  M.  le  professeur  Alwert,  médecin  en  chef  de  l'hôpital 

Saiot-Louis. 

^  En  pathologie  cutanée,  il  est  surtout  essentiel  debien 
déterminer  le  genre  leuce  ou  leu>ca ,  qui  se  rapporte  ma- 
nifestement au  groupe  des  dermatoses  lépreuses.  Je  crois 
être  le  premier  qui ,  dans  ces  temps  modernes ,  ai  donné 
une  description  exacte  de  cette  surprenante  maladie  »  et 
je  dois  à  mon  honorable  ami ,  M.  Récamier ,  de  m'en 
avoir  fourni  Toccasion.  Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que 
fen  observai  tous  les  caractères  chez  une  pauvre  femme 
confiée  h  ses  soins.  Depuis  cette  époque,  d'autres  faits 
se  sont  présentés  à.  mes  recherches;  je  les  ai  recueillis 
avec  empressement.  t 

Cette  maladie  est  devenue  très-rare  de  nos  jours ,  et 
semble  avoir  cédé  sa  place  à  l'éléphantiasis.  Cependant , 
MM.  Quoy  et  Gaimard  ,  dans  leur  voyage  autour  du 
mfonde ,  ont  rencontré  parmi  les  naturels  des  pays  qu'ils 
diiit  visités ,  des  formes  de  lèpre  qui  peuvent  se  ratta- 
éhei*  au  genre  dont  il  est  icfi  question;  sans  aucun  doute , 
le  résultai  précieux  de  leurs  découvertes  ne  lardera  pas 
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à  être  publié.  Pour  ce  qui  me  concerne ,  je  me  borne  à 
esquisser  les  principaux  traits.de  cette  lèpre^  qui  n'a  rien 
pevdu  de  ses  caractères  primitifs,  et  qui  parait. être. U 
plus  ancienne  dans  l'histoire  des  dermatoses  .humainea« 
<   Première  période.  Cette  affection   se  manifeste .  par 
des  taches  d'un  aspect .  tout-à-fait  insoKte  ^  elles   sont   . 
d'abord  d'une  couleur  blanchâtre  ou  d'un  gris  cendré , 
parfois  d'un  blanc  verdâtre  »  quancé  de  jaune.  Ces  ta- 
ches ,  qui  peuvent  être  irrégulières  dans  leur  configura- 
tion ,  affectent  néanmoins  le  plus  souvent  la  forme  cir- 
culaire ;  elles  sont  bordées  d'une    aréole   enflammée, 
d'une   teinte   rougeâtre  ou  rosée.  Ces  caractères  sont  . 
assez  constans  dans  la  première  période  de  la  maladie  : 
ajoutons  que  les  taches  gardent   encore  le  niveau. du    < 
tégument*  . 

Seconde  période.  Lorsque  les.  taches  ont  pris  tout  leur  . 
développement;  onJis  voit  brunir ^  noircir,  se  raccctr-» 
nir  et  se  déprimer.  L'aréole  M  cqnserve,  mais  la  partie 
malade  est  tout-à-fait  dépourvue  de  sensibilité. 

Troisième  période,  hes  taches  deviennent  d'une. con- 
sistance très-dure  ,  pour  ainsi  dire  coriace.»  et  le  cercle 
finit  par  s'effacer  entièrement. 

Dès  qu'une  fois  les  taches  ont  parcouru  ces  trois  pér 
riodes  ,  on  n'aperçoit  plus  sur  la  peau  que  des  empreintes 
plus  ou  moins  marquées  ;  mais  on.  ne  distingue  plu*    . 
l'aréole. 

Je  prie  le  lecteur  de  fixer  particulièrement  son  atten-« 
tion  fiur  Y  état  de  dépression  de  la  peau  ,  .quand  le  mi4    . 
se  trouve  dans  son  second  stade.  Ce  caractère  spécifiqait    ^ 
fut  dans  tous  les  temps,  remarqué.  Rappelons  les  ptrolaib  . 
do  lévitique  :  Cui  eum  viderit  lepraim  in  e^tf^  ^ê^pik 
in  album  mutâtes  colprem ,  ipsam>que  ipe^ti^mjki^ 
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humUiàrem  cùte,  in  carne  rctiquâf  plaga  téprtB  eêt'zV 
4$(l  arbitrium  ejus  séparahitar. 

^  Ainsi  daiiq ,  un  caractère  constant  de  ces  taches  ki-*' 
prciises  est  d'être  pins  déprimée»  dans  leur  centre  que 
dans  les  parties  cnrirônnantes  »  el  d^étre  bornées  par  iiu 
èerclo' rouge  ou  ro^dâ.  La  peau  est  comme  creusée  à 
fnesurtd  qu'elle  se  dessèche.  Forestus  fait  expressément 
mention  de  cette  circonstance.  Cutem  in  eo  loco  magie 
depressam  eèse  ,  quàm  in  partibuB  olrcumdantibù» 
sanfis  y  an  $i  aliquis  fossa  ibi  esseU  VaHesius  a  auss} 
pnrlé  de  cosigne  propre  à  Tespèce  de*  lèpre  que  iiba» 
éignalons* 

.  Mvk  de  mes  anciens  élèyes  »  M.  Ghalupt  ^  obserrateur 
Irès^^Téridrque  »  a  retrouvé  ce  caractère  de  la  dépresêioh 
dés  taches  chez  quelques  lépreux  relégués  à  l'Ile  de  le 
Désii^ade.  Il  dit  expressément  dans  un  mémoire  qu'Q  a 
eu-  la  bonté  dé  me  communiquer  i^^ue  lorsque  ce  phé«« 
nomène  morbide  se  rencontre  ,  on  peut  presqu'è  coup-' 
sûr  annoncer  Tespècé  de  maladie  à  laquelle  il  appar* 
tient.  Du  reste ,  il  est  certaines  taches  qui  demeorènt 
stationnairM  »  tandis  que  d'autres  symptômes  conconii** 
tons  prennent  une  intensité  considérable  ;  elles  résis-^ 
tcnt  d'ailleurs  d'ane  manière  absolue  aux  topiques  di- 
rigés contr'elles ,  et  sont  fréquemment  frappées  d'ia-i 
sensibilité  ou  au  moins  d^engourdissement. 

J'ai  été  consulté  par  un  propriétaire  de  la  Louisiane  » 
ebest  ieqnel  cette  maladie  s^était  manifesta  presqu'in- 
sensiblement  à  la  partie  latérale  gauche  de  l'abdomeo.  * 
Sur  une  peau  flétrie  et  décolorée  on  voyait  se  dessiner 
des  taches  blaifches,  cFixulaircs^  deTcliant  tour*à-toàr 
écàilloUseé  »  par'Ja^sidcatii^ii  progressÎTe  de  l'épiderihe» 
Cos  tnck«8  i  d'un  blanc  grisâtre  I  perdirent  cette  côiilour 


^bÀ  ^ci<(t«e»  moi»  de-  leur  apparhioA.  Oa  iûs^vit  bttuq 
Ait»  sa  plif^r  dans  lear  miUeu.,  et  eûafia  se  àiprk»ât 
IrSs-TÎsfblement  aa-d^^soos  do:  nWcau  dé  L'appâfeiiL.lé^ 
gnmemtaire*  Cetle  âffadio»  tiii|piUère  fit  de  g^aadâ  pvo-i 
^rèss  il  nefntpa^pomble/le  lagiiérir.       ,         .  .:.  ;! 
•  J*at  dé|à  dit  qttM[|>  y  ai  quelque  choie  A*inilolitedaoak4 
pi-teifiière»  tatW^  iqaV  omstitueD^  là  U^iie  itffics.^  et.  <|ùt 
ne  ressemblent  en  aucune  manière  au!i:a]fcératkiiD$  dirrl 
te#ses  qu'on  observe  dibs  ks:  autres  maladie»  ouCanâes. 
Elles  se  développei^t  avec  tadt  de  lëntenv  «  çi'ellèa  inl-i 
pkbftl*  d'abord  pies  d'étonne«ieii|  "que  à/t  crainte»  En 
efllst^   les  démangeaisoris  sont  à^peu-fùrès  nulles  i  llii 
▼é¥lt4  9  œs  lacb^s  n'arrivent  guère:  wAvok,  ètne  précédée» 
de  quelque  «'•ymptôm^»   de:  faiblesse  et  dé  ^égnadaliol^ 
dàhcf  le  sysiètift^  del  forces  t  sans  Oûe  ioHe^  de  langâeuo 
dàM  l'^éeenemle  dep  loiiètîeiMv  ..  ..  i 

ti*afiectkm  désigi^  sêu^  le  nom  de  h^M  est  la  rérin 
lûblelè]^  des^Mci^ns;  il  n'est  fnèrepemis  d'en  dou^ 
ter ,  ël  \êè  plupai^  dès  lois  économiques  ibsér^  «dane  le 
€ode  des  ttébreek-  ataie^t  pou#  obfel  de  s'ed  gasanlir^ 
H  suffit  d-afD^r  aii;f  oepasion  de  Tobser^;  uiiesedle  foie 
pour  la  reconnaître  4ÀBS  teips  tfa^om^ifinfestpaii 
peissildê  de  èe  méprendre  lur  la  nalere  de  ées^tacbâs  , 
qet'varieiit  de  couleur  ^  qui  c^rénb  pab  iulerralles  uia 
aspect  eovnme  mémtri  AMcitMHs&'tf  ao'uvenk  fméme» 
cotiime  brMé^  On  ajtteêdait,  dufesieypciulèasMirerle  dia** 
gÉostîc^de  cette  funeste  nlaladie,  que  lef  taches  fusaeUft 
dereiKies  écailieoses  et  etmmô  enfimcées  dan^  le  tégû^ 
wfdM*  C'est  alors  seulement  qoe  ks  lépKeiiosétâienli.ilè^ 
clarés^  morts  an  monde  ,  et  séparés  do  reste  diis.otffiuisq 

La   Usffp  iencô  est^  di^ne  oetle  ^mk  mèhillà^ 
rOttoit;,  qee  raiuteqr  4è  J^antique  ^poèmé  .fkiekii|p 
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pelle  la  filU  aînée  de  la  mort.  La  description  qu*il  en 
doane  se  rapporte  i>ieni  mieux,  à  la  lèpre  squammeusBr 
qu^à-l'éléphaotiasb  »  car  il  n'est  pas  ici  qg^stion  de  ta-^ 
berqules;  Moïse  a  surtout  iosisté.sur  les  caractères  q«il 
la  signalent  9  parce  qu'il  importait  de  ne  pas  la  cour 
feèdieareb  Valphos  ei  autres  altératioips  analojgues.  S'il 
ii'a  pas  nommé  les  autres  espècea  »,  c'est  qu'il  était  légis-. 
la teur  et  non  médecin.  .    .  ^ 

La  kuee  parait  avoir  existé  chez  les  Phéniciens  eileft 
Philistins.  Les  uns  étaient  d'drigtoe  égyptienne»  les  aur 
très  communiquaient  par  leur  commerce  avec  toutçé  1^ 
parties  du  monde  connu  ;  ils  transportaient  les  mala-. 
dies  par  la  navigation  comme  les  Européens  d'aujour- 
d'hui. Il  semble  que  cette  même  affection  ne  se  soit 
montrée  dans  la  Grèce  que  long^temps  après.  Esctiine  » 
s'il  a  véritablement  écrit  les  lettres  qu'on  liii  attribue, 
trouva ,  à-peu*près  cent  ans  après  Hippocrâte,,  .4^ns  l'ile 
de  Délos^  une  éruption  commune .  parmi  les  babits^is  , 
et  qui,  d'après  le  nom  et  la  description»  était  évidçmmentv 
la  lèpre  blanche*  Le  célèbre  Choiseul^iouffîer  me  ira-^ 
contait  aussi  l'avoir  observée  ,   quoique  fugitivement  ^ 

dans. son  fameux  voyage  à  l'Archipel.        

D'après  la  sévérité  des  anciennes  lois  »  et  l'isolement 
auquel  on  condamnait  les  lépreux»  il  faut  croire  que. 
cette  maladie  était  autrefois  Irès-virulente  »  et  tout  an- 
nonce qu'elle  était  effectivement  le  plus  redoutable  des 
fléaux.  Au  rapport  d'Hérodote»  surnommé  le  père  da, 
f  histoire  9  on  rencontrait  la  lèpre  chez  les  anciens  Perses; 
celui  qui  s'en  trouvait  atteint  était  chassé  des  villes  et 
privé  de  tout  commerce  avec  ses  semblables.  On  rea-- 
Toyait  même  les  lépreux  étrangers  dans  leur  pays. 
On  ne  sait  point  à  quelle  époque  la  leuoe  parut  k 


Borné  ;  il  n'ciit  guère  qiMMtioo»  daM^Jc9rla\a^^'wtfiffh  , 
que  de  la  vitiligue{}odiâM^^UUigo)é%^vi(9iM,l^ffQya  ^ 
pltts.soavent'  ans  danger  » ,  d*aprè8  G/ejtiefct.AbiM.  U.  f^ 
^'one  importance  exlrême  40  bien  8ép9rer  Ceilç  |p«^di^ 
{jque  je  puis  dire  a?6ir  maintenant  sous  les  yeux)  d^tLf 
4èpre  dont  il  est  aéalemeiiL question  dans  Mk^oi  note..  En 
effet»,  la  vitiliguè  est  uniquement  caractérisée r par;, det 
1acfaes.'d'un  blane  do  lait*^  tackeff  qui  .eniralaent  souviont 
TalbicatioQ.detf  poib;  VMiîsrce^  tfijâ&As  noi^convei^tiAsent 
jamais  en  écailles ,  et  jamais Ja^peau  quiiciit'eifi  «dSectée 
n»  se  tééprime;  elle: se  conserve  lisse  ».K4]mr4ii^ait;:qu^ 
€Q  sont  des  ;  gouttes  d'u9  liquide  laiteiU  r  disp^rséef 
•^  el  là  sur.les  tégumens.  (i)  J'ai,  été  r  ot  je  auis  out 
core  souvent  consulté  pour  cette  i^ffeoticfn  p^irticpiière  4 
qui  du  reste  est  fort  rebelle  aux  moyens curatife.:,^.  . 

Mais  »  revenons  à  la  vraie  Uuce ,  qoi  dan6  to^s  'les 
te^ps  fut  un  épouvant^iîl.  pour  les  di^^rs^  pegpl^A  de.li^ 
terre.  Qui  n'a  pas  entendu  parler  des  triftel  jçéi^mQnien 
qui  se  pratiquaient  dans  Tfoicienne  France.  p<Mir.le  èé* 
questre .  solennel  de  ces  sortes  de  malacles  p.  ils-étaient 
privés  du  droit  de  bourgeoisie;  ou  les  considérait  comme 
morts,  civilement,  et  placés  hors  dp  la  Ipî. < mondaine  ^ 
eapite  ditninutL  Les  plus  bouillans  courages  peipou^ 
▼aient  se  préserver  de.  la  erreur  génér^^le  qu'inspjrait 
de,  toutes  parts  le  plus  redoutable. des  fléaux,  et  Tiiis- 
ioire  nous  ^représente  T^metlan  ,  ce  farouche  empereur 
des  Tartares  ,  ordonnant  TexterminiiMon  .  des  lépreux 
dans  tous  les  pays  qui  dévoilaient  sa.  enquête.  (a,j|, 

(1}  CÊtttartim  in  modum  hine  indê  tlupertœ» 

(a}  Hisee  de  eausis  ,  Tamerianut  imperatar  tartarorum  ,  olim  quêeum^ 
que  iniulU  arma,  leprotos  omnet  nceari  jussitf  vcl  ente  reteindêndoti 
ne  pmrt  timeêra  ir^hêreiur.  (  TaoïiAtiui.  ) 
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Té^Hléfoléi»  fc'répoqueoà  liew  somiDi»  ée.laf  8ciBiiec# 
M  ïèvàétbhm  dan^fe  grèupe'fkftdBfiiiétèfm  Jëpteoaf» 
bë  fjbâtisi^toH  tiÈilneitipqûelBe  rattacbeoi  deimeqièonitf 
f^ikik(B6ée  blanofae  ou  dëpnmée  (  iâmcemlbUamm^idé^ 
fh^i  )'^  «fui  esl  l'objet  spérîal  de  la  note  qee  jo'f  uU^j; 
^.  iKièMBtf  ifAenM{leuèâPyri(»i^)^  J^«t  trop  powd&dqn^ 
tfées p^furpariér  do  cette  deranève^ qui  ailé,  polir  aidai 
ê^m  >  réirMféo  par  MIL  Q uoy  et  Gaimàrd ,.  déni  le 
ÉiîSfiiorâfBtë^^dyage  qé'iU  liëmieiit  do  fiiiro ,  Milaji«idii> 
toéttèn  éë'M.'lë  i^apilaiDod'UrtiBo»  poar  Wroc^rciMii 
rotàdfeeei^ tfauArage  dé  Lo  Pérouae*  La  lèpre. qu'ila  e«l 
Vl^HiJie  en  dtermer  lië«|  occupait  toute;  Tliabilikh  d« 
cët^i^befe  ufa>enftint  dii^pïort  det  Horeyi,  dana  le  No««- 
▼ètl'e  Guinée»  GeiCe  effectton  aingjulière ,  dont  née  sarane 
naturalialea  bkit  bien  f*oola  me  communiquer  le  deaatp 
îb  p)«é  exâCtl;  %ure  k  la  périphérier'd^  tégaoïeÀI  une 
tondiituée  èot  cdûthev  et  de.  deroiee  conoentviqueii^ 
loi  ^^flient  le  râeenibkFBCe.la  pleà  frappante  atec  Hent- 
Teloppë  àd  CM^iak»  aerpënè'^  SI  je  ne  me*  teoeape^k 
IM^emier  autédr  quiail  feît^^tnention  de  cette  lèpr^  iei^ 
tmtiùé  ad^  ottentaux,  ^%  €&nêU»ntin^  qui-  la  neinnie 
lepra  pktëf^thàtiiM ,  expfesaton  qui  répond  a«x  lééea 
tbéoHqites  dtt  l^tâpii.  

Dana  te  préëbain -(^kfr  de  ce  Jenrnal  il  ne  aère 
pent-élire- paë  aéna  rnt^él  dé  tt*acei!  quelque»  lignée  eor 
le  i^Miré  sptloplttxia',  ^Hi^àp|^Mieht^aieiii«»H  ilu^groi»pé 
ééè  déMttaioséa  lé^l*eud^  ;  '  wklè  qui-  diffbre  de  le  /< 
par  (Jlièlquèf  pbéootDènea  itt^rtaîia^ 


i)aoaiiifiaiuis:iiQDSMtK  ^1^ 
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ANALYSES  D^OUVRAGES. 

•  ...     f.     /■  •»•     ...      ,       .•. 

EX491EN 

De  la  Doctbire  des  OfiOAiirct^v  MopBrNKr» 

Ou  Preuves  Phjêiologiqueê  de  l'Indépendance  de  la 
Force  vitale  dans  V.Orgofwmc^ 

Par  J.  J.  ViiEY  »  D,  W.  P.  ' 

*   •    ■    •    '  . 

On  répète  partout ,  dans  les  cours  pnbKcs  et  dans  les 
modjornes  écrits  sur  la  physiologie»  que  rorjcanisme  çiu  là 
•Inicture  dea  parjUesdu  corp^  aiMiQat  (et  yéigétal)  est  rii- 
nîque  oaase  efficiente  de  ions  tesactes»  sok  spontaoëa»  soi4 
volontaires  ,  qui  en  émanent ,  de  même  que  tons  lesmoo* 
vemens  d'une  horlqge  résultant  de  rengrènement  et  dé 
la  javanle  combinaison  de  ses  rouages.  Aussi  »  la  pliijiart 
des  physiologistes  de  ce  temps  considèrent  la  vie  et  ses 
fonctions  comme  la  résultante  d'une  machine  touto 
«laténelle  «  quoique  admirablçment  construite  et  arga- 
'misée  ih^c  une  prodigieuse  harmonie  »  jmis  qu^l  &iile 
recourir  &  un  agent  inconnu  et  hypothétique  (i)  »  disent- 


^i)  Pliiiqve  let  ^liganicMOfl  ,  oa  matériaUftei  (  comme  les  «nmnt 
•imtiiaiGicnt «  Ipt hilosoiitet ,  etc.)  n:i«}lteot  l'intervention  d'unespiit 
iotelligeiit  dent  la  forma fcioa  det  animeiu:  »  il  faut  qu'iU  admettent  que 
Jeuratructvre  organique,  ai  compliquée  ,  û  sarjLOte  «  émane  dci  molé- 
cules de   la  iiiatkèrc  brute  et  uuti  organisée.   Or,  comment   donc  un 
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ÎU,  pour  en  expliquer  le  jeu  et  le  concert.  Telle  se 
montre  la  secte  ^  aujourd'hui  dominante  en  physiologie  ; 
des  organicUns. 

Toutefois,  sans  parler  ici  dés  facultés  iiitellectuellés' 
attribuées  à  l'âme  ,  et  qu'on  n*a  pu  expliquer  jusqu'à 
présent  au  moyen  d'un  mécanisme,  ou  dé  la  physique  et 
des  affinités  chimiques  ordinaires,  dans  la  pulpe  nerveuse, 
cherchons  si  l'on  peut  se  passer ,  en  effet ,  d'admettre 
une  puissance  spéciale  dans  les  côVps  organisés ,  ou  si  » 
pomme  le  prétendent  |es  organicicRS  ,  des  automa- 
tismes  coordonnés  ,  d'ensemble,  suffisent  seuls  pour 


••  I 


atsemblage  de  ttiàférianx  d'abord  tana  ordre  «  sansorganetf  conitruira- 
t*îl  ponctaellemeat ,  suivant  un  plan  admirablemeot  concerté ,  toutea 
les  parties  q;|i  jouent  avpç  une  incompréhensible  harmonie ,  soit  daoa 
VliOmme',  soit^an»  le  plus  cl^étif  ac^rabée  F  Des  molécules  matérifllea 
^i  n'ont  point  d'idées  collectives  avant  leur  aggrégation ,  qui  mau" 
qnenc  encore  d'organisation,  peuvent^elles  inventer  et  découvrir  tontes 
lès  merveilles  ÎBCpncevables  de  ces  combinaisons  de  la  structure  d'wÉ 
eerveau  pensant,  on  seulement  de  l'aile  d'un  papillon?  Il  y  a  de  l'im- 
héciliité ,  comme  le  reconnaissait  déjà  Aristote  de  son  temps,  à  dé- 
biter  que  le  hasard  ,  dont  les  chances  fortuites  ne  peuvent  rien  offVir 
de  constant ,  devienne  la  cause  de  cette  conformation  permanente  des 
tnembres  des  animaux.  (  Aristote ,  NaluraL  jiuseutiat, ,  1.  a ,  c.  4  »  et 
c  8*  )  P.  Bayle  remarque  dans  sa  réfutation  du  spinosisme  ,  que  riep 
n'est  plus  embarrassant  pour  les  athées  ,  que  de  se  trouver  réduits  ^ 
donner  la  formation  deç  animaux  à  une  cause  qui  n'ait  point  l'idée  de 
ce  qu'elle  fait ,  et  qui  exécute  régulièrement  un  plan  sans  savoir  lea 
lois  qu'elle  exécute.  Bémocrite ,  d'où  Epicure  a  tiré  son  système  dea 
Atomes,  éti|blik.une  chaîne  sfin^  fin  de  causes  et  d'eifets ,  en  disant 
que  les  hommes  et* les  animaux  ont  existé  ainsi  de  tout  temps  ;  poussé 
à  bout ,  il  ajoute  que  te  monde  est  un  œuf  pondu  par  ta  nuit  ;  mais,  dit 
Aristofe  /  céTa  n'explique  rien  du  tout  et  est  indigne  d'un  philosophe. 
Aussi  Gaiién  a  réfuté ,  avec  une  logique  invincible ,  les  épicnriens 
qui ,  né  voolaiSt  point  reconnaître  les  causes  finales,  soutenaient  que 
l'ttil  n'est  pas  formé  pour  voir  ;  genre  d'absurdité  renaissant  ches  no« 
fnudcrnctf  organicicns. 
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rendre  complètement  ranon  des  fonctions  «niables  el 
Tég&tales.  (i)  :    .    ,, 

*  La  question  n*est  pas  ici  bornée  k  reconnaître  didslois 
contraire»  à  celles  des  matières  broies ,  dans  Torganisârf 
tion  vifante ,  pour  la  défendi^e  de  la  destruction ,  ei 
qui  rin?estfssent'  d'attributions,  relatives  à  Tassimilation 
des  alimens,  à  ^accroissement ,  à  la  ^  généra  tion,  etCé^ 
Personne  ne  douté  de  c6s  combinaisons  de  mouremena 
si  ingénieusement  prédisposés ,  s*entretenant  les  uns  par 
les  autres  dans  une  merveilleuse  dépendance»  suivant 
les  circonstances  environnantes  des  températures»  des 
saisons  et  des  élémens  du  monde  extérieur.  Leur  caiùa 
seule  est  en  question. 

De  tous  les  systèmes  sur  Torigine  de  la  vie  des  êtres-, 
selon  rhypolhèse  toute  physique  de  Toi^anicisme;- le. 
pliis  logique/  le  plus  forteûnént  conçu  est  celui  du  sa^* 
vant  Lamarck  ,  professeur  au  Muséum  d^Hisloire  natu^ 
relie ,  dans  sa  Philosophie  Zoologique»  il  y  expose  les 
progrès  successifs  de  l'élaboration  du  mouvement  vital  » 
dans  des  élémens  d*abqrd  très^simples»  et  le  développe* 
ment  des  organes  ,  ainsi  que  celui  d'un  appareil  ner- 
veux excitateur  pour  faire  éclore  les  instincts  et  les  &• 
cultes  intellectuelles.   Il  part  des  anî.malcnles  infusoirea* 


'  (i)  Bk  la  matière  poMédail  eaMDtiellement  en  elle  les  reworti  et  lew 
liripcipet  de  Torgaoïsation  »  il  t'eotqJTrait  que  tout  «iw  dôvrait  te  pro- 
duire spontanément  en  tout  lieu^,  sauf  à  périr  quand  les  ciroonstaoces  ne 
seraient  point  favorables  à  son  exMtence.  Or  ,  cette  production  univer- 
selle ,  nécettaire  (  d'après  rénc^é  supposée  à  toute  matière)  «  n'a  pâa 
Iku  ,  puiiqu'au  cofitittire  d«s  léilliert  dVspèoesruont  éteintes  ,  et 
tp«les  celles  capaUes.de  v^vfe.^a  phtfque- climat  n'y  niM^ent  pas, 
d'elle*»  seules  ;  ii  faut  les  y  transporter.  Les  germes  de  toutes  chosea 
ne  se  créent  dune  point  par  génération  spontanée  ;  la  matière  me  tU 
dune  nfilJcaient  d'cllc-môme. 
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séei$,  avec  un  talent  Irès-rcniarqiiable ,  cl  ffi\^OtfS0^^hjr 
bieioeiit    c'«ft  lAuteur.  le  (>laft:  ingénieux  en  ce  ginsi^ 

Eh  bien  I  qiiattd  il  ig'^git  4l$ii^pdf^  rjaiAonde^  lT^ey|[i«* 
brès  uécefi9«Sre4;seJtà.l'c|LiMence4^^}aqinj|aux»  ^^VM  leur 
propagation  seKitellev  ou  ^^  e,aus&$,  finattis ^ ^couiikM^ê 
de  la.YÎe  deSx^Kipàoer»  diaprés  Jeiii^  slructm^  et  Jenrs 
pnévîsioii^,  ii ii*^  a  lien  4e  ^ê-.fotQt^s^fim^fkiç  r^ic^b, 
depliM  oolEipl<^teme»t  abwrd^  .qil(^  ^e4lB  hypo^b^  ^  ^ 
Ifli  point  .qua  persrHuie  n*a  été  tepl^é  de  lia  ^éfe^dr^if 
Nous  l'avons  ,  en  effet ,  accablée  ^  re&eiaple  inéfiif» 
de  i*organifiBe  ^e»  végétAUX  oji  1'^  ne  putfii  «upppfer 
•acutte  volonié  individuelle  d'actipo.,  pour  dépi9yflf^;^ 
•tmcUire  de  choque  espèce;  oai*  Tbabile  ai|teur  lui-* 
même  qui  traitait  dans  le  Natuveau  Diptiçnnalre  fPHi^^ 
t&ire  naturelU  (  a*,  édition.)  de  c<^9  questions  »  simulta*^ 
nément  avec  nous»  n'a  point  e^^^yé  d'en  relever  lea 
ruines.  K»  effet  »  ^mmènt  Une  plante  aurait-elle  inventé 
des  moyens  proleeieurs  pour  défendre  sa  graine  ^^Mie 
reiiveloppo  épineuse  du  mafron»  ou  découvert  [des  pro^ 
cédés  poiir  la  4is«»émiBer  ceoin^e  dans  l'élasticité  d^ 
capsules  de  la  balsamine  ,  ou  su  garantir  ses  organes 
^^iiéraleurs  contre  l'Iiumidilé  et  l'ardeur  du  soleil,  dans 
ia  dispo8ici<>a  des  pétales  de  tant  de  fleurs?  T4'est-GO 
pas  folié  d'affirmer  que  la  lénté  torpillé  ,  à  force  d'être 
a^jacéepar  se^  euneoiiif ,»  imagiua  un  appareil  électrique 
foudroyant»  oouimci  une  détonna tion  nerveuse  4^,  m 
colère  centr^êuk/  etc.  ?  Que  cliaque  animai ,  par  la 
nécessité  dé  sa  situation  et  la  l6no;iiG  intluence  des  ha- 
bîtudes,  ait  créé  sa  structure  ;  l'aulrucbe ,  ses  foriez  pattes 


àak  dépieftt  éo  ses  alles^  Foiseati  (Végjeitv ,  s6B'4^éle8  «Mets 
•tfx  dépens  de  «os  fieUt^r  le  kaôguroa  ,  sa  poebd  ingiil^ 
nale  pour  d^oser  ia  '{vrogénitore  »  i^ç.  ;  c^hi  n^a  (X6 
ivgardé  que  comme-  upe  niaoYaise  plaisanterie  :  Um  il 
^ol  tomber  dans  Fabsurde  ifuand  oo  vent  se  passer  é^iHi 
«iprik  agent  dans  l*UoiTers  ! 

Pénétrons  plus  aTAnti  établissons  qu'il  existe  à  priori 
certaines  forces  positives ,  non  seulement  poqr  ordonnée 
et  consMtuer  les -formes  de  Torganisnie,  dams  Tembryo^ 
génie  des  animaux  et  des  Tégé^aux;  mais ,  de  pluav  qu'elle^ 
•Ufcitent  ides  désirs  »  des  besoijQs ,  des  yolonjbés;  une  «uc- 
cession  d'actes  instinctif  anUrleurs  m^me  à  Veo^iêiimûa 
du  organes,  et  sollicitent  leur  développenmnt  ou  leur 
formation.  C'est  par  àe$  faits  ^'îl  iant  démoiitrer  celles 
propositioa^ 

Abtici^  l*»f 

Dans  tonte  structure  vivante  deux  choses  princtpales 
sont  nécessairement  à  considérer  :  la  matière  même  des 
organes ,  et  la  puissance  qui  les  met  en  action  ;  car  si  la 
corps  n'était  qu'une  machine  toute  matérielle  comme 
l'horloge^  ou  un  cadavro,  il  ne  vivrait  pas^  il  ne  poss^-r 
derait  pas  ces  énergies  spéciales  de  spontanéité^  de  vo- 
lonté, ces  passions  ou  désirs  vers  un  but  déterminé^  ni 
un  fnoi  qui  aspire  «  contre  les.  forces  des  matières  inor*» 
ganiques^  à  réparer  ses  perles,  è  se  prppager»  etc.  (i) 

(i)  Par  eiemple ,  l'an  clef  caractères  frappant  de  Vénergie  vitaU  eti 
cette  comscation  Inminensé  des  yeux,  aoimés  par  le  plaiiir  on  là  farenr, 
Jaiiçant  an  milieu  des  ténèbref  déi  rayons ,  cb^x  )es  chats  et  ches  pln^ 
•i<  urv  homiues.  On  l'a  dit  anasi  de  Tibère;  Cardan,  Jules  -César  Scall^ 
grr,  Tikéodore  de  Bèxe ,  Mairan,  et  quelques  autres  personnes  ont  pa« 
pnrce  moyen ,  lire  dans  l'obscnrité;  Wiltîsen  rapporte  u«i  autre  exetn-' 
|)lc  ,  dis  sanguimt  acttis'nmt,  ctc*  BerUcy  {det  v^riifs  d§  Veau  de  goudrm^ 
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Il  en  est  de  tnême  jusque  dans  le  règne  Tégékal ,  pim«* 
qu'on  remarque  aussi  des  directions  instincitrea  ,  des 
acies  spontanés  parmi  les  organes  des  plantés  (i). 

Plusieurs  physiologistes  accordent  donc  plus  ou  moine' 
fatitement  une  force  vitale  quelconque  {vis  insUa)  dans 
ces  êtres  organisés.  Toutefois  ,  ils  la  font  dériver  de  Torga* 
nismo  lùi-méme»  comme  un  ressort,  par  exemple,  qui 
dépend  de  la  cohésion  des  molécules  d*un  métal  écroui. 
Ainsi  la  sensibUité  nerveuse  et  ^irritabilité  de  la  fibre 
flfiuscùlaire  paraissent',  dans  les  traités  de  physiologie, 
les  propriétés  vitales  presque  uniques  que  Ton  admette 
comme  conditions  intimes  de  leur  structure,  dans  un  état 
particulier  et  inconnu ,  et  non  pas  un  être  extérieure- 
ttieni  adventice  où  séparable.  Tout  au  plus  on  concé--' 
derait ,  comme  agens  vitaux ,  le  calorique  et  Pélectricité 
qui  sans  doute  y  concourent.' Ils  n'en  peuvent  point  être 
la  source  unique  et  suffisante  ,  puisqu'il  apparaît  mani- 
festement une  force  intelligente  quelconque  dans  le  dé- 


Irad.  fr.  p.  176)  cite  un  homme  d'esprit  qai  en  a  fait  l'expérience  sur 
lui*  GharleB-Louis  Esscr,  dans  une  diisertation  spéciale  sur  la  /«minotilô- 
des  yeux ,  remarque  qu'elle  émane  de  la  pupille  du  chat,  en  proportion 
de  sa  dilatation  dans  la  colère  ou  l'amour;  les  scintillations  en  sont  in» 
termittentes ,  et  les  yeux  étincellcnt ,  dans  une  rage  violente ,  au  point 
d'illuminer  une  chambre  laoire ,  selon  Treviranus.  La  lumière  tst  Ter- 
dftt^  dans  le  plaisir ,  elle  est  alors  iécréiiù  doucement ,  dit  Gruithui- . 
•en,  etc.  Personne  n'ignore  que  les  insectes  lumineux,  les  lampyres ^^ 
1^  porte-lanternes , /ii/^ora^  le  cucujo,  etc.,  doivent  cette  phosphores- 
cence à  l'état  de  vie  seulement.  Beaucoup  d'animaux  nocturnes,  même 
des  lézards,  des  poissons,  irradient  par  leurs  ybux  enflammés^  et  épuu« 
Tantcnt  leur?  ennçmis  «vec  l'çs  1  égards  foiidroyans  dans  la  nuit.  Ls^ 
mort  fait  cesser  tuu«  ces  phénomènes  vitaux 

(1)  Voyez  les  belles  expériences  de  Koight«  AumXes FhHoioph»  Tr^ii'»^ 
$q^U  »  1S06  ,p,  389,  et  M.  L«imarck/  Pliilotophk  Zoologiffue  ,  etc^ 
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Jappement  ^e  tous  les  actes  instinctifs  et  spontaoés' 
des  corps  yitaos.  Noas  Talions  prouver.  \ 

Deux  faits  d^observation ,  qu*on  ne  peut  révoquer  eni 
doute  dans  la  formation  de  tous  les  être»  organisés,  dé-* 
montrent  que  ceux-ci  existent  d*abord  à  l'état  fluide  dans* 
l'œuf  et  la  graine.  Puis',  ils  acquièrent  successivement^ 
plus  de  consistance  par  une  sorte  de  dessiccation  à  me-»' 
sure  qu'ils  se  nourrissent  et  vieillissent /jusqu'à  leur  mprti 
naturelle  ,  en  sorte  qu^on  a  dit  que  l'homme  commence} 
par  l'état  de  gélatine  éi  finit  par  devenir  un  as*  C'était , 
selon  les  anciens ,  la  consomption  de  Ykumidô  radioaL 

Le  second  fait  est  celui  de  l'évolution  successive  do 
tous  leurs  organes ,  de  l'intérieur  à  l'extérieur»  en  sorte 
que  le  dehors  n'est  que  le  relief  du  dedans;  il  en  devient 
l'expression  réalisée,  en  partant  du  point  invisible,  dw 
néant  y  ou  presque  imperceptible  d'un  germe ,  pour  at-: 
teindre,  chez  les  animaux,  ces  vastes  ditnensions  d& 
l'éléphant  ou  de  la  baleine,  comme  chez  les  végétaux 
celles  d'un  chêne  colossal  ou  dé  l'immense  baobab. 

Il  s'ensuit  que  toiit  être  organisé,  à  l'état  primordial , 
ne  présente  qu'un  atome  animé  fluide ,  expansible  par  la^ 
continuité  d'une  force  opératrice,  intelligente  (i),  pré^-^ 

(i)  L'on  Toit  combien  est  intuffisaote  et  gratuite  rbypothèse  de  Vinci' 
iûhUité  ou  4e  Vêxcilabilitè  de  la  fibre ,  comme  cause  première  de  la  vie, 
félon  John  Brovrn  et  d'autres  physiologisttes  modernes;  car,  je  tous 
prie ,  quelle  peut  être  cette  incitabilité  des  solides  dans  nn  liquide ,  élé- 
ment primordial  de  tout  être  organisé  ?  Et  quand  même  on  supposerai^ 
cette  incitabilité  initiale  dans  l'œuf  à  l'état  fluide,  cela  pourrait-il  ex- 
pliquer la  moindre  formation  régulière  des  organes  «  la  moindre  disposi* 
tidn  barmonique  de  leurs -divers  tissus,  et  surtout  le  jeu  mer?eilleuz  des 
instincts  innés  et  des  facultés  intellectuelles  cbeic  les  animaux  ?  L'incif 
tabilité  donnée  comme  propriété  générale  des  matériaux  organisj^blea 
dès  l'état  primitif  de  fluidité  ,  est  donc  bors  d'état  de  rendre  raison  dç 
tous  lesjBCtes  de  l'orgAnisme,  on  n'explique  absolument  rien. 
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J^ifùMoA  4€i  mAérialiX:  Orgapiaabi^s  de  ilc»é£^maiyMiirêB^ 
formes  tracées  sayaiDaieiit  d'atftiicefMr  loutét  karfenen 
lion»  de^Keâifetraee^  oiissl^  cpmniQvon  Fa  fKMûvé vodl^ 
isèli^  J>ru|e  ne  jauf^it  coQstiUjie^^  0aH$  esptiê ,  éeà 
ioafuibs  fo«lès»  LQS£pk>oilil6tik>iisap(mtânéef  /s'il  leatetiMe» 
u'éfcaUîrâîeiil  tpas  {«tsque  ehe)^  le$  iaseotes^des  isaxéi  «t 
uaegébéràiion^régyliire^  fioiMAanie^  parce 4^  i^  ^^^^^^ 
oerppodttËt  {kas  plus  un  oi^M*  efienar  •  que  la  ifoKe œ 
peiil  fonneria  raûdo.  / 

lEllé  fait  d'une  intùllig^ndô  prédisposas  ^m^à^iPim^ 
t^l  esi  4xkié  'boH  ide  4aiile  par>  les  ^xiiérienoeji^atiiN- 
Miifcfis'las  ploa  vulgaires.  Qa'oii  'promie  déB  <BQfadb|dii- 
sieurs  espëees^jde  l'aigle ,  diieanàk^d ,  d'un  sellent,  ëlc^ 
daos  iësquels  en  lie  Voit  qu^Me  giaite^  «IbuoaideiiMl  ^  le 
vitèllus'  iavee  ou  gensoie  fécondée  q;i'iis  s^teot  éeunit  &' 
l^iticdbaiJoji  I  les  petils,  à  peine  éclos^  l'tua  :iiia|ii(iBsW 
déjà  4'ÎBsliQCt  éaugmoaire  de  l'oiséaa  de  proies  le  ImIih 
iietoiû  i^a  se  jelei^  dans  la  mare  d'eau  «  lé  jeune  aelpp^l 
l>âmpe  soûs  (es  herbes.  On  à  rapporté  d'Afrique  en'FraiMM^ 
dés  œufs  de  bengalis  et'de  veuireSy  jolis  oiseiaux  bh4n- 
teurs.  Ces  œufs  »  couvés  par  d'autres  espèces  ,  ont  denni 
dès  petits  qui  chantaient  d'eux-mêmes  des  airs  àauvagea 
de  leurs  pays»  comme  si  ees  chansons  naturelles  avaient 
été  renfermées  dans  les  œufs  ^  ainsi  que  le  sont  les  i&à 

ê 

de  ces  petites  tabatières  à  orgues  qu'on.apporte  de  Suis^se* 
Toutéfoison  né  peut  pas  dire  que  ces  chants  résulténi 
&a  jeu  setil  do  l'organisiney  puisque  Daines  Barringtén 
et  d'autres  observateurs  ont  constaté  que  les  même» 
eapèces  de  rossignols  »  de  fauvettes  ,  etc.  »  chantent  >djF- 
iérebs  airs  en  diverse  contrées. 

YoîTà  donc  de  petits  instincts,  de  péfitës  inlelTigên- 
CCS  spontanées»  recelées  dans  un  œuf,  qui  se  dcplolcul 


é'ell6ft-mâQ(i^s>  pwr  Aeft  circtostancetf  fi^TÔïiiklei  r  avèci-u* 
peu  Ad  glairiB^  el  â^  javae  d'coaf;,  K'y  tf^  don^  pii^  M 
pr^igteiDD  motêfBkvAèMê  tout  cela  ?  BM-^e  mk  mou^ettieiil 
furiUft  de  tes  malièrêf'  toutet  aeoles  ?  Qui  ne  toîIi tinlèf 
dMft  reaitierm  posiliw,  irréfMtabler  ^un  prifiétpe  ^A 

rdfgBirisme  aorit  défeloppé?  '  î' 

'  'ï  1^  hommes  sMa  '&ifMmkee*  de  noa  jeora  oA4;4ift^  lé 
droit  de  traiter  en  radoteur  le  ifjeil  Htppocvate  IénqU''Jl 
aoutient  qu'il  j  a  une  nature  savante  par  elle  seule  qui 
découTre,  sans  maître»  tout  ce  qui  lui  convient,  ivulhurog 

«eetv  V  )r  ce<  qu'il  déclare  encore^  plu^  loin  i  en  a}«Milà«l 
iflie  </est  pat'aa  ipeole  habtIeld>,MSt;iiiéÉÉe*^afta  y  ]^élise#> 
^it*e{ie^  hxtmhé'  Éoê  propres  vêlea  •{ipUtçmtn4ièvTtl'rm^ 

tfa^pû  remarque  di6s  pt^d^a  dé  TinslStiet  des  bnuiëk^/'^ 
tours*  maladie  sUrteiHi  y  qili.sik¥efil  trouver  leorè^remiiid^ 
(  comme  nôiia  r#tofi9  tnéniré-  af Itiêërs  } ,  piré^  '  IbiéM 
qu'il  existe  4es  ^^^'osè'  mééuiaPif»ièe$  ;  ^ntg  hrfcê  ^  èétki'^ 
iiMit  des  beùreuÉ  efforts' ditts^  rdrgamsme^ 

Aitacberi  Oomme  Ta^t  fo  sëvd&H^Gàll  ;  ii^  tdle  oa  tëHë 
pàrllê  de  FeDoépbàle^  ces  instincts  géhdMUttfà  «alîvevseU 
jbsquedans  léspiafiles  (  car  il  pMfeotd  ^  par^ekeittple  ^  «jfcié 
la  propension  à  IfeHre^dùelmîi  èà-  r^pèpèè  ffeMan^fiit^ 
loppement  du  cerVidiîèt'»  net  où  est  b  eentstol  des^^opbjtëè'; 
déà  plantes?)  c*èsti/li^éir  aliititnëVùé^glHinde  et  Traie  âèé 
fonctions  dès  éitts  ot^àisés ,  c'est  ne  pas  comprendre 
lirmarcbe  réelle  de-lk'viè*  De  là  Tient  qne  les  organiètenl 
varient  nëeessaiireinedi  snr  les  sidgeil  iildiécis  qu'ils  pr6^ 
posent  poiv.  diverses  ikèttltés ,  dans  les  centres  mrrdMv 
Aussi,  combien^  d^nimcigx  invertébrés  et  acéphatesi; 
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combiea  de  végétaux  manifesteDt  d'aclions  plus  oa  moins 
ÂastiacUyes?  Caux  qui  possèdent  le  moios  de  cerveau  dé- 
pioieni.leA  plusétonnanles  industriels  parmi  le^iofieeloa 
4Hiiieîpalemeiit.  Ces  résultats  admirable. de  la  force.qiii 
4es  fait  vivre,  ne.  peuvent  pas  reiaonter  à  wà  élément,  nefr 
fiofix  particulier  chea»  les  plantes;  Tageot  vUaj'  s'j;crép 
des  instrumens  appropriés ,  et  excite  ju34tt*à  des  mouf 
.if^mlens  spontânés^^ux  étamînes  de  certaioes-ileiiEt  dans 
Jfi^ote  de  la  iécoodation»  rr» 

.     ÀATICIiJB   IL 

,M$i:de  prétendu^  physiologistes  persistent  à  soutenif 

ipoo^  que  U  cétJt96  de  ces  propensions ,  de  cei»  désirs 

|ipMtifictifs^  ae  réaide ^e  dans  TidAuence  directe  des  oiv 

ganes  eux-mômes  «et  n'eat  point  le  résultat  de  cette  foifù^ 

0géçia(e,  ou  d^ine  nature  séparable»  nous  allons  apport 

iteir  des  preuves,  manifç^tes  de  cette  dernière  par  l't^^Mfïs^ 

pie  des  mutilations ^dea  suppressions  de  la  partie  même 

eu.  ilS'placent  la  soorce  de  ces  actes  instinctifs. 

^1  Ainsi»  les  organicien^.  n'admettant  point  Tintervea^* 

tion  d'un  esprit  ou  âmeiosttnctive  ,  dont  iU  nient  Texis-* 

fence,»   étajilissent  .que  la  cause,  dos  désirs  amoureux 

r^ide  uçbiqueiQ^at^dana  les  parties  sexuelles  ,  dans  k» 

liparme  qui  iQS.iitilje  par  ses  propriétés  excitatrices,  ep 

réagissant  ensuite  >ympathiquement  ^ur  tout  Tappareil 

nervepXy  soit  encéphalique»  soit  viscéral.  De  là  Técono-i 

oûe  vivi^iie  se  précipite  avec  fureur  dans  les  voluptéa. 

uQt'après  cette  théorie»  il  en  résulterait  nécessairemeni 

qu'âne  soustraction  complète  des  organes  sécréteurs  ^du 

ap^me»  au  moyen  de  la  castratiop»  e^l^verait  compléter 

méat  aussi  tout  penchant  amoureux  »  tout  appétit  véoé-« 

rien*  Or  cela  n'est  pas,  car  bien  que  Jes  castrats  (hony- 
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met  et  animaux)  soient  refroidU  à -cet  égard  par  le  dé*^ 
faut  de  toute  sécrétion  du  sperme  ,•  et  par  rabsènce  des 
orgaBes  générateurs ,  personne  n'igoore^qiie les  eunuques' 
et  les  animaux  châtrés  coaservënt  encore  une  propensiôai' 
naturelle  5  instinctive  9  et- pour  ainsi  dire  ind^sti'uciibliav- 
inarrachabie,  à  là  propagation  comme  à  la-consepraiioi»^ 
de  l'espèce  ;  c'est  au  point  qu'on*  voit  des  bœufs  essayer' 
de  cbuTrir  des  jgénisses  ^  comme  des  chaponsî  qui  tentent' 
de  cocher  les  poules^  etc.  Qui  ne  connatt,  dans  l'Orient, [ 
ce  dépit  furieux  des  eunuques ,  sieut  8pado  eompleetêns* 
fnulierem^  et  fremen»  et  suspirans,  dit  la  BiMe^?  De  lii 
celte  haine  cbncentrée  contre  le  ^xe:  dans,  les  •sérirîli? 
qu'ib /gardent»  résultai  des  dédains  qii'ils  en  essuieift, 
ce  qui-  À'eiùpéche  pas  plusieurs  d*entr'eux  de  ie'OMirier- 
quqndîis'-eiiiopt  la  liberté.  -  ''*^''f     > 

D'aillefi^;i!amour8e  réy&ie  enc<Nre  dans- ié  soini^e. 
prenAOQft  les  animaux  castrats  d'élever  une.  nouvelle  li^ 
gnée;  cjonique  dépourvus*  de  parties  sexuelles,  il  persista; 
en  eux  un  violent  instinct  de  paternité  :  ainsi  les  chapoaar 
couvent  comnip  les. poules ;J^, abeilles  neutres»  ou  mu- 
lets» veillent  Avec  un  ïèie^  ia&tigabkt^  à  la  consenMition 
et  à  la  nutrition  du  jeune  couvain  des  reines*  etc.  Tous,  ^ 
ces  instincts^  parfaitement  assortis  à  celui  de  la  repro- 
duction »  n'en  sont  que  la  dépendanèe;  Ou  en  remarque 
des  exemples  jusque  parmi  les  races  à  sang  froid  des  cro- 
codiles »  des  tortues»  des  lézards  »  des  poissons ^  et  tnèâie 
chez  des  insectes  »  tels  que  les  fourmis  »  les  termites  ;  esi> 
pèoes  sociales»  les  forficoles »  plusieurs  punaises  rasti-* 
ques»  etc.  »  qui  vivent  isolés»  et  après  que  leurs  orga-" 
nés  génitaux  sont  flétris.  Ces  inspirations  »  en  quelque 
soffie  morales  »  naissent  d'une  impulsion  intime. 

Les  organiciens  »  accoutumés  h  tout  évaluer  an  pris« 


à*m  ioiérêt  matériel»  âUriJ^uen^  Toiiioiir  det  mk^es  poiuf 
l«4ivs  peiiU.\ài«  beM>iA  ^*Q|le»-  resaeiUoiit  de'»etdéb«ir^; 
r«Mer  dq  Jaif  qui- ^dag^go  leurt  mpiiielle».  CW  «i^st 
ifu'ib  aioieBl  fl^alHiser  par  des  explîtallot»  tomes  mica*') 
m^!^^  et:  lÀeiisoQgèrei»  Que  devient  cependant  oelild. 
p«Alefid<ie  causé  ihea  les  okeaux  t  dont  !<»  ftlHeUes  v.  eii 
quelques  maies,  eh  plusieurs  eiipè|ces>  s'isuttaobeoi  su#> 
leurs  csufs  »>  )uaqu*ii  s'exténuer,  de  laioi  ^  et  aoîgnenk  leur^ 
jeune  couvée  kuême^aux  dépeâk  de  leur,  propre  vie  ,  santf) 
cpiTaiieUn  orgaùexspéoîal;^  aucun  besoin  physique  vienne) 
rMidi«;  rs&àm  da  ces  généreux  saarifiœs.?  Maîa  Vorgtit^ 
nscts^ne  pciui<ril  expliquer  leeplkén€toènea  delarideP  :  :  ; 
,  fiio'ua  vo]!!onsi .dono  p  n^algré;  TaJuence  /ies  parliez •  de) 
la  gteéretioti  y. ou  de  touie  aÂttè  ^  se  mateifi^ler  laâ  .pan** 
chans  de  cet  instinct  et  de  ses^àoîM^  cb  !qui  (jn^oàiv^  qne> 
lail^roe  viiàleagittiiidépenilaàttneiH  desssnemlirekl.Mftii* 
trôna  bussi  t}ur*eUe  epè^e  dès  avant. lei;déploiiPtaeat"dfl» 
seS'  organes;  Les;  fiuts  ea  sont  s*  oonniiè!qae  4aa  ppilea 
les  ont  chailtés  le  : 


*'«•*.  . .  .    i      :    *.  I .  '  I      ■  • 


^D tit  tbim  Tihi'  (f àilyfm  aikha  ^v^îi^  |>otiit'^  si) ntî  » 
>  Comua  iiàU  jf»riùi^îiial0'^^iliéi  ftéâlibab^  eiftttat  r 

Selon  Lucrèce ,  et  Martial  également  » 

mis  îratiu  ptçk ,  at^o  InfeDiiiM  inarget 

'  .    •  ■  * 

Vibiluaqut  inani  frQOte  prarît  ad  pugoanié 


4  a  .     t    • 


..'•      ►• 


:  Nous -Voyons  chaculi  deà  aaimaux  »  dil;  un  savaM  knén 
deeii).(:i.y»  w)ploy99l  des  parties  (desthiées  à  sa  dé(baaa;» 
asianl  iraéme  leur,  feriiaialien  »  4tomk9e  dans  le  jeune  .|«tf*-' 
reeu^  pareiUempnt  le  poelaiaqui  kiait>  ajbnt  k  |ieine  im 

(i)  Galieir ,  l>»«tk  f!iMifin«  ll^oi/  àbisi  PbrpliyrS  y  Ht  «StAiSNlia  éil|i>*' 
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sabot;  de  corne  tendre  »  frappe  déjà  du  pied,  et  le  petit 
chien  encore  sans  dents  s'essaye  à  mordre.  D'où  vieni 
cela  ?  dit  Horace;  c'est  comme  le  génie,  il  jaillit  du  fond 
des  âmes. 

Il  y  a  plus  :  cette  même  cause  productrice  dès. acte» 
instinctifs  originels  pousse  au -dehors  les  organes  qui 
doivent  ensuite  les  exécuter.  Elle  favorise  leur  exsertion , 
en  sorte  que  les  armes  défensives  et  offensives  des  brutes, 
comme  leurs  autres  parties ,  existent  non  pas  seulement 
en  germe,  mais  primitivement  en  essence  invisible  dans 
chaque  embryon  avant  d'être  produites  et  réalisées  au 
grand  jour.  De  même  l'arbre  contient ,  préordonnés 
dans  sa  sève  vivante,  les  futurs  bourgeons,  les  iBeurâ 
et  les  fruits  qui  doivent  en  éclore,  déjà  appropriés  au 
climat ,  à  la  saison ,  etc.  Spirttus  intitd  aliu 

Et  c'est  par  cette  force  que  des  animaux  mutilés  obtien^^ 
nent  le  pouvoir  de  réparer  leurs  membres  amputés,'  sur- 
tout chez  les  races  dont  l'organisation  estla  plus  simple', 
comme  les  zoophytes ,  les  vers  qui  reproduisent  jusqu'à 
une  nouvelle  tête ,  les  mollusques  ,  et  même  pour  des 
nageoires  de  poissons  ,  des  queues  et  pattes  dans  les  sa- 
lamandres^, etc.  On  ne  doit  faire  aucun  doute  que  les 
ressouvenirs  involontaires  conservés  par  des  hommes 
privés  d'un  membre,  ne  soient  un  résultat  nécessaire  de 
la  même  puissance  vitale  qui  entretient  l'intégrité  de 
l'individu  autant  qu'il  est  en  elle.  Aussi  Aristpte  et  d'autres 
anciens  philosophes  pensaient  que  chaque  espèce  possède 
sa  forme  vitale  déterminée ,  on  son  moule  en  essence  (i)*. 


(i)  Prindpium  rerum'iiiTOBA  ett  peiiUt  quàm  matiria  (  De  Partibas 
animal. ,  1.  i ,  c.  i  ).  Ce  qu'il  appelle  naiurp  est  pour  lui  le  prifKÛped^ 
mouTement ,  Physicor, ,  I.  a ,  c.  i. 

Septembre  iSag.  Tome  III.  3o 
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avant  qu'elle  soit' remplie  par  un  corps.  Dans.  Jejsk  géd^^r 
rations  hybrides  »  tes  deux  formes  d'espèces  voisines  9% 
confondaient ,  mais  aspiraient  tou}ours  à  rentrer  .dans 
Tordre  normal ,  en  se  séparant.  , 

Il  j  a  bien  d'autres  preuves  évidente^  de  la  disparité 
des  ipstincts ,  ou  »  si  l'on  veut ,  des  amcs  »  dans  les  orga7 
nisations  les  pius  semblables  »  chez  des  animaux  congé- 
nères» Ainsi  l'analomiste  le  plus  exercé  pourrait  à  peine 
distinguer  les  conformations  entre  diverses  espèces  de 
petits  oiseaux  du  mêihe  genre ,  comme  entre  des  mam- 
inifères  voisins  des  familles  de  rongeurs ,  etc.  Cependant 
combien  de  ces  races  révèlent  des  instincts  tout-à-fail 
diiTérens  parmi  les  rats  et  campagnols»  le3  lièvres  et 
lapins ,  les  pigeons  »  tourterelles  ,  bisets  «  les  fauvettes  et 
bergeronnettes  »  les  mésanges  et  remiz ,  etc.  ?  Ces  con- 
trariétés d'instincts  sont  surprenantes  également  chez 
des  insectes  du  même  genre  »  tels  que  les  abeilles ,  les 
frelons ,  guêpes  et  bourdons  •  les  fourmis ,  et  chez  une 
foule  d'arachnides»  de  coléoptères  »  de  larves  de  lépi- 
doptères ,  etc. 

La  même  organisation  peut  être  mise  en  œuvre  tout 
autrement,  (T après  les  diverses  modifications  que  son 
sjstème  nerveux  reçoit  des  forces  instinctives  de  la 
vie.  (i)  Ce  fait  remarquable  est  surtout  hors  de  doute 

(i)  Paf  exemple ,  des  oiseaux  émigfans  sont  élevés  en  cage  avec  d'an- 
tres qai  n'émigrent  point  ;  les  premiers  éprouvent  spontanément  mm 
agitation  violente  ,  ou  nostalgie  involontaire ,  à  l'époque  naturelle  d'uo 
voyage  qu'ils  n'ont  jamais  fait  ni  pu  deviner,  tandis  que  les  autres  espè- 
ces non  voyageuses  n'éprouvent  aucune  émotion  semblable^  Ce  n*ett 
pas  la  disette  de  nourriture  qui  fait  &éj^  partir,  dès  ao^kt,  la  museteapa 
àtricapiUa^  puisqu'il  y  a  une  foule  de  diptères  et  d'antres  mouobes  alors, 
tandis  que  la  muteUapa  grisola  reste  jusqu'à  la  mi-septembre  habitneU 
ement,  etc.  Voyez  Ekstru^m,  06s,  sKr  Ut  Oinaun  é$  pasHig:  (l^û« 
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par  les  méiamorphosei  que  les  batraciens  (  grenouilles  et 
salamandres  )  et  tous  les  insectes  hexapodes  subissent* 
Plusieurs  mouches  déploient  des  mœurs  bien  opposées, 
malgré  des  organes  tout  semblables  et  de  pareilles  trans- 
formations ;  tandis  que  des  névroplères  et  des  diplères , 
dont  les  larves  sont  aquatiques,  montrent  «  dans  leur 
jeune  âge ,  des  goûls  tout  différons  de  ceux  de  Tétat  adulte  p 
eu  Toltigèant  dans  les  airs/La  teigne  qui  dévore  les  tissus 
de  laine  ou  de  poils ,  devient  une  phalène  nocturne  avec 
des  instincts  tout  autres.  De  même  le  changement  de  nos 
habitudes  et  des  occupations  morales  ,  ou  des  passions, 
modifie  beaucoup  notre  organisme  ,  quelle  que  soit  rin- 
fluence  contraire  du  physique ,  et  sa  résistance. 

L'organisation  n'est  donc  pas  tout ,  comme  le  prétend 
l'ignorance  actuelle,  puisqu'on  voit~ d'ailleurs  l'instinct 
ou  les  accoutumances ,  avec  une  fréquente  répétition  des 
mêmes  actes,  déployer,  fortifier,  agrandir  tel  organe 
primitivement  inerte  ou  oblitéré ,  en  sorte  qu'il  est  vrai 
de  dire  que  l'âme  construit  le  corps,  ou  prédispose  ses 
instrumens ,  selon  ses  goûts ,  ses  besoins ,  ses  volontés 
propres,  (i)  Ce  n'est  pas  la  machine  qui.  peut  faire 
l'ouvrier;  au  contraire,  c'est  l'ouvrier  qui  fabrique  Pou- 
vrage  et  prépare  ces  outils  pour  les  conformer  k  l^opéra- 
tion  qu'il  veut  accomplir,  dit  excellemment  le  plus  il- 
lustre philosophe  naturaliste  (2)'  de  l'antiquité. 

tome  XXI ,  an  x8a8,  p.  90a,  «tcj  Noas  citerlont  des  mîllieri  d'obner* 
.  vationa  à  l'appui  de  ce  principe.  Ce  n'est  dontà  pas  l'organisme  lui-même 
qui  dirige  l'instinct ,  mais  l'instinct  qui  commande  an  corps. 

(1)  GonsuUez<à  ce  sujet  la  dissertation  de  Philipp.  Fréd.  Gmelin ,  om- 
dumperio  animm  inyurvot.involun(ario,  Tubiog.  »  17^^)  in'4**  insérée 

aussi  dans  les  Novm  AmmnUatet  lUicrariœ  de  U.  G.  Glemm.  etc. 

•  •   •      <  •  '  » 

(3}  Ari9n)té  I  de  Pariibuê  OMimai, ,  ib.  • 

3o* 
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Admirateurs  de  ces  étonnons  phénomènes ,  les  grands 
hommes  de  tous  les  siècles  s'écrient  avec  enthousiasme  : 
Oui ,  ces  œuvres  de  la  nature  ne  peuvent  avoir  leur  cause 
dans  celte  fange  brute  et  primordiale  que  nous  foulons 
aux  pieds;  on  voit  en  elles  resplendir  plus  de  génie  et  de 
science  sublime  que  dans  aucun  travail  de  Tart  »  ni  dans 
aucune  production  de  l'industrie  humaine  •  copie  pâle  et 
à  jamais  imparfaite  d'un  plus  divin  modèle  I 

ARTICLE  ni. 

.Plusieurs  physiologistes  brganiciens  modernes  ,  fati* 
gués  de  ces  preuTes  qui  les  harcèlent  et  auxquelles  ils 
n'osent  rien  répondre  »  feignent  de  les  dédaigner  comme 
inutile^  h  l'art  médical;  ils  se  réfugient  dans  le  doute  ou 
un  scepticisme  inevie ,  qu*ih  qiiSiliReni  de  philosophique. 
Nous  devons  les  y  poursuivre,  en  montrant  qu'ils  cher- 
chent vainement  à  dérober  leur  ignorance  ou  leur  mau- 
Taise  foi ,  comme  à  suspendre  l'essor  des  hautes  sciences. 

Que  savons-nous  ,  disent-ils  avec  Hume ,  sur  les  causes 
premières»  et  que  nous  importe  de  le  savoir? 

D'abord  ,  on  ne  peut  pas,  dire  qu'il  soit  indifférent  en 
médecine  de  connaître  s'il  existe  ou.  non,  dans  les  ma- 
ladies et  la  santé,  des  efforts  conservateurs  ,  une  force 
vitale  médicatrice  aspirant  à  l'unilé  et  réparant  les  lé- 
sions ,  un  instinct  directeur  de  l'organisme.  Cette  étude 
acquiert  manifestement  la  plus  grave  importance  dans 
toute  la  thérapeutique. 

Ensuite ,  on  ne  peut  point  arguer  de  l'impénétrabilité 
absolue  des  causes  premières  pour  se  dispenser  de  les 
approfondir.  Par  exemple ,  la  succion  de  la  mamelle  par 
l'enfant  naissant ,  et  la  disposition  de  l'appareil  pulmo- 
naire »  sont  en  rapport  évident  avec  la  pression  de  fat* 
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mosphère  et  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de 
Tair.  Il  s'ensuit  que  ces  fonctions  organiques  entrant  en 
correspondance  directe  et  nécessaire  avec  le  monde  qui 
nous  environné  ,  la  nature  des  choses  ne  nous  trompe 
pas.  Nous  pouvons»  nous  devons  donc  nous  élever  à  la 
recherche  des  causes  formatrices  ,  vivifiantes  «  des  êtres 
animés.  Sans  doute ,  les  ressorts  et  les  forces  qui  entre- 
tiennent ce  concours  harmonique  de  Texistence  sont  sou- 
vent voilés  à  nos  investigations;  mais  combien  de  sciences 
n'ont-elles  point  été  récemment  enrichies  de  brillantes 
découvertes  sur  des  causes  abstruses  ou  qu'on  jugeait 
ensevelies  dans  l'obscurité  des  abîmes  ?  Le  galvanisme 
et  l'électricité  semblent  déjà  expliquer  .les  plus  puissans 
mobiles  de  l'appareil  nerveux  (i);  leur  sécrétion  paraît 

(i)  Personne  n'ignore  qne  l'action  électrique  des  torpilles  dépend  , 
non  des  Taisseanz  sanguins ,  ni  des  tissas  particuliers  de  leur,  batterie  , 
mais  bien  des  nerfs  analogues  à  ceux  de  la  huitième  paire  qui  l'animent , 
comme  Waloh  et  Todd  6*en  sont  assurés  On  sait  également,  d'ap:ès 
M.  Humboldt  {Mém.  iur  leiGymnottsélcctriq,^  annaf,  chimie,  ao(it  18 k« 
p.  4o8.  sq.)  qu'elles  agissent  à  distance  à  travers  l'eau,  en  dirigeant  à 
volonté  leur  coup  sur  d'autres  poissons,  selon  lesexpérlences  de  Williamson 
etFalilberg.(f«fen<A.  Akad,nyt  Handlin  g, Quart,  a,  an  i8oi,p.i3a-i5G.; 
Des  expériences  de  M.  Humboldt  et  de  Dumas  semblent  prouver  qn» 
les  muscles  se  contractent ,  sous  l'influence  nerveuse,  par  une  véritable 
action  électrique  ou  galvanique.  Aldioi ,  Wilson  Philip ,  etc. ,  ont  cons- 
taté que  l'une  et  l'autre  sont  identiques.  Déjà  Hunter,  Abernethy, 
Frochaska  (  institut,  phyiiohg,  §  :io6)  avaient  annoncé  que  le  fluide 
électrique  pouvait  être  Tageôt  vital  de  l'appareil  nerveux.  Rolande  re- 
garde les  feuillets  dn  cervelet  comme  une  pile  galvanique.  Ferdin.-Fréd. 
Reuss  avait  reconnu,  en  1817,  que  le  courant  galvanique ,  ou  l'électri- 
cité intra-capillaire  dans  les  vaisseaux  de  nos  tissus  ,  augmente  le  mou- 
vement des  fluides  ,  et  que  c'est  nn  puissant  hydragogue  qui  excite  Ioa 
impulsions  vitales,  l'accroisscraent  des  plantes,  et  Vendosmose^  avant 
que  M.  Dutrochet  ait  fait  de  belles  expériences  qui  confirment  ces  oflets. 
(^Comment,  toc.  physico-mcdlcœ  mosquensis ,  tpm.  3  ,  p.  3^7.)  Du  reste  , 
beaucoup  de  médecins  italiens  ont  remarqué  rélcctrtcité  de  nos  fluides. 
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correspondre  dans  la  médulle  nerveuse  ,  h  l'abord  direct 
du  sang  artériel  oxygéné  ,  bien  nue  ces  agens  soient  lôîa 
encore  do  rendre  raison  lan(  des  fonctions  inlelleclUelles 
que  des  inxpulsions  instinctives^»  naissant  dès  Tceuf  même , 
chez  les  animaux. 

D'aillj^urs ,  Cinstinct  conservateur ,  celte  loi  des  corps 
organisés  y  laquelle  tend  à  rindividualité ,  est  la  mani- 
festation de  la  vie,  comme  la  gravitation  esi  la  loi* 
générale  des  matières  inorganiques.  Si  la  gravitation  se 
développe  dans  les  crislallisalions  minérales  et  les  affi- 
nités chimiques  ,  l'énergie  vitatç  et  instinctive  des  ani-« 
maux  étend  ses  relations  avec  la  sensibilité  et  la  percep* 
lion.  Toutefois ,  les  actes  instinctifs  de  l'organisme  chca 
les  végétaux,  restent  distincts  et  séparés  des  facultés  de 

oomme  B^lliq^rî,  NobiU  ,  YaissaU-Eandti,  RoiisÂ,  etc..  Déji^  Hi^ètl'a* 
V«it  recoDnaé  danii  le  saug  ^  etc. 

Nous  ne  cUeroas  pai  la  sensibilité  particulière  de  plusieprs  x.adiv^duis 
à  rélectridté  des  orages  et  ^  tant  d'influences  eztérienres  ;  on  peut 
consulter  aps^i  G.  Behrends,  de  atmotphœra  ncrvorum  temibili  eomm^' 
faf«  Gedani ,  1Ç16,  in-4*.  C'est  i^ne  idée  ancienne  ,  que  le  fluide  ner- 
Tcux  est  analogue  k  rélectricUé^  Yojex  Vacher,  an  fluidum  ttectrieum 
principium  fit  vitœ,  nmiàf  et  icn^atimumy  affirm.  Praside  Lecatiins, 
Paris,  1761  ,  in^***  Sauvages,  DUsfift.  sur  ta  rage;  etLacaze,  Idée  dp 
f homme  physique  et_  moral,  etc.  Neif^ton  ,  luimème,  semble  adinettr« 
{optices^quœft,  34)  un  fluide  éthérè  dans  les  nerfs.  Rudolphi  (a6Aan<//.cfor 
Bonig,  akad^Mu  Berlin^  \H'2o-2iy  in-4*.^  p.  aaS)  passe  en  revue  les  divers 
poissons  électriques  outre  les  torpilles  (  raja)  le  rhinçbatnt  eleetrifius  de 
Marcgrave,  ou  la  raie  pnrAque  du  Brésil ,  le  tetraodon  eUetrieus  de  Pi|* 
tersoq  ,  le  gymnote  ,  le  trictiiure'  électrique  , .  le  malapterurue  eleelriene 
des  fljîuves  d'Afrique,  de»  poulpes  cités  par  Yidaure  {géogr,  et  hiet,  luif. 
du  Chili,  etc.),  et  par  Molinn  {^stpr,  nat  del Chili,  edit.  9,  p.  175)  ,  def 
zoophytes  qui  paraissent  a^ir  comme  électriques ,  selon  Treviranns 
(biologie ,  tome.T,  p.  i44f  «^c*  )  Tous  ces  (ait»,  et  une  foule  d'àotres 
qu'il  serait  fiicile  d'y  réunir,  témoignent  combien  la  force  vitale  peut  dét- 
ploycr  d'énergie  électrique  oe  antre  dans  les  appareils  organiques 
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;sQn$alion  et  de  perceplion  appartenant  exclusivement 
au  système  nerveux.  Newton  n'a  point  osé  décider,  dît 
un  médecin  anglais  (i)  »  que  la  gravitartion  fui  de  l'es- 
^nce  de  la  matière;  il  s'est  contenté  d'en  observer  les 
effets  (a);  de  même  le  force  ou  loi  de  vie  et  d'instinct  di3s 
êtres  animés  peut  être  étudiée  »  moins  dans  son  essenée 


(i)  MatoD  Good ,  on  Instinel ,  Lomâên  medle.  Jonmat',    i8a5 ,  no- 
'îreibbrs ,  p.  35i.  Yojei  avMÎ  Smeltie ,  PldUn*  ofnatmr.  Eût. ,  ton.  i , 

p.  iS^j  etc. 

« 

(a)  Newton  9  Uîire  3*.,  au  docteur  Dontley^  da  1 1  février  1695 ,  dit  : 
«  La  soppofiitioD  d'ane  grarité  iooée  ,  inhérente  et  essentielle  à  la  ma- 
»  tière,  tellement  qa'ao  corps  puisse  agir  sur  nn  autre  à  distance,  CaI 
»  pour  moi  une  si  grande  absurdité,  que  je  ne  crois  pas  qu'un  homme 
'*  qui  jouit  d'ane  faculté  ordinaire  de  méditer  sur  les  objets  physiques, 
m  paisse  jamais  l'admettre.  •  (Voir  la  Biblioth»  britannique 0  tom.  iv, 
p.  iga,  février,  1797,  »•.  So,) 

Aussi,  les  plus  célèbres  physiciens  modernes  ne  rangent  la  pesanteur, 
comme  la  mobilité  de  la  matière,  que  parnii  ses  propriétés  codtio-' 
gentes  00  adrentices,  et  ne  les  considèrent  nullement  comnàé  lai 
étant  essentielles.  Voye^  John  Leslle ,  Elementâ  ofnatural  phiiOMfphy  , 
tpm.  1*'.  Bdinbnrgh,  1829,  in-8*.  En  effet,  l'observation  de  l'imBiobi- 
Ixté  des  étoiles  fizies  dans  l'Immensité,  00  l'absence  nécessaire  de  toute 
pesanteur  et  attraction  dans  les  molécules  des  corps  réduits  II  être  leÀr 
propre  centre  (  parmi  les  espaces  célestes  oh  ces  corps  seraient  sont* 
traits  à  toute  influence  d'autres  corps)  ;  tout  cela  démontce  que  la  ma- 
tière  par  tllc  seuU  ne  jouit  ni  de  l'activité,  ni  de  la  pesanteur.  Au^si , 
puisqu'il  n'y  a  ni  haut,  ni  bas,  dans  Tétendue  universelle,  nulle  naolé- 
enle  de  matière  qui  s'y  trouverait  entièrement  isolée  ne  pèserait  vers 
ancuq  point  ;  l'inertie  seule  eat  donc  de  son  essence  9  tveo  l'impéoétra- 
.  biUté. 

La  matière  ne  pouvant  posséder  la  spontanéité,  il  faut  que  le  mouve- 
ment ,  la  vie ,  lui  viennent  d'une  autre  source.  Dortc  le  spinosisme  ou 
e  panthéisme  est  absurde.  Nulle  autocratie  n'émane  du  corps  Ini-ro Orne. 
N'est-il  pas  manifeste  que  comme  le  fer  peut  recevoir  le  magnétisme  , 
la  matière  |>eut  avoir  été  douée  de  la  facullé  d'atiraotion  ou  de  la  pcsan- 
curf  II  en  est  de  même  oes  propriété*  vitales.  L'organisme  n*eât  doâo 
pas  sa  propre  cause . 
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iQConQùe  que  dans  ses  mœurs  et  ses  dispositions  origi- 
nelles. 

Or  p  cette  question  importe  au  médecin ,  comme  l'a 
déjà  fait  voir  Stahi  (  DisSé  de  ratione  et  ratiocinio  )  , 
pour  discerner  si ,  dans  les  maladies  et  Tétat  de  santé , 
îl  vaut  mieux  d'en  rapporter  à  l'instinct  >  comme  guide 
fidèle  p  qu'à  noire  raison.  Certes  »  les  impulsions  ins- 
tinctives ,  comme  les  passions ,  ne  raisonnent  aucch- 
nemept ,  ne  consultent  point^  l'expérience  »  ne  délibèrent 
jamais  avec  une  suite  de  déductions  réfléchies  ;  qui  ne 
croirait  donc  pas  périlleux  de  se  confiera  ces  goûts  bizarres 
d*un  patient  dans  le  délire?  qui  n'est  pas  quelquefois 
tenté  d'y  voir  le  désordre  d'une  machine  en  di;ssolution? 
Mais  quoique ,  d'après  les  erreurs  de  notre  régime  social , 
si  éloigné  de  l'état  de  nature ,  nos  instincts  originels 
puissent  se  pervertir ,  il  n'en  reste  pas  moins  évident 
qu'ils  doivent  être»  à  beaucoup  d'égards,  le  cri  des  tissus 
«oufi'rans»  la  voix  sacrée  de  la  vérité  sortant  du  fond  des 
entrailles  ,  comme  aux  premiers  jours  de  l'innocence  et 
de  la  création.  La  nature  n'opère  jamais  plus  savamment 
que  lorsqu'elle  ignore  complètement  ce  qu'elle  fait. 

Notre  raison,  au  contraire,  tiraillée  sans  cesse  par  tant 
d'intérêts  ennemis  qui  se  la  disputent^  subissant  le  joug 
dô  mille  doctrines  fabriquées  au  gré  de  nos  erreurs ,  se 
froisse  tellement  par  cet  amalgame  de  mensonges,  que 
pour  retrouver  la  nature ,  nous  avons  besoin  d'en  appeler  à 
la  conscience  des  brutes  ,  les  seuls  êtres  qui  n'en  imposent 
jamais.  Leur  sagesse  spontanée  n'est  pas  même  en  leur 
pouvoir  ;  ils  kii  obéissent  malgré  eux ,  comme  la  mère 
qui  se  dévoue  pour  sauver  sa  progéniture.  Vestiges  irré- 
cusables d'une  suprême  SAGESSE  grr.vés  dans  la  profondeur 
des  viscères  I  II  faudrait  supposer  au  plus  débile  insecte 
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une  inlelligence  vralmeDt  plus  sublime  que  celle  de^ 
génies  humains  pour  accomplir  les  œuvres  préordonnées 
de  sa  destination  sur  la  terre;  tout  au  contraire ,  l'homme 
naturel,  Tanimal  n'est  que  l'instrument  irréfléchi  et  in- 
Tolontaire  de  cette  souveraine  intelligence  à  laquelle  rieo 
ne  résiste  et  ne  peut  échapper  dans  les  opérations  de  ce 
vaste  théâtre  de  l'univers. 

C'est  donc  la  force  vitale ,  se  manifestant  par  c^s  ins- 
tincts miraculeux ,  et  qui ,  émanée  du  grand  inconnu  ou 
plutôt  de  l'abime  de  la  puissance  architectonique  uni- 
verselle »  r^git  avec  harmonie  chacune  des  créatures 
composant  la  république  des  êtres  »  selon  leur  hiérarchie 
•t  leurs  attributions.  C'est  là  proprement  l'étude  de  U 
nature  et  la  philosophie  du  vrai  médecin ,  qui  en  devient 
le  ministre  sacré  et  l'interprète. 

COBOLLAIBES. 

1"*.  De  tout  temps  il  germe  dans  la  nature  de  l'homme 
un  désir  inné  qui  le  porte  à  s'exalter  au-delà  de  son  or- 
ganisme; noble  sentiment  qui  est  comme  le  sceau  dii  gé- 
nie,  la  prérogative  de  la  vertu.  Par  lui ,  notre  espèce  as- 
pire à  se  perfectionner  en  domptant  les  penchans  brutaux 
que  le  corps  tient  de  sa  constitution  animale.  Il  réside 
donc,  dans  l'intérieur  même  de  nos  centres  nerveux, 
quelque  agent  spontané  ,  d'une  nature  supérieure  ,  puis- 
qu'il devient  capable  de  triompher  des  passions ,  des  vor 
luptés  attachées  à  nos  divers  appareils  d'organes  (i)  : 
première  preuve  manifestant  l'indépendance  d'une  forc9 


(i)  On  peot  dire  que  l'estiue  pour  Ténergie  physique  ,  comme  pour 
la  supériorité  iatellecluelle  et  morale ,  est  un  caractère  commua  ii 
toutes  les  races  d'animaux  ,  de  même  que  le  courage  ,  le  mépris  de  U 
vie.  Par  là  l'être  s'élève  alors  comme  au-dessus  de  lui-même  ;  c'est  le 
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Vitale  9  dfsljnele  de  cet  organisme  tout  matériel ,  qu'ijlle 
gouverne  et  qu'elle  rend  pliis  accompli  par  l'œuVre  de 
la  civilisation  surtout. 

'  '  il^  Puisque  dans  des  organismes  encore  tendres  et  im- 
parfaits (comme  ceux  de  Tenfance ,  avant  la  puberté  do 
le  sortie  et  la  formation  de  plusieurs  parties)  »  et  dans  les 
constitutions  mutilées  par  des* amputations»  les  facultés 
des  instincts  se  déploient  déjà  dans  toute  leur  intégrité , 
00  savent  se  maintenir  toujours  complètes»  c*est  une 
prouve  qu'il  y  a  un  agent  de  vie  formel ,  primordial,  im- 
muable pour  chaque  espèce.  En  un  mot^  chaque  être 
possède  uœ  âme  en  propre,  individuelle,  ressort  de  sa 
structure  organique»  laquelle  peut  rester  imparfaite  ou 
mutilée;  Cepenilant  cette  force  tend  à  .réparer  et  h  com- 
pléter chez  beaucoup  d'animaux  d'une  organisation  très- 
simple  ,  tout  ce  qui  leur  manquait. 

5^  Il  est  évident  »  sans  doute  »  que  souvent  les  oi^a* 
nismes  correspondent  aux  instincts  ou  facultés  des  êtres» 
à  tel  point  qu'on  a  pu  douter  lequel  d*entr'eux  était  la 
cause  de  l'autre.  Les  organiciéns  tiennent  que  le  méca- 
nisme de  la  structure  des  corps  est  la  seule  raison  efll- 
cienle  ou  déterminante  des  actions  qu'ils  exécutent.  Mais 
on  prouve ,  par  des  milliers  d'exemples  tirés  de  toutes  les 

réKoUat  de  raccninnlation  de  la  paissaDoe  qui  nous  anime ,  turtoa^ 
'dans  le  centre  cérébral. 

An  contraire,  l'abus  des  fonctions  généra  tires  énerre  cette  vigneur 
par  les  soustractions  que  l'organisme  éproure.  C'est  toujours  par  l'ex- 
cès des  voluptés  que  les  facultés  morales  et  intellectuelles  s'ab.Mardis- 
•ent ,  que  les  indiridus  se  corrompent ,  que  leur  espèce  s'alanguit  et 
dégénère.  La  Vie ,  en  se  communiquant  sans  mesure ,  s'afiRiiblit  comn^e 
toute  forc<s  trop  divisée  ou  partagée  :  ainsi  les  bonnes  mœurs  sont  la 
source  de  tout  perfectionnement,  parce  qtiMles  s'opposent  k  la  dissi* 
patioa  de  a  puissance  vitale.  Voir  notre  Hygiène  PHltosoplugue, 


classes  d'antmaiU)  d'à  bord  que  c*est  une  pumance  pri- 
mordiale ,  comme  le  nistis  fonnativus,  qui  préside  origi- 
nairement à  chaque  symétrie  organique  ^  et  qui  la  cons-' 
titue  dans  un  sens  prédàatini;  ensuite  qu'une  multitude 
d'animaux  de  même  genre,  ayant  les  formes  les  plusuna- 
logues,  déploient  cependant  les  instincts  les  plus  divers  » 
les  mœurs  les  plus  opposées  (i),  dans  toutes  les  scènes 
de  leur  rie.  En  outre ,  dans  les  métamorphoses  »  chex 
une  foule  d'espèces»  les  «(ctes  instinctifs»  tantôt  changent» 
tantôt  restent  les  mêmes  •  eiisorte  que  ces  instincts  se 
montrent  indépendansdés  formes  organiques  toutes  les 
fois  que  la  destination  de  ces  créatures  l'exige,  suivant  les 
climats  »  les  saisons  ,  les  nourritures  ,  etc. 

4"*.  Ce  ne  peut  pas  être  Torganisme  lui-môme  »  mais 
bien  l'instinct,  ou  cet  agent  directear  de  l'économie  vi- 
vante/ qui  cherche  et  découvre  son  hannonie  aVec  le 
monde  environnant.  Il  modifie  donc  cet  organisme  d'a- 
près les  circonstances  pour  lesquelles  tout  animal  se 
trouve  combiné  y  soit  afin  de  le  proléger  selon  la  froi- 
dure des  hivers  ou  l'ardeur  des  régions  tropicales ,  etc.  » 
soit  pour  le  coordonner  relativement  aux  productions 
avec  lesquelles  il  doit  s'accommoder,  etc^ 

On  sera  sans  doute  étonné  dans  l'avenir  qu'au  foyer 

(i)  On  obserT«  des  fWiU  dn  'même  ordre  parmi  te  régoe  ^géta). 
Quoique  généraleroeat  chaque  famille  de  plaates  prèteote ,  par  la  re«- 
•cmblaoce  de  «a  itrocture ,  lei  mêmes  fooctioot  organiques  ,  les 
mêmerf  propriétés  médicales  ,  etc.  ,  il  y  a  oepeadant  des  témoiguages 
nombreux,  irrécusables,  que  les  tolaniêê,  par  exemple,  offrent  ea 
plusieurs  espèces,  ooo  leur  poison  accoutumé.,  mais  des  alimeos 
Mins ,  et  que  les  euwrbitacées ,  la  plupart  k  fruits  si  doux  et  si  sucrés 
dooDenl  la  coloquinte,  Télatérium  ,  etc.  Ou  voi^  donc  ,  indépeodam* 
IQCOt  des  structures  organiques ,  des  forces  spéciales  qui  en  mudifieul 
le  jeu  e<  en  altèrent  partie idièremcnt  les  produits. 
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même  de  la  splendeur  des  sciences  »  la  grossière  erreur 
de  rautomalisme  tout  macbioal  des  corps  ait  pu  élre  re- 
çue sous^  le  nom  à^organicisme ,  et  sérieusement  profes- 
sée dans  une  foule  d'écrits  modernes  de  physiologie*  On 
aura  peine  à  croire  qu'il  ait  fallu  faire  réfléchir  à  ce  sujet 
plusieurs  savans,  et  leur  donner  à  penser  qu'ils  pourraient 
bien  avoir  une  âme  :  inconséquens  dans  leur  matéria* 
lisme  f  lis  se  piquent  d'esprit  ;  toutefois  ils  n'ont  que 
celui  de  se  taire  éloquemment ,  car  ils  n'estiment  pas 
assez  la  possession  de  la  vérité  pour  en  disputer  noble- 
ment  la  conquête  sur  le  terrain  philosophique  où  nous 
les  attendons. 


33: 
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Mémoire  sur  Remploi  du  Sedam  acre  dans  le  traiiement  da  l'EpUepsie. 
—  Du  traitenuint  des  Angines  pelUculeuses,  —  Des  caractères  de 
^Inflammation  de  la  Rétine,  —  Des  Antidotes  de  la  Brucine ,  de  la 
Strychnine  et  des  Alkalis  végétans»  —  Observation  d*une  Rétention 
d urine  et  d'une  Paralysie  de  la  vessie  ^  guéries  par  Vextrait  de 
noix  vomique. 

If  Mémoire  sur  Remploi  du  Sedum  acre  dans  te  traitement  de 
l'Epilepsie  ;  par  le  docteur  Godibr. 

Depuis  la  pablication  des  succès  obtenus  par  M.  le  docteur  Fau- 
verge ,  par  Femploi  du  sedum  acre ,  dans  le  Journal  général  de  Méde- 
cine ,  t.  XGVIII ,  1".  de  la  5*.  série ,  p.  iSa,  j'ai  eu  roccasion  de 
mettre  cette  substance  en  usage  sur  quelques  individus;  raméliora- 
tion  sensible  qui  s*en  est  suivie  tne  fait  un  devoir  de  joindre  mes 
observations  à  celles  de  Thonorable  praticien  que  je  viens  de  nom- 
mer, afin  de  fixer  Taltention  dos  observateurs  judicieux  ,  et  d*arri- 
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Ter  ,  sll  se  peut,  à  enrichir  notre  matière  médicale  d*ane  substance 
que  notre  sol  produit  avec  tant  de  profusion. 

M.  G***  ,  issu  d*un  père  sain  et  robuste ,  d*une  mère  également 
saine  ,  mais  adonnée  à  Tabus  des  liqueurs  spiriluéuses ,  était  d'une 
constitution  très-chélive ,  et  disposé  ,  par  conséquent ,  aux  affec- 
tions nerveuses.  Il  fut  mis  au  collège  ,  où  son  caractère  fut  aigri  par 
des  punitions  mal  à  propos  infligées  ;  il  y  contracta  aussi  l'habitude 
vicieuse  et  malheureusement  trop  répandue  de  Tonanismc  ,  ce  qut',' 
joint  à  Tusage  des  liqueurs  fortes  qu*on  lui  fit  prendre  pendant  son 
enfance,  dat  augmenter  la  disposition  que  je  signalais  tout-à-Pheure. 
Deux  causes  d'effroi  *  Hnvasion  de  notre  territoire  par  les  armées 
étrangères,  et  la -vue  d*bn  épileptique  en  convulsions,  frappèrent 
vivement  l'imagination  de  ce  jeune  homme ,  alors  enfant ,  et  déter- 
minèrent ,  à  mon  avis ,  Tapparition  de  cette  maladie. 

La  première  crise  d'épilepsie  survint  vers  le  mois  de  juin  18 15, 
on  ramena  le  jeune  malade  chez  ses  parcns  ;  une  seconde  survint  : 
un  médecin  lui  appliqua  au  pied  un  charbon  ardent  qui  ne  lui  fit 
éprouver  aucune  sensation. 

Pendant  plusieurs  années  les  attaques  arrivaient  tous  les  mois  , 
quelquefois  plus  souvent;  l'hiver  elles  étaient  plus  fréquentes  ;  avec 
l'âge,  elles  ont  acquis  successivement  de  Fintensîté  ;  les  courbatures 
qui  suivent  un  accès  sont  devenues  plus  longues  et  plus  fortes ,  elles 
ont  quelquefois  duré  huit  jours.  Il  est  arrivé  h  notre  malade ,  pen- 
dant une  crise ,  de  quitter  son  lit  sans  qu'on  pût  Ten  empêcher  ,  et 
de  parcourir  plusieurs  chambres  de  la  maison ,  circonstance  digne 
de  remarque  chez  un  épileptique. 

Dans  llntervalle  des  accès ,  et  à  des  époques  indéterminées ,  le 
malade  a  toujours  ressenti  des  secousses  semblables  à  celles  qu'on 
reçoit  d'une  machine  électrique.  Ces  avant-coureurs  du  mal  lui  au- 
raient évité  le  désagrément  d*une  crise  au -dehors ,  sll  avait  eu  la 
prudence  de  rester  chez  lui  quand  il  s-en  ressentait. 

Les  attaques  sont  précédées- de  ces  secousses,  qui,  lorsqu'elles  se 
déclarent ,  se  fout  ressentir  le  matin  dès  le  lever  %  souvent  elles  se 
terminent  en  un  qnart-d' heure,  d'antres  fois  elles  dorent  tout  le  jour. 
Lorsque  ces  monvemens  nerveux ,  ou  une  crise,  doivent  avoir  lien, 
les  rêves  sont  extrêmement  pénibles.  Les  crises  sont  suivies  d'un 
sommeil  profond  et  prolongé  ;  nprèt  le  réveil ,  perte  de  la  mémoiro 
et  lassitude  complète. 
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Les  contrariétés,  les  contestations,  les  spectacles  qaaml.la  çha* 
Icnr  y  est  forte ,  le  y  in  pur ,  la  fréqqentalion  des  femmes ,  Texposi- 
tîon  an  soleil ,  les  bains  trop  long-temps  prolongés,  ont  souvent pro- 

*  •  •  *     • 

▼oqué  des  crises.  ... 

Notre  malade  a  rois  en  nsage  un  gfiind  nombre  de  médicamcns 
.  sans  en  aToir  retiré  aucun  avantage  soutenu. 

La  yalériane  sembla  éloigner  un  peu  les  crises  ,  mais  elles  ne  tar- 
dèrent  pas  à  redevenir  fréquentes. 

Les  saignées,  les  sangsues ,  Tusage.  du  vin  d'Alicante  ,  .les  .tcmi- 
ques ,  les  antispasmodiques  ^  les  opiacés ,  n*ont  eu  aucun  succès. 

Le  nitrate  d^argent  a  occasioné  des  maux  d'estomac  ,  sans  que  les 
attaques  devinssent  moins  fréquentes.  *      . . 

La  glace  appliquée  sur  la  tête  a  soulagé  momentanément  le 
malade. 

Les  bains  de  pied  sinapisés  très-chauds  ont  agi  efficacement  lors- 
qull  en  a  fait  usage  au  moment  où.  les  secousses  étaient  fortes  et 
assez  nombreuses  pour  faire  craiudre  une  attaque  ;  enGn ,  les  bains 
froids  ont  un  peu  diminué  la  fréquence  des  accès  avant  que  le  ma« 
lade  eût  pris  le  sedum  acre. 

Ce  fut  vers  le  mois  de  mai  de  Tannée  1827  qu'il  commença  Tusage 
de  cette  substance  :  un  mois  et  demi  après  il  y  eut  une  attaque  ;  une 
rechute  aussi  prompte  m'étonna  ;  je  crus  pouvoir  en  attribuer  la 
cause  à  Tinertie  de  la  substance  mise  en  usage  ;  en  effet ,  «lie  était 
recueillie  depuis  plus  de  deux  ans ,  et  mélangée  à  parties  presque 
égales  avec  la  poudre  de  valériane. 

Voulant  observer  Taction  isolée  de  cette  plante  et  dans  toute  son 
activité,  je  la  fis  recueillir  et  mélanger  avec  parties  égales  de  poudre 
de  gomme  arabique ,  et  conseillai  au  malade  de  prendre  d*abord  on 
paquet ,  puis  deux,  trois  et  quatre,  chaque  jour ,  du  mélange  dans 
la  proportion  suivante  t        . 

Sedum  acre.  .  .  •  .  .  .  .  .  .\   ^ 

V  a  j 

Gomme  arabique.  •••...) 
Divisez  en  douze  paquets. 
Je  fis  continuer  en  même  temps  les  bidns  froids.  Huit  mois  se  pas- 
sèrent sans  aucun  accident  t  au  bout  de  ce  temps  il  y  eut  une  crise 
provoquée  par  une  impres^on  morale  ;  deux  autres  ont  eu  lieu  dé- 
puis ,  encore  provoquées ,  Tune  par  des  excès  dans  le  rég^e  et 
par  rhumidité  des  pieds  prolongée  pendant  une  matinée  ;la  sècoùde. 


a  a  5  ^« 
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pat  one  conieetadon  très-vhe,  et  .qui  avait  agît<^  beauccmp.  le  ma- 
lade. £a  w  mol ,  aacane  attaqae  ne  8  est  manifestée^sans  avoir  élp 
provoquée  depuis  1  uistani  où  le  Mi^m  a  été  admiwtré ,  encore  on^ 
elles  été  moins  intenses,  puisque ,. pendant  les  accès,  les  df aps  du 
lit  n*ont  pas  été  dérangés.  Ainsi ,  diminution  dans  la  (îvéquence  des 
accès,  diminution  dans  leur  intensité ,  absence  presque  complète 
des  seconsses  dans  rîntervalle ,,  t^ls  sont  les  résultats  constans  qui 
ont  été  obtemis. 

Pour  mettre  le  lectenr  ii  même  de  juger  le  mieux  trèsrsensible 
de  ce  malade  «  je  nç  crpit  pas-iaotile  de  faire  connaître  la  récapitu* 
lation  suivante  : . 

Jusquen  1834*     • .  •.    •.   •     *   i5  à  so  attaques  par  an. 
.  1835.     .....  10 

1896 8 

1897. 5, 

1898. 5  jasqu*an  mois  de  décembre,   j 

Je  ferai  observer  que  le  malade  avait  eu  déjà  quatre  accès  en  189719 
quand  il  coinmença  Vusage  du  sedum  ;  ce  qui  fait  quatre  accès  dans 
l'espace  de  dix-huit  mpis  :  j'ai  déjà  dit  que  le  premier  était  survenu 
un  mois  et  .4emi  aprèf  Tnsage  de  la  substance  mélangée  et  probable- 
ment aUérée  ,  et  que  les  trois  derniers  >  avaient  été  provoqués. 
.Quoique  la  maladie ,  comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau  quLpré- 
«cède,  eût  déjà  décru  sennblementde  1894  à  1897 ,  on  ne  peut  8*em« 
pécber  d^  reconnaître  une  amélioration  irès-grande,  paisqne  à 
partir  de  Tinstant  où  le  médicament  a  été  prîs  dans  toute  son  acdr 
▼lié  ,  le  malade  n*a  en  aucune  crise  qui  n*eût  été  provoquée. 

M.  F***f  âgé  de  vingt-cinq  ans ,  épileptiqne  depuis  six  ans ,  d*un 
tempérament  sanguin,  commença,  en  1891 ,  à  resaendr  assez  fré- 
quemment des  bouffées  de  chaleur  vers  la  tête ,  qui  lui  faisaient 
presque  perdre  l'équilibre;  un  an  après,  il  eut  une  véritable  attaque 
avec  perte  de  connaissance.  Pendant  les  deux  premières  années  les 
attaques  se  manifestèrent  six  fois  par  an  environ.  A  cette  époque,  le 
malade  entra  an  seryice  militaire  et  fit  usage  de  boissons  fermentées; 
pendant  quatre  ans  qu'il  y  resta ,  la  tête  était  constamment  lourde, 
et  les  idées  tellement  embarrassées  .qu'il  ne  pouvait  suppojrter  la 
moindre  application  ;  les  attaques  augmentèrent  en  fréquence  et  jC^ 
force  ;  elles  montèrent  jusqu'au  nombre  de  douze  chaque  années 
chaque  fois  (ju'ellcs  avaient  lieu ,  et  coûtait  tpujours.pcndantU  nidt. 
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elles  se  répétaient  dear  oa  trois  fois  dans  Fespace  d*iiile  naît;  Ik 
'lendemain,  le  malade  conservait  de  la  rongeur  antovr  des  yeax', 
cette  rongeur  8*étendait  sur  le  front  et  k  la  moitié  des  joues  ;  il  j 
avait  une  somnolence  manileste ,  et  de  k  fièvre  qui  l'obligeût  i 
garder  le  lit. 

Depuis  un  an  le  ««</«!»  a*  été  administré;  un  régime  doux  a  été 
suivi  avec  persévérance ,  et  depuis  cette  époque  trois  accès  seul^ 
ment  ont  eu  lieu ,  et  ne  se  sont  pas  répétés  plusieurs  fois  pendant  la 
même  nuit  comme  précédenmient  ;  le  lendemain  le  malade  s*eQ 
aperçoit  à  peine  ;  il  peut  se  livrer  à  Tétude  sans  éprouver  de  gêne, 
d'embarras  dans  le  cerveau  ;  il  n*a  ni  rougeur  sur  la  face ,-  ni  fièvre-» 
en  un  mot  son  état  &*est  sensiblement  amélioré.  ■      • 

L'individu  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation  n*a  prié  que  quel- 
ques bains  froids  ;  ainsi ,  dans  dette 'circonstance,  l'amélioration  du 
malade  est  due,  ce  me  semble  ,*  à  l'action  «du*  Mclam  isolée,  et  vien- 
drait confirmer  i'âfficàcité  de ^' cette  'Substance  chez  le  premier 
malade.  * 

'  Je  dirai  quelques^mots  âur-'un  enfant  en  traitement  par  le  sêdtim, 
Je  n'ai  pas  de  renséignemens  aussi  étendus.  11  est  âgé  de  douxei^ 
quatorze,  ans ,  et  il  est  devenu  épileptique  à  la  suite  d'une  raffectioti 
«cérébrale..  Quoique  cet  enfant  soit  peu  soigneux  à  prendra:  réguliè- 
rement le  médicament ,  il  a  obtenu  un  calme  assez  marqué  po|tr 
faiifre  cfoireque  s'il  voulait  se  soumettre-  à  ce  qui  lui  est  prescrit ,  il 
«tteindrait  une  guérison  parfaite.  (Journal  général  de  Médecine»  )  . 

II.  Du  traitement  des  Angines  pelUculeuses  par  le  Calçmélas  ; 

par  le  docteur  Billahd. 

Les  observations  que  renferme  ce  mémoire  ressemblent  beau- 
coup à  celles  que'M.  Bretôilnieau  a  publiées  (i)  ;  nous  avons  vu  dans 
tous  ces  cas  le  proto -chlorure  xie  mercure  agir  en  augmentattl-et  en 
modifiant  la  sécrétion  -des  membranes  mutpieùses  qui,  de  la  sorte-, 
se:  trouvaient  dénudées-  de  la  pellicule  formée  à  leur  surface.  Mai& 
une  circonstance  qui  dt^t  nous  -frapper ,  et  sur  laquelle  repose  eu 
grattdc  partie  l'utilité*  de  ce  médicament,  c'est  que,  chez  .les  jeaiiet 
enfàns  qui  n'expectorent  pas ,  et  qui  avalent  tout  ce  qui  se  présente 
à  l'arrière-bouche,  le  mercure  doux  agit  non-seulement  en  détachant 

(i)  Traité  de  la  Dîphthérlte  ^  pîi^,  \^^  tX  %\ivï«iul«8. 


ta  pdUeule  •  mab  «ncof  e  ea  provoqua»!  aoa  evpoMoii  par  les  garde- 
robe»» 

.  Il  arrive  pomreiii  que  la  peiliciile  n'est  paa  rendue  sooa  jtaniie  de 
tube  arec  les  madère»  iléoale»  :  on  en  tronre  seulement  dos  débrî»  » 
qui  résistent  ou  de  la  division  de  ee»  fausses  membrane»  par  Tactioft 
cki  sel  roercunel ,  ou  de  respècc  de  trituration  qu  elle  peut  éprou» 
ver  en  traversant  les  organe»  de  la  digestion. 

Quant  k  la  dose  à  laquelle  on  doit  administrer  ce  médicament,  il 
est  prouvé»  d*aprè»  le»  observatiou»  de  MM.  GuersentetBretonnean^ 
que  plu»  la  dose  est  élevée  et  inotn»  on  <loit  craindre  les  acoid^n» 
mercnriels*  «  Cest  après  le»  méthode»  altérante^ ,  au  moyen  desquellef 
&e  m^qiire  est  introduit  dans  Téconoipic  à  doses  réfractées ,  dit  Tau- 
leur  du  TrwUde  la  l^hikériU  ^  que  ses  effets  les  plus  délétère»  se 
manifestent.  On  a  pu  remarquer  que  des  quantités  considérable»  de 
Aaiamel  ont  été  administrée»  dans- un  laps  de  temps  trè»-eourt  sans 
qu'il  en  soit  résulté  de  fÂcbcux  inoonvéïiiens.  Cette  diversité  des  ef- 
fets du  mercure  mérite  toute  lattention  da praticien*  • 

Toutefms  il  ne  faudrait  pas  pousser  trop  loin  la  dose  du  médi^ 
cernent ,  et  M.  Guersent  donne  à  ce  siqet  d'ezcelleus  préceptes. 
%  Quoique  ce  médicament  détermine  rarement  la  salîvjiUon  cbei  les 
onfana*  d^t-U  •  même  ^  la  dose  d  un  gros  et  plus  par  jour,  il  est  inn^ 
lile  el  peui^re  noisible  de  recupIf^yiQr,  comme  Marcus  Ta  fMt  «  à  la 
douB  énorme  de  deux  cent»  i^  quatre  cent»  grûn#  dan»  re»paee 
de  quarante -huit  heure»  «  il  est  aaéme  important  de  remarquer 
que  lorsque  ce  médicament  a  dét^rpoiné  un  afflux  plnp  conndérabl^ 
de  mucus. dans  le  pharynx  et  la  trachée»  il  survient  ordinairement , 
i^ès  lexcitalion  merrnrMle*  «u»e prostration asses couÂ^able qnî 
pUige  d  en  cesser  prootptement  Tusage  (i).  • 

Je  n  ai  jamai»  emplogré  le  médicament  dont  il  a'a^,  qn*à  la  doae 
de  di^liuH  ^  vingts  grain»  dan»  vingt-quatre  heiure».,  et  j*ai  trouvé 
tfa»  oala  suffiaait  pour  obtenir  Ifr  résultat  quon  doîten«t^Adre.  J*ai 
aoin  de  donner  en  même  tfaiip»  4#a  lavemen»  pui|;atU»i  parce  qu*il 
e»t  prouvé  que  si  le  malade,  e^t  ^constipé  pendant  qii^l  ^ st  soumis  au 
traitcmejat  mercuriel»  il.  court  plu»  de  riaq^^e»  d'éprouyer  la  »aliva- 
tion  et  le»  autre»  accidens  du  mercure.  Ce  sel  provoque  ordinaire- 

•  *     '  • 

{i)  Ùicl.dcMéd.  y  article  Croup.  "        * 
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ittéM  (kt  garderobettertes,  très-liqaided  et  très-odorantes  «  il  donne 
peo  de  coliques ,  et  n*augincnte  en  aacane  manière  rintensité  deé 
lyittptômes  généraux  cpii  accompagnent  le  croup  ;  M.  Guersent  lin- 
corpore  sotivènt  au  miel;  mais  j*ai  remarqué  que  la  consistance  dii 
Meten  rendait  quelquefois  la  déglutition  lente,  surtout  chez  les  en- 
•lEkilS  dont  ie  larynx  et  le  pharynx  sont  obstrués  par  des  mucosités 
abondantes  ;  et  le  séjour  de  ce  corps  onctueux  au  niveau  des  Toies 
aériennes  contribue  encore  à  rendre  la  respiration  plus  sulTocante. 
Voici  la  formule  de  la  potion  dails  laquelle  je  Tadmimstre  t  gomumé 
màragante ,  dix  grains  )  eau  distUlée,  deux  onces  ;  ajoutét,  proto^eklo- 
TMre  de  mercure,  dix  grains;  eirops  de  ehieoréê  et  d^ ipécêtemmha  9 
3^11  demi-once  ;  eau  de  fleur  d'oranger\  un  gros.  On  agite  le  mélange 
chaque  fois  qu*on  l'administre ,  et  Ton  en  donne  une  cuillerée  à  café 
chaque  demi-heure. 

Toutefois  je  n*ai  recours  à  cet'  agent  thérapeutique  que  de  con- 
cert avec  les  moyens  antiphlogistiques  directs ,  tels  que  TappKcation 
de  sangsues,  en  nombre  relatif ,  au  niveau  du  larynx  et  de  la  tra-  ' 

chée* artère ,  et  Tusage  de  boissons  et  de  topiques  émolliens.  I 

Je  crois  pouvoir  conclure  en  dernière  analyse  :  1*.  qn*il  n'est  point 
dangereux  d'employer  le  protochlorure  de  mercure  à  la  dosede  dix- 
haità  vingt  grains ,  dans  vingt-quatre  heures ,  chez  lesenfans  atteints 
du  croup;  a**,  que  ce  médicament  seconde  puissamment  reflet  des 
iévacuations  sanguines ,  pxdsque  ;  tandis  que  celles-ci  combattent 
llnflaolmation ,  le  sel  mercuriel  en  expulse  le  produit  au  dehors  de 
Véconomie  ;  3".  qu'eu  supposant  m^me  qu'il  y  eût  quelque  danger 
dans  l'administration  de  ce  médicament ,  il  vaudrait  mieux  encourir 
ce  danger,  que  d'abandonner  l'enfant  à  celui  plus  grand  encore  an- 
quel  l'expose  le  mal  effrayant  dont  il  est  atteint.  Dans  tous  let  cas , 
'•h  court  beaucoup  moins  de  risques  à  faire  usage  du  proto-chlomre 
dé  mercure  obtenu  par  la  sublimation  à  travers  la  vapeur  <fban  (i). 

On  peut  se  demander  en  dernier  lieu,  si  le  mercure  doux  a,  danala 
saadont  il  s'agit,  une  action  spéciale  sur  le  génie  particulier  de  la  ma- 
ladie, et  sll  a  la  faculté  de  combattre  et  d'arrêter  la  spécifioitéd»  cromp. 

Pour  moi ,  qui  fds  consister  toute  la  spécificité  de  cette  inllamma- 

•...:..■  '  .        ■ . 

(i)  M.  Henry  fils  a  fait  une  heureuse  applîcatien  -de  l'ialeroiède  de 
l'eau  à  la  pulvérisatiuu  du  mercure  doux,  frayez  Soubçitao  $  itanuel  de 
Phêrmatie ,  page  86. 

« 
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Ikm  dans  U  rapidUé  ayec  laquelle  se  forme  la  (aatse  membrane  »  et 
qui  trooTe  les  éléinens  de  celle  fausse  membrane  dans  le  prodml 
méiiie  de  la  sécrétion  de  la  membrane  enflammée,  je  ne  puis  «idmelini 
que  le  calomélas  ait  une  action  spécifique  i  il  me  semble  agir  en  aii§t 
inentant  la  sécrétion  muqueuse  des  bronches,  en  rendant  plus  fluid<i 
le  produit  de  cette  sécrétion,  et,  par  conséquent,  en  facilitunt  son 
«xpulsion  et  en  combattant  ainsi  les  acddens  qui  résuUeut  de  la  pi^-» 
scnce  de  ce  corps  étranger  dans  les  Toies  aériennes.  Administré  seul* 
ICC  médicament  serait  sans  doute  insuffisant  pour  suspendre  la  mar- 
che et  les  progrès  de  cette  terrible  inflammation  :  combiné-  avec  les 
évacuations  sanguines»  il  en  devient  Fauxiliaire  utile.  {^Mrehivef  gé-^ 
-u^ralM  lis  m^dfeifM»  août  18S9.) 
f  ■    ■ 

III.  Des  Caractérts  de  tlnflammaHon  de  ta  Rétine  ; 

par  M*  le  docteur  ldi&4Ui*T.  , 

Le  symptôme  Is  plus  frappant ,  lorsqu'on  observe  llnflammation 
de  la  rétine,  est  rimpossîbililé  de  soutenir  la  clarté  du  jour  ou  dé 
la  lumière  artificielle;  le  malin,  à  leur  réveil,  on  trouve  les  ma- 
lades  la  tête  enfouie  dans  leurs  oreillers  ;  pendant  la  journée ,  aucUn 
lieu  ne  leur  parait  assez  obscur ,  et  le  plus  souvent  ils  cacheiit  leur 
visage  de  leurs  mains ,  comme  si  les  rayons  lumineux  qui  traversent 
les  paupières  avaient  encore  trop  dlntendté.  Les  paupières  ^  ordi- 
nairement un  peu  rouges  et  gonflées ,  se  froncent  et  se  serrent  Fnno 
contre  Fautre.  M.  Dupuytrén  est  le  premier  qui  ait  signalé  ce  phé- 
nomène  remarquable ,  qull  rapporte ,  avec  raison ,  à  une  contrac- 
tion spasmoidique  do  muscle  naso-palpébral  :  en  effet,  quelque  effort 
qu*il  fasse ,  le  malade  no  peut  plus  ouvrir  les  yeux ,  môme  dans 
Tobscurité ,  et ,  si  Ton  veut  écarter  les  paupières  avec  les  doigts ,  le 
muscle  se  contractant  de  plus  en  plus ,  produit  le  irenversemeut  des 
cartilages  tarses  ,  entre  lesquds  la  conjonctive  foi'me'une  sorte  de 
hernie,  ou  de  bourrelet  Pour  quiconque  a  observé  ce  spasme  de 
Torbiculaire ,  ce  signe  devient  Tun  des  plus  caractéristiques  de  la 
maladie  qui  nous  occupe;*  tous  les  traits  Semblent  attirés  vers  la 
région  de  Forbite ,  et  la  face  rëvél  une  expresÎBiofi  toute  particulière. 

Lorsque  Tinflammalion  est  moins  aiguë ,  ks  yeux  peuvent  s*en« 
Ir  ouvrir  \  surtout  quand  lé  dos  est  tourné  au  jour  :  eiifin  ;  dans  le 
plus  faible  degré  de  raffecliou  ,  on  u^obserw  qd\ine  ^tcitàbttité  plus 
grande  de  la  membraiic  nerveuse  do  Tœlf.    '  1  •--'  -'*'     '«âtio*.  y., 
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'  Là  rélihk»  È*êemÊkpàgike  4»iiiilaibneiit  d»himoiefiieiil  vUkMfmi 
ïMAMcà  êtt  WèiMv4vè«  il  y  a  non  ëealMBent  iiiigmentaiioa>  mai» 
•Mfore  jsertflnioii  àû  prodidt  de  celte  •écrétkm  ;  les^  larmes  ao 
ipOitttt-tiiiie  prOj^Hété  'Acre  et  eorreaite ,  et  cament  àe  vivea  ckwlevc» 
feli^i^iittiimiihHit  dtkfH  la  oatité  de  la  eonjottetîee  p«r  le  aerrameni 
llaa  pMi|^éMI  i  de  éerlè  quede  leqipl  en  tempa  Ita  ÉtaAadaa  ka  exprî^' 
lôMil  avec  4aadelgt8  p»iir  ae  aoiriager  t  ellea  à-écMileiit  a«r  iea  fMiear 
4«VtKn  oe  leMènt  p«a  à  èttflammer  el  à  eoHxmelré  > 

DaÉâ  h  rétUdle'  linpl»»  raapad  de  Te»!  Im^mèMae»  «fiiiMKi.  on 
|Mraim>lMemrv  diiikre  peu  de  Pétai  oatartl  »  4a  coQf onelire  préw 
tkltkfSé  m»  l^raud  «ottbre  de  «vaineani^  eilrêneoiciit  ûm^  ^fn  hd 
donnent  nne  teinte  légèrement  cai(iiiinéey  «aiferme^  .«aéa  HHmàéf 
faction  ;  la  cornée  est  brillante  et  d'une  transparence  parCsîte  ,  la 
pupille^'érdtAailrèm^nlt  contractée  $  mais,  il  fààt  ^  hliîet  daté  dire, 
iCet  état  est  celui  dn  pkiBr  petit  ne^èbre  des  caa  t  car  il  est  assez  rare 
^œ  laTétluite  ne  scdt  pas  accompagnée  de  quelque  antre  maladie 
d0  Tœll  qui  en  masque  plus  ou  moins  les  caraelères  secondaires.  , 

Il  nous  reste  k  sigiMler  quelques  autres  symptômes  qm  trouveront 
leur  place  en  pailaot  de  sa  marche.  L*affoclioa  débute  lentement  t 
d'abord  la  lumière  est  pénible  aux  yeux  >  surtout  le  matin  ,  lorsque 
les  maladea.se  réveillent ,  et  pendant  que  le  soleil  est  Sur  rkonzon  i 
le;  soir ,  ils  s'en  aperçoivant  iaioftnsr  pon-à«peu  ils  éprouvent  uu  «en- 
tîtuent  de  pesanteur  et  de4a  douleiHr  au  fond  de  l'orbile ,  une  cépha- 
lalgie uu  une  hémicranie  légère*  Enfin  ,  ces  symplômcs  augmentent 
d*mtensi(é  ,  et  ia  maladie  est  tout-à'fait  déclarée.  Elle  aâecte  le  type 
rémittent  ;  ses  accès  sont  tsès-irrégùliers  e*!  se  déclarent  d*une  ma- 
nière brusque  et  insta^itanée  :  ainsi ,  au  moment  même  on  le  ikialade 
jouissait  d'un  état  de  calme  presque  parfait ,  il  éprouve  tont-à-eoup 
dés  picolemens  jet  des  ^ncemens  au  fond  de  Tœitf  accompagné» 
d*ardeur  et  de  démangeaisons  iusupportables.  La  douleur>  quil 
4K>mpare  à  des  coups  d*aiguille  «est  quelquefois  asses  vive  pour  loi 
arracher  des  cris.  Les  larmes  ruissellent,  la  peau  des  joues  et  le» 
.paupières  deviennent  brûlantes ,  les  artères  temporales  battent  avec 
force.  Cependant,  un  <ittart-d*hettre  après  «  ces  nouveaux  syoïp- 
iômes  sont  dissipés  «  mi^  la  photophobiecontiauet  et  mème.elier 

est  phis  intense, q«V^^V^*^^^*'  ^  Ç"*^  daqual  elle  va  en  dimi- 
jinailt  îoaqii'au  sp^fi^qt.  .  . 

Lenoiabre  de  ces  paroïKjsnea  tt*«  rien  de  fiae.  Gbet  certiânt  sajéb 
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ils  rc^vienaeDi  i^kuifura  fo|t  dnitries  vin|;Mf«i^m  tle«Mli;.'«it«% 

<l^|i*98v  upf»  ovL  à&UL  Mi  .MÙlemenl.  J*^  jobtmté*^  ^oaml  il  nfi  f 

•qu'auiioGès i  €\u*îï  reparall  Msoa «mteni  à  Ip  tuème  lumne »  oa Je 

'pieufpièft»  iU  ioBi  séparés  par  aaiaatda  rémisûoiia  t. nais #  #n.g^ 

•iiénil  t  U  jp  eii-a  uum  tffèspittaiqitéa  .viN«  la  ioir4  Jas  malades  fiavfaiit 

'alow  eatrWvfir  las  yem  a»  arépusasle  »  <el  «#tr  à  i»  cowlimwflé^ 

'limiièra  a»4tfidclle  lawr  «sl-nMnoa  péiûble  4|a«  «elle  du  soleil.       '  , 

I^a  réliùite  présenta  4eè  aniro  «aaae^re  fartiaoliarv  ifaîeUe-ffs 

repT0d«il  onMftairamciil  |fliisié«rs  Cois  ebea  le  pnéaui  sujet/  On 

reticontrcr-dêa  IndifidaMi  q«i  eal  ptiésaoté  liiiH«ii  diKj«chiilBS^-«i 

•ftoème  bcaiieofip  •êu.rééki  Lmiia/ietmtàte»  qài  séparent  laaaUsq»^ 

•vptieiit>  dap^rfswi.  }ear  }fMcpi*ik  plariaan  radis  1  pendanl  ae  lenipa 

'les  «lAtfldea'Tiiiaiit'bkiii't  qiioli|tE^Mf  eoitserveni  «m  paa  |>liu  4e 

setiflHbâHté*'  La  <daiëa  de  oiiat|oe  êHaqvM  n-eatpas  flÀs  fi^;^  diis 

parens  m'ont  rapporté  q«^iie^fe«na' fille  4e  dix  ena  était  "msIéB 

'tl><eVidatit  eieq  mêla  entiers  le-ivlsage  caofaé  dans  pas  mainsv  tans 

"pia^rMv  <îkar  'talomlèaf  ;  mais  aessi  qoelqnefoia.crfle  ne  4ara  c|ii*«fi 

'Seul-  ju«r.  fl  me  mfa^s'été  pesrible  de  connaître  la  dérép-mnyraiite 

'4e  la  ÉoetsMlîe,  les  miMea  que  fai  obserfés- étant  aeqa  llnfloeneo 

àiBL  inétem^Bt.  Au  veste»  rien  n'eit  fkm  remarquable  peaMIre  dana 

cette  afféetkmqtietseéalleniallfeid'eB  étatsaiâ  aid'naéi^tmorUsb 

ipii  se  kioéMent>80wrc«i  d*line  maniera  instan4anée«    :  •-  •  •  t 

>    Avant' d'aHarphia  ioîn  ;  \ë  édtvmywiiner  si  iea  '^iiipCAme&  de  b 

•maladb  qiie  ffe^ens  de  dédira  t^élviait  étiie*ailfîb«éà4iHnaa«- 

maiièik  >dé  la  tétfné  '  piàtdt  qtt^l  nielle  ^de  •tonte  aeire  pértàr  «eos^ 

mènie'dn  gloftiè'dè  tVfell.  ^  effet,  'laaanteufa^ieeqimé  îa.l(*aLdéîà 


kSàti  tfé^ëdnlpés#ac<eor4!à'Cfetîég«r4;M  :  .;  .>  1  yU  .  ■,'■:.:<-  .!  ,  r-  .. 
'  Oh  Wt  pent  admettre  ,*  avee  Wardrbp  et  iVMAtyffêé-  iKmpessi*- 
'bfKté  de  8iip|)OrieJr1e^oar«eit  on  syqipttoe41rrf4iilBQ»  «doila  «00- 
^ohettve  en'  de  la  "selérotiqne  i  TobsèrrMion  fenrnaliéae  contuadât 
cette  'assertiott ,  et  lorsifae  éef^énemèfnê  se  readentrenvéol»  pldef^ 
teasîe  de  ces  dei»  membi^atias  ^  toét  Qoncomft  ér'jdémpntrer  qaU 
i^salté  de  aoli  exten^on 'aet  parties' les  pAns'proIbndesdniliobp  «de 
i'oôil.  Ajoutons  que  cette  ioapressloh'  si  douioarense  produite  par  la 
iumière'est  un  sjropiôme-tellemeiH  spécial  de  sa  nature,  ique  ,  pkjr- 
fcîologîipiement  i  on  ne  conçoit  pas  qu'aucune  autre  partit)  copëti.- 
tuanlc  de  Torgane  de  la  vue,  si  ce  nVst  fa  ipembrano  nerveuse 
finisse  éprouver  une  atteinte  aussi  forte  du  coQtart  dès  ra^rons-iuuù- 
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•neax.  Je  van  aa<derraDt  d^aaeaatreobjoction  plus  spédease  que  ]c% 
'précédcttteB  «  c'est  qoe  la  photophobie,  comme  on  l'appelle,  ponr- 
vaH  bien  être  un  sjmplômed*irîiU»  En  effet ,  dira-t-on,  ia  lamière 
qui  pénètre  dans  Fœ]!  »  variable  dans  son  intensité,  agrandit  ou 
resserre  la  pupille ,  et  détermine  dans  l'iris  enflammé  de*  mouve- 
mens  trèfc<donlourevx  ,  ce  qui  explique  les  efforts  des  malades  pour 
se  soustraire  à  sou. action*  Maié,  comme  on  a  pu  le  remavqaer  danfs 
leteas  que  nous  «vons  rapportés  ci-dessus  i  Timpossibilîté  de  sou- 
letiir  l'éclat  iki  jour  existe  souvent  sans  aueun  sig^e  dlriUs  ;  d'un 
•ntre  côté ,  on  observe  souvent  avssi  des  phleginasies  de  Viris  San» 
photophobie ,  et  û  Tob jec^oo  était  fondée ,  il  devrait  arriver , 
quand  ilntensilé  de  la  lumière  serait  égale,  pendant  ton  temps 
donné  V  q«e  le  malade  la  supportai  sens  douleur  «  ce  qui  n'a  jamab 
Heu.  Gonduons  donc  que  U  photophobie  n'est  aa  ngne  dlnflam- 
ÉMtion,  ni  de  la  sclérotique ,  ni  de  l'iris» 

Oa  ne  peut  pas  en  dire  aatant.de  ces  donlenn  laMânantet  mp* 
portées  pér  le  malade  an  fond  de  l'eail ,  et  quli  colDfiave  k  dea  co«pe 
4*«igiùlfo,  piiénomèna  qu'on  ne  retrouve  dana  k.pblegmasie  dTai^ 
-cnoe  antre  partie  de  col  organe.  Les  autres  aymptômes  de  la  rétinite 
pouvant  être  considérés  comme  syitopatWqaes  ,  noup  na  nooa  j  «ir- 
-r^ieronii  pas,  mais  la  marche  qn'eQe  auil  nous  parait  camolM%- 
tî(pie.  Elle  affecte  le  tjpe  rémittent,  ae  dissipe  et  reparait  loor-j^- 
.  lonr ,  anfinairement  d'une  manîM^bmaque,  aana  régutarité.  Qnant 
ans  Intervallaa  et  an  nombre  deiea  accès ,  sa  durée  n'a  rien  de  fizn« 
ai  Ton  joint  k  cela  la  nature  dea  douleurs  et  nnefficacité  du  traite- 
anent  antiphlogistique ,  commie  «ons  le  dirons  bientôt ,  on  raGOi^ 
naîtra  les  signes  de  llnflammation  d'une  partie  du  système  aa^Tftt 
«I  sans  doute  de  la  rétine  eUe-méme.  Je  dois  maintenant  apprécier 
4a  valeur  de  l'objection  faite  par  B«  ^Travers ,  savoir  i  que  1' 
ualion  tiiminue  plutôt  l'excitabilité  des  organes  sensorianx 
ne  produit  nn  effet  contraire ,  et  que  par  conséquent  cette  modi- 
fication organique  devrait  plutôt  frapper  la  rétine  d'insensibilité  ou 
die  paralysie.  Le  savant  que  je  viens  de  citer  s'appuie  particuBère- 
ment  sur  ce  que  dans  le  coryza  et  dans  l'inflammation  des  membranea 
buccale  et  pharyngienne,  les  saveurs  et  les  odeurs  ne  sont  paa 
perçues.  Mais ,  qui  ne  voit  d'abord  que  les  organes  des  sens  diffèrent 
tellement  entrent  par  leurs  élémons  nerveux  respectiCB',   par  la 
nature  des  exeitaus  qui  les  metteul  en  jeu ,  et  par  leurs 
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qu  oa  ne  peiit  conclure  que  llnflammation  produira  les  mêmes  effets 
«or  les  uns  et  sur  les  autres.  Et  d*aillcurs ,  la  seusibîlîté  n*est-eUc| 
pas  augmentée  dans  Térysipcle  et  le  tic  douloureux  de  la  face  ;  ne 
Test-elle  pas  aussi  danjs  Hudammation  cérébrale». pendant  laquelle 
les  impressions  qui  arrivent  par  les  sens  sont  à  pénibles  »  et  quel- 
quefois si  douloureuses ,  que  la  première  indication  curalive  est  de 
soustraire  à  leur  action  Torgane  enflammé  ?  La  rétinite  attaque  tantôt 
un  seul  œil ,  tantôt  et  plus  souvent  les  deux  i-la-fois.  Dans  le  prc- 
tnier  isas ,  on  voit  qaelqoefob  celui  qui  était  resté  sain  s*affector  pçr 
sympathie  ;  enfin  «  il  dnivo  d*autres  fois  que  rirritation  se  porte  de 
Tun  à  l'autre  alternativement 

Cette  maladie  coexiste  soavent  avec  diverses  autres  affections  de 
Torgane  de  la  me  t  ainsi ,  dans  la  plupart  des  cas  que  j*ai  obsscrvés . 
les  jeux  présentaient  ea  mdme  temps  soit  dea  pustules  on  des  ul- 
cères de  la  cornée  «  soil  QHid  inflammation  de  la  sclérotique,  on. d^ 
lins. 

L*étiolope  de  la  rétinile  offre  touTcnt  beanconp  d*obseurilé  i  elle 
•e  dédLare  onBaalremeiil  qliei  les  scroplinlenx  t  mm  B.  Travers  l'a- 
C-il  dédgnée  sona  \%  11901  ^oghikaimiê  êçropkuUiuê  au  premier  degr^, 
elle  est  très-souvent  conséca^va  i  une  inflammation  de  rœlL  {DUt, 
^S,  Çooper,)  Qualqiiefoii  elle  se  dévdoppe  spontanément  ets|i|n8 
cause  appréciable  t  mais  dans  un  grand  nombre;  de  cas  elle  »p  Aé- 
clare  dans  le  cour»  00  &  la  «qUe  d*ni|e  aff^uon  de  la  peau ,  et  parti- 
culièremeot  de  la  roagcble.  5nr  quatorze  cas  que  j*ai  sous  les  yeux 
en  écrivant  ce  mémoire  »  doose  ont  présenté  la  coïncidence  d*unc 
maladie  Manée*  fifx  màliide9''otit  en  la  rougcoïe  •  deux  le  variole , 
trois  nn  eczéma  ,  an  «n  «Irysipère.' Obet  totasceux  que  j*ai  pu  suivre 
avec  soin ,  Taffectiou  de  la  peau  avait  précédé  celle  de  larélîne  ,  de 
eetfie  que-lii  prmlère  j^iwH'étre  considérée  êomme  la  cause-  de  la 
seiielKle. 

Warcfrop  »  qui  *  éécrk  la  i^tnite  sons  le  nom  A* ophthatmiê  eaan- 

tkémateu$et  dit  qu^elld  eut  le  plus  souvent  liée  &  des  éruptions  du  cuir 

'fDhttrHiu  9t  i.4e<  otorrbées.  JeTid  vu  d^x  fols  coïncider  avec  le 

porrigQ.  I  La  rétinite  esl^  anasî  causée  par  la  dentition  ;  ^*en  ai  t^- 

.  cnôUi  deagc  on  trofs  cas  », ou  observe  asscx  souvent  en  môme  temps 

i«^  tfSfflV  m^iMR  sur  ,1h»  ^ones.  Ëuiju  »  rcxcrcice  prolongé  de  la 

vue,  .«^itontà  «ne  lumit^e  vive,  la  masturbation  et  le  coït  sont 

•Qssi  des  causes  d*irritalion  de  la  membrane  nerveuse  de  Tceil, 
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Beaucoup  de  penonneft  tmt  dû  ob^errir  qne  l<yniqii*oii  s'abaudomi^ 
•a&ft  réserrc  k  Tacte  reprodactcur,  la  lamièru  dçnçnt  irè«-(iétiH>Ie  à 
iQpporter, 

,  Le  trakement  de  la  réUnite  diffère  de  celai  des  autres  IfafiaiDma- 
Uoiia  de  tœil  t  lea  émisMons  jiaugnlnes,  si  utiles  au  début  dans  lu 
grande  majorité  dei  caa^  sont  ici  à-pen-près  fans  réhullat.  Lors- 
qu'elles procurent  un  peu  <f  amendement  dans  les  symptômes  ,  leur 
effet  est  passé  le  lendemain,  et  la  maladBe  est  revenue  ce  qu'elle 
était  la  Teille  i .  lev^r  emploi  est  donc  inutile^  Les  faits  que  j*ai  re- 
coinllis ,  et  qui  sont  au  nombre  de  quatorze  ,  ne  sont  pas  asscy 
nombreux  pour  qu'il  me  ^t  possible  d'asseoir  le  traitement  de  la 
rétiuile  sur  une.base  solide ,  et  dlndiqaer  ici  des  moyens  qui  réus- 
tisseiit  toujours,  ie  cbrai  seulement  que  les  collyres  de  gaimauve  et 
4«  tête  de  pavot  tf^ec , addition  d'extrait  d'opium,  les  déôvatîfsdù 
I«be  intesûnisl  et  une  forte  irritation  2i  la  nuque .  au  moyen  du 
aéton  ou  de,  la  pommadç  stibiée ,  çnt  suffi  pour  guérir  le*,  plu« 
grand  nombre  des  malades.  A  lintérieur  t  YsA  coutume  de  faire 
prendre 'la  tisane 'de'  tioublon',  en'aioutant'  au  premier  Teriré  '^ne 
cutHëréé  de  ibirop  de  gèhilanè,  La  po^^ilre  «^'bénadone,  aâîiiinls- 
iràe  à  la  dose  d'un  h  trois  grains  à  nuténeur ,  et  l'infusion  de  eet^é 
plante  en  coïïyre ,  opt  tràs-t>ieu  réussi  dans  la  pratique  de  11.  pii- 
iiûytren.  J'ai  ai^si  employé  ce  mtoe  ren^Me  ,  mais  )*ai  élf  bkhm 

heureux  que  mon  célèbre  confrère.  (Wd^ } 

.-.•<■.  .  '  . 

-  IV.  Des  AntHdotes  ds  U  Bruclne.h-  ^  ^^i  Strychnitu^  ^:^ 
Jlcuiu  pé^élfiujf,^  par  IH.  Di^»i. 

'  «  ,  ,  .  ■         •.<.:•»»••■•• 

'M.  Donné  a  lu ,  le  i*%'aoi^<ieroîer>:;^  U  SocMlé  jibilomat^ii» 
de  Paris,  les  résultats  de  plusieurs  expériences  curieuses  qall  a 
teatiées  sur  les  «lûmaux  "siiNins  ,  avcic.  tes-  cuÉsbiitaisous  de  l^vde , 
du.-Wôu»e  avec  ja  ttryclinine,  la  brUoîne^t  la  vératriBe<^ 

H  tésnlte  de«  essais  qu^ïi  a  entrepris,  que  ces  ca*ibimiliseii»'<fii^l 

regardié  cotnme  des  ioâkrèit ,  dés  brûmwrH  de  ces  alcalis ,  n'èiêreeilt 

aucuu  effet  nuisible  sur  les  animaux  ,  mfiineÀ  la  dose  de  pl«Àe«im 

"ffalns,  tandis  V(u*â  petite  dose,  comnieùn  lë'sail,  ces  ileaKv, '^Mi 

'  leM's  sels' ,  d(*rHsionettt  plus  ou  molnè  promptement  I  a  moft. 

Cetf  nouveaux  résultats  ont  porté  naturellement  l'auteur  li  essayer 


^  I  » 


radMDfÀtrktton  de  la  ïnniure  d^iod»  et  d$  trâaie  ,"à  petite  doté  ;  dânj 
lé  cas  d^cnapoisonnementpair  ces  alèaHi. 

Dans  quatre  expériences ,  après  atoîr  ingéré  dics  grains  éé'ttryek- 

"  •  •  •  ■ 

nine  on  de  6rii^in«  dans  féstom'ac  de  cbiefif  de  hibyehâe  taillé*.  Il 
fk  reconnu  que  la  tfiinture  d'iodê  eu  de  brame  t  administrée  en  qttafrJ 
tité  saffîsaqte  immédiatement  après  flngeitib|i"  de  ces  pcfièons  ;  a 
déterminé  Texpolslon ,  par  la  gnetde'^  d*niie  écume  abondante  ;  qitô 

■  •  ■  ■ 

kes  trèmblemens  qui  se  soiiit  JsiaQiféstés  alors  chei  ces  ahimaht  fa'dnt 
été  suivis  d*ancan  etfet  fâcheui,  et  que  trois  dé  cet  aiilmaïkt  m 
sont  rétablis  en  moins  de  ctuefqnes  beures  t  tandis  qtftm  inbuI  ,  tltH 
lerpici,  comme  le  pené^  lif.  Donné,  la  teinture  diode' u à  ph'éité 
fidministi^é  en  quantité  «uffilsante ,  a  »(iceomb6«  '  ' 
'  Tel  est  te  résumé  des  faits  observés  pat  H.  Dotibé  t  cee^  éxpii 
tiences',  àfissi  nouTnlIéstfttintlktfÉsanteB,  cbbfinnécstatisdètttSè'YfA 
lasuhe,  tendront  &  prouver  h  possibilité  dé  Vopposer  aux 'ellV<t% 
loxiqiies  des  alcaQa  tégétauz.  (  Joàrn,  de  Chht^,'^iM>  «  septèmbfe;*) 

•a  ...I  -.ï  l  ••■  -tf  **l*l 

Je  fus  appelé  lé  |.5  janvier  dernier  pour  i^onnér  jnés' soiiis 'a 
M*  Josepb  Tapie,  â^é'de  solxan(ë-six  «nSf  d^nq  iêmpéranoiént kau- 
|;uin  et  bilieux  ,  et  d*uûe  (orte  çompiexiôn.  Â  o|^a  première  vhite , 
je  le  trouvai  très-soullrai^l  par  Teffet  d*une  rétention  burine  qui  ne 
frétait  déclarée  que  d^ns.  U  nuit  précédente.  Il  ressentait  des  envies 
fréquentes  d*tinner  ejt  de^  donlours  violentes ,  sans  pouvoir  ei^crélcr 
pne  goutte  d*urine.  Je  lui  fis  plusieurs,  questions  poqr  m^éclairer  sur 
lit  cause  de  la  maladie  t  mais  je  n'obtins  «ucan  rçnseig^euicût  po-* 
ntif.  Je  palpai  la  région  IgrpogfiHriqœ  «.et  je  découvris  maiiilTçste* 
ment,  par  le  toucher,  la  tn^leur  ^ae  formait  la.v^ie  d^ns  ceitp 
régiop ,  et  la  fluclualion  du  fluide  qn*elle  renfc^rmait,  J^eus  de  auiié 
recours  au  cathélédUme ,  et  jlntroduids  sans  difl^culté  une  algalfto 
dans  la  vernie ,  par  laquelle  j*éTacuai  deux  livres  4*urine.  Je  lui  près- 
criviB une  décoçtio» d*eap  de.qhleodent  édolcorée^s vec.de  Forgeât» 
et  un  k^gime  convenable,  La  rétcqtion  n*cn  continua  .pas  moins.  Je 
le  sondai  encore  le  soir  et  le  lendemain  matli^. .  Quelques  légers 
symptômes  de  tumeurs  bémorrboldales  s'élantiUMnifcsté*,  je  fis  ap« 
pliqucr  six  sangsues  à  la  marge  de  fanus,  qui  n*apporlèrent  aucuu 
suulagrincnl.  Dèslorit,  je  le  sondai  àe  nouveau  aVcc  anc  aoudo  d^ 
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gomme  élastiqae ,  que  Je  laissai  à  demeure  dans  la  yessie.  J  en  £sJ* 
sais  boucher  Touyerture,  et  on  sortait  l*uri|ie  à  volonté.  Après  trente- 
six  heures,  jeTonlos  m'assurersi  sa  présence  avait  stimuli^la  vessie  : 
je  sortis  la  soiide  mais  Torgane  ne  donna  aucun  sigUjB  de  réac- 
tion. 

Une  nouvelle  sonde  de  gomme  élastique  fut  introduite  djar^nl, 
quinze  jours, .  Sit^l^  que  Vurine  était  sortie,  on  injectait  un  verre, 
d*eau  ie  Barrèges  dans  la  vessie.  Dans  ce  même  espace  de  temps  ^ 
Le  malade  prit  un  vomitif  i  il  fut  ppirgé,  Ct  usage  des  -bains  ^  deik 
Onctions  »  et  des  onctions  composées  ,aveç  les  linimens  am^lou]a- 
ceux  et  camphré^  (  on  frotta  également  la  région  lombaire  avec  la 
teinture  de  canthandes..  Ces  moyens  n'apportèrent  auqun  change-, 
nent  dans.la  mairie*  et  la  rétention.  d*urine  persistait  toujqors. 
Aucoa  obstacle  dans  le  eanal  de  )*ur^thre«  ni;  la.présence  d*aucim 
corps  étranger»  ni  aucun  vice  oiiganique»  nç  pajraissant  avoir  donné 
lieu  à  la  rétention  d*arine ,  je  ne  pouvaU  Tattribuer  qn*à  la  paralysie 
de  la  vessie}  d'après  cela  »  }e  pensai  que  les  succès  qu'avait  obtenus 
If.  le  doëtenrFoiiqu!«r.  médeeiù  de  lai  OhMié  >de  Paris, ^èTenl- 
ploi  de  IVxIrait  de  noix  vomiqne  dans  pln^ôrk  paralysies»  devaient 
m'engager  &  £dre  usage  de  ce.  moyen  dans  ce  cas  grave  s  je  résolus 
donc  de  Tessajer^  M.  Lartigue,  pharmacien ,  fut  chargé  de  préparer 
des  pilules*  dans  chacune  desquelles  entraient  deux  grains  d'extrait 
de  noix  vomique  obtenu  par  l'alcool  affaibli  à  fto  degrés. 

Le  malade  commença  Tusfige  de  ce  remède  le  8  février.  Il  prenait 
d'abord  une  pilule  matin  et  soir.  Aprè^  six  jours  la  dose  fut  aug- 
mentée i  il  en  prenait  deux.  Il  continua  ainsi  jusqu'au^  ao  mars  sui- 
vant ,  excepté  deux  ou  trois  jours ,  oh  l'usage  en  fut  interrompu  à 
raison  de  la  violence,  des  symptômes  que  ce  remède,  provoquait. 
Voici  quçls  sont  les  principaux  phénomènes  qui  se  présentèrent  sur 
les  membres  abdominaux  »  vers  la  région  épi  gastrique  et  vers  les 
parties  génitales  :  de  sorte  que  les  muscles  de  ces  parties  étaient 
dans  une  contraction  tétanique.  Lé  membre  viril  entrait  en  érection, 
et  acquérait  un  volume  beaucoup  pfus 'considérable  que  dans  l'érec- 
tion Qrdinaire  :  les  testicules ,  rétractés ,  étaient  fortement  appliqués 
sur  l'anneau  inguinal  par  la  contraction  du  muscle  crémaster.  Ces 
spasmes  duraient  trois  h  quatre  minutes  :  ces  parties  se  rel&chaicut, 
et  un  instant  après  Turine  coulait  d'abord  goutte  h  goutte ,  puis  h 
iet  devenait  continu ,  et  sur  la  fin  la  vessie  recouvra  tellement  sa 


cbntractilité  mil«culair«  •  qa*elle  excréiidt  Turlae  h  pldn  jet  chaque 
fois  qoe  le  besoin  t'en  faisait  sentir.  • 

Le  20  mars  ,  cet  organe  arat  donc  repris  son  action ,  et  Iç  a^ot 
lade  était  parfaitement  gn^ri  de  la  rétention  d  urine,  qui  pe  8*est  pas 
renouvelée.  Durant  un  mois  après  l'usage  de  ce  remède  ,  le  malade 
.•  ressenti  des  douleurs  dans  la  fosse  naticulaire ,  qui  provoquaient 
des  érections  fréquentes  ;  mais  après  cet  espace  de  temps  »  il  n  a  plus 
éprouTé  aucun  phénomène  dépendant  de  Faction  du  remède  ni  de 
la  maladie  t  et  il  jouit  aujourd*hoi  d'une  bonne  santé.  {JoumaLde  la  * 
JSot.  roy*  de  Midm  de  Bordêaaae,  ) 


sas: 


la^l 


•ECINE    ETRANGERE. 


BBTSS  OIS  JtOVBITABX  DS  a^BBCIIIE  IT/lUBM. 

Efets  da  Cumpkrê  'êàr  têmnamm  mUmâle.  ^-^ S^tir6^ko*9ajginaU. 
—  Action  ipéàifiqàê  dm  qmnqaitui  $mr  l^argmttê  de  ^okUi  •—  Eifpé' 
rinioêê  rêkAntUau  éivèloppimÊni  dm  fîmide  gaUtoHi^a»  dmtsle  ti^gu 
merwu»,  -—  EffinuiUdm  tartre  gîibié  dtm$  iê  traitemtmt  d$  Ut  têignê. 

I.  Recherches  but  les  effets  du  Camphre  sur  l'écanamle  anlmaifi^ 
par  le  docteur  Luca  Scudiat  •  de  HeMîne*. 

Après  avoir  fait  sentir  toutes  lès  difficultés  auxquelles  èont^nbor- 
données  les  expériences  que  Ton  peut  tenter  sur  lliomme  avec  les 
divers  médicamens  «  difficultés  qui  portent  spécialement  sur  là  dif- 
férence dans  les  tempéramens,  datis  le  sexe  »  dans  les  idio<«yncra- 
sies ,  etc.  ,  et  sur  l'activité  variable  de  ces  médicamens  selon  les 
pays,  M.  Scudery  s'attache  à  montrer  de  quelle  nécessité  il  esK 
pour  ces  sortes  de  recherches ,  de  répéter  à  plusieurs  reprises  les 
mêmes  expériences,  afin  de  ne  pas  s'égarer  dans  ses  recherches. 
Aussi  s'cst-il  aidé  de  plusieurs  confrères ,  seul  moyen  de  se  rendre 
indépendant  de  to^le  prévention.  Voici  quels  résultats  il  a  obtenue. 

Quinse  li  vingt  minutes  après  avoir  pris  de  dix  à  quinze  grains  de 
caiuphre,  tf.  Scudery  observa  quo  son  poub  devenait  pli»  fréquent 
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et  vfbrdat,  effet. qn!  «e  prolonge»  pendant  prèf  de  deux  ftctiretf  ;  la 
face  alors  rougit,  un  moavemcHt  fébrik  te4lévélop|Hi,*lt'p«««  d«V 
^HUl  sèclie  etla  tête  doukmtfelHei  d^lqves  AtolirdiMeineuf  coiscut 
ficni  La  lainière  loi  pardtiiiit  plni  vive  •  la»  yonz  étaient  biillaifta  ^ 
len  cotijonetires  injectées  t  des  élanbeinenA  «e  faisaient  sentir  dan»  la 
poStriàeV  et  râir  expiré  avait  «ne  «denr  de  camphre.  M.  Scnderj^oe 
tiesaentit  ni  pesanteor  ni  cKalcnr  k  Tes tomae  »  mais  une  scnaatiflhi 
agréable  et  de  bien-être  i  h  pHiiienrs  reprises  il  épronva  le  baaoin 
de  rendre  les  nrkies«  lesquelles  répandaient  égaiéaaentnna'flMlenir 
de  camphre.  Ces  dilTérens  phénomènes  sa  dissipèrent  au  *baqi  île 
quatre  heures ,  et  Grent  place  h  un  sommeil ,  pendant  lequel  il 
Éurtlnt  desaouges  voluptueux  accompagnés  d*éreclions  et  de-poUn- 
tion.  M.  Gussoni,  directeur  du  jardin  de  botanique,  ayant  voulu 
expérimenter  sur  lilS^ipêaio  le  çamplure»  éprouva*  la  fnème  chose  i 
enfin  les  urines  devinrent  rares  et  furent  suivies  d*une  sensation  de 
chaleur  dans  leur  trajet  ;  le  ventre  se  resserra. 

M.  Scudery  ayant  répété  la  même  expérience  aveo  le  camphre 
ipi  à  l^ilcdôlVIés  mèincé  efets  èuiPetit  «liicti  V  sauf  iqU'ils  augmentè- 
rent sensiblement ,  comme  on  le  verra  plus  bas  t  par  Tusage  du 
«amphre-  et  vda  nîtra  ,  au  aootif'aM'e^t  ils  «binait  m<W  niarquéfs. 

'.Cinq  fois  il  fieeomman^  soa  expériencct  .toujours  sur  lui«méme , 
«I  cinq  fois  il  obtint  les  mèinas  résultats  \  mais  jl  Ql^rva  que  toutes 
Jee  fa&a^u*il augmentait  h  dosa  du  camphre,  qn*il  fioit  |^  pofter 
à ,  deux  scrupules ,  les  phénomènes  rapportés  ci-dessus  prenaient 
plas  dlutensité  et  se  prolongeaient  plus  long -temps'.  '     ' 

Le  docteur  t^asquali, 'dieHodie  ,  présent  à  ces  expérletices ,  von- 
.lut  vérifier  sur  bù-u^^Jie'ji^^actien  du  camphre  ;  il  an..prit  un  deini- 
,si^mpu]e,80us  forme  d^  hç\,  et  uni  .1^  du  sucre  et  à  de  la  gqmmè  ar^- 
.bîque.  j^QO  pouls  devint,  plus  fréquent  et  vibrant  ;  au  bout  de  quin^^ 
minutes  -il  commença  è  ressentir  une  légère  douleur  au  front ,  U* 
.quelle  augmcnia  une  demi-heure  après  %  des .  étogrdisscmens  se 
^développèrent  ;  la  conjonclive  slujecta  •  .enpn  une  sensation  de 
bien-èlre  se  fit  sentir  à  iestomac;,  Le  ieudemain  la  douleur  cle  léto 
pt^ngistait  .encore. 

M*  IVieuetU»  secréiaire  de  la  Société  de  Médecine^  roulant  aug* 

.manter  le  nombre  des  observations  faites  par  M.  Scudery ,  se  prêta 

aussi  à  ces  expériences  t  il  prit  huit  graips  do  camphre  dissous  dans 

Ai4^«é^iUjton  de  gomiatî  ar'jibiqupi  Après  h  prcnuèra  minuiià  sua 


{mmIh  battait  M)lxauter«ix  (ufs  «  et  une  sensation  de  chalciir  a^  àér 
v^loipfH^  daliB  Tit^^UMiiac  f  an  b|pa|  dWo  heure  et  demie  k  P<>uU 
fat  |>kil  pl^  H  plop  Tibran^  i  les  jeux  dcylarefit  pefuins  •  .U  tête 
doskjMreiise  et  IVMil^ft^o^  P'^^^P^.  ^P^^^^c*  «¥•  Messetti  voaliit 
répéter  k  m^e  expérience  qoelq^et  jours  après  i  çt  i|  éprouva  iep 
IHéiliet  effets^  Les  «uio^s ,  comiae  à  la  prenùèce  fois  «,  forent  reo(lix|p 
OR  «alMiiUaBoe  t  kor  passase  4oiuia  lieo  à  une  obaleur  assex  vite 
k  ki^  ck  Tarèthre.  La  Biiit  il  /.eut.  du  troobk  dai^s  ks  idé.q8 ,  ûii^ 
qae  de  k  «éclieresse  k  la  bqvche  et  de  Ja  soif. 

Le  «iQoteurSc^deiyy  e^o.  de  juger  de  Tactipp  da  camphre  m4lé 
4*af4tes  ftalMtacvcea  «  foulut.  k  diasoudre  daoa  Talcool  on  l*uQir  à 
il'wit««a  «Adioa^seiia  stimolaos.  Hprit  on  scjrapuk  de  camphre 
jal  «tao  QQO0  d*akool ,  oiai^  il  trouva  à  ce  mékiM;e  mie  as^vear  désa^ 
gréabk  i  ka  jei»  ^levi^reat  ylfii  ^.la  gorge  ae  dessécha  ;  au  bout 
4e  Iniis  mkiitteis  k  «alm^  se  rétablit  (  dix  minutes  après  »  le  pouk 
|uit  "de  BOtiveau  de  k  fréqqence ,  et  il  sucrint  de^  Terligcs.  An 
bout  d'une  heure  la  tête  detiut  douloureuse  et  pesante  ;  il  y  eut 
tU  la  tendance  k  rasadupissement ,  et  môme  dvi  sommeil  9  qui  dura 
une.  heure  <  k  son  réveil ,  le  ponJ»  était  (réqucnt  et  vibrant  1  k  figure 
ei  k  {Huitaine  étaknt  chaudes  »  les  jeux  injectés  ^  les  urines  claire» 
«el  répa^ijdant  ittie  odeur  de.  camphre.  Ces  phénomènes  persistèrent 
lontu  k  journée ,  ^n  a^accomp^gnant  d'une  grande  «oif  et  de  séche- 
njMe  de  k  1|o|m4io*  I^  uuit  lut  agitée  et  troiiblôe  par  du  délire  » 
<pat  tme  forte  chaknr  ^  des  aonges  voluptueux  et  deux  pollutions  : 
iea  urines  détinrent  ép|iiii9t;s  ril  uj  «ut  point  de  gank^obe  pendant 
quarante-huit  heures. 

.  JMk  Soild^ry  0ssi(/a,  epa^^alivcinent  l'action  de  l'alcool  employé 
«étal  et  là  dose  égales  mais,  il  éprouva  pendant  .quelqucp  instans  un 
pou  de  rhakur  è  k  face  et  k  Ja  gorge  ,  «ans  vertiges  cependant ,  ni 
aucun  -autre  malaise.  Au  bout  d'une  dean-heuse  il  était  revenu  k 
4oti  état  de  santé  ordinaire^. 

Un  mais  ^près  il  ess^ja  ie  cau^phre  oui  k  un  ^oiédicament  ,con^[f- 
stimulaut ,  tel  que  le,  nitre.  A  cet  effet  il  prit  deux  ecrnpuks  de 
camphre, 'et  au  bout  de  cinq  minutes  une  solution  de  nilre  faite  avee 
nue  demUivre  d'evi  pour  deux  dragmes  de  ce  sel  4  presqu'aussilôt 

•  '  '  '  • 

îl  éprouva  des  nausées  »  du  frisson  9  et  une  sécrétion  fort  abon- 
danle  de  salive.  A^  bout  de  deux  tninutes  le  .ppuls  ç'aiTaiblit ,  mais 
pour  peu  de  temps,  car  après  vingt -cinq  minutes  il  fut  complète- 
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ment  relcré  ;  une  légère  donleur  de  tête  «e  développa,  i^d»  que 
de  rembarrai  dans  les  idées  ;  la  dooleor  augmenta  bientôt ,  U 
lumière  paraissait  plds  brittante ,  les  objets  mieux  éclairés  :  les  con* 
jonctives  étaient  injectées ,  les  jones  chandes,  le  ponls  vibrant  et 
fréquent  «  et  les  besoins  d*nriner  ae  faisaient  sentir.  M.  Scodetyliat 
'«lors  poor  la  seconde  fois  nne  demi-livre  d*ean ,  dans  laqnelie  H 
avait  fait  (fissoudre  deux  scrtfpntes  de  nitre  s  bientôt  il  eut  desnam'- 
aées ,'  mais  la  douleur  de  tête  cessa  ainsi  que  les  phénomènes 
énoncés  plus  haut.  Cependant ,  peu  de  temps"  après  les  premiera 
effets  de  la  solution  hiirée  f  les  accidens  se  réproduisirent,  mais  k 
un  plus,  fâôble  degré  t  au  bout  d'une  demi-heure  les  urines  forent 
rendues  en  petile  c(uautité  et  épaisses ,  le  {>ouls're^'nt  k  son  état 
naturel,  et  il  ne  resta  plus  qu^un  peu  de  douleur  à  la  tête  et 
quelque  chaleur  k  la  figure  i  pendant  tout  le  cours  de  cette  journée 
M.  Scudery  n*éprouva  aucun  malaise  s  la  nuit  il  dormit  passable*- 
ment,  maïs  d'un  sommeil  troublé  t  il  eut  des  urines  abondantes  et 
sédimenteuses ,  et  deux  évacualions  par  bas. 

Quelques  jours  après  il  prit  deux  scrupules  de  nitre  seul  et  dis- 
sous  dans  Teau  t  il  en  éprouva  des  nauâées  ,  des  frissons  ,  de  la  sa- 
livation ,  et  un  refroidissement  marqué  ;  au  bout  de  deux  minutes 
le  pouls  était  lent  et  faible  ;  l'état  de  langueur  et  de  malaise  ae  fît 
ressentir  dans  l'estomac ,  mais  une  heure  après  lepoub  revint  danb 
*8ou  état  naturel  t  seulenient  cette  fois  le  froid  fut  beaucoup  plus 
considérable.  M.  Scuderj  rendit  une  grande  quantité  d'urines  claires 
et  de  copieuses  gardcrobes  %  le  malaise  de  l'estomac  fut  poiié  joa- 
qu^è  un  degré  presque  insupportable. 

Le  docteur  Mezaetti  essaya  sur  Ini-mémè  le  eamphre  uni  an  nitre , 
SI  en  prit  douxe  grains  dissons  dans  mie  solution  de  gomme  am- 
'  bique  i  au  bout  de  dix  minutes  la  pouls ,  de  régulier  et  de  dé- 
veloppé qu'il  était ,  devint  faible  i  petit  i  et  perdit  de  sa  fréquence  ; 
tout  le  reste  de  la  journée,  cependant,  M.  Mexxetti  se  trouva  parfal- 
tônent  bien;  lea  urines  forent  épaisses ,  mais  ne  déterminèrent 
aucune  douleur  le  long  du  Canal  de  l'urèthiv. 

M.  Scudery  conclut  de  ées  cfiverses  expériences  : 

i"*.  Que  le  camplùrc  k  la  dose  de  huit  à  dix  grains  ne  produit 
sur  rhommo  sain  que  *de  légerK  troublea,  ce  qui  permet  de  l'em* 
ployer  dans  le  cas  de  màladia  Ma  dose  d*on  2r  deux  scrupules ,  <fi^ 
visés  en  plosieurs  prises.  •"'     i' 


^«.  Que  ce  médicament  augmente  rexcitabiUté  clTéncrgie  vitale, 
«n  activant  la  circulation  et  la  chaleur  animale. 

5*.  Qa*il  ne  jouit  pas  d*unc  action  irritante  sdr  l'estomac  et  Tin- 
testin  ,  et  qu  il  n  y  produit  aucune  douleur  ;  qu'il  détermine  la 
constipation;  qu*enGn,  il  a  la  propriété  d'expulser  les  vers  du 
canal  intestinal ,  ainsi  qu«  l'ont  constaté  les  expériences  de  Menghini. 

4*.  Que  le  camphre  agit  électiveoicnf  eut  Fappareii  génilo-nri- 
naire  »  dont  les  fonctions  se  trouvent  alors  augmentées  de  force  et 
d'éner^e  ,  ce  que  prouvent  les  songes  voluptueux ,  l'éréthisme  de» 
t>rganes  de  la  génération  «  et  la  sensation  dé  brûlure  qui  se  déve- 
loppe le  long  de  l'urèthre. 

5".  Que  c'est  spécialement  sur  le  système  nerveux  que  le  cam^ 
phre  agit,  soit  par  Tintermède  du  cerveau,  du  cervelet,  du  grand 
sympathique  ou  du  nerf  intercostal ,  ce  que  semblent  indiquer  le» 
vertiges,  la  douleur  de  tête ,  et  les  divers  autres  phénomènes  aùxf- 
quels  il  donne  lieu.  Peut-être  aussi  est-ce  à  l'action  de  ce  médica- 
ment sur  les  nerfs  que  sont  dues  l'accélération  de  la  circulation  et 
la  grande  activité  que  développe  alors  l'appareil  génito-urinaire , 
lequel,  comme  on  sait,  se  trouve  dans  la  dépendance  du  grand  sym- 
pathique. 

6*.  Que  l'action  du  camphre  est  augmentée  lorsqu'on  l'unit  li 
'une  substance  stimulante  ;  qu'au  contraire  son  action  diminue ,  ou 
du  moins  qu'on  le  supporte  beaucoup  plus  .facilement  lorsqu'on  le 
combine  avec -des  médicamens  de  nature  opposée,  et  principale^ 
vnent  avec  le  uitre,  qui  affaiblit  considérablement  son  énergie. 
(  OpmeoU  delta  Sœiêia  medico  chirurg'ua  de  Bologna,  t.  iv.  ) 

» 

•  •  •    •       .  « 

II.  Observation  de  suture  du  vegln  et  de  la  vessb  dans  un  on 
'    de  fistule  vaginç'-vàeicale  ;  par  le  docfeor  L.  Malagodi  ,  de 
Bologne. 

Un  des  Jiccidens  les  plus. graves  qui  résultent  de  l'accouchement, 
où  U  tête  du  fœtus  reste  longtemps  enclavée  dans  le  petit  bassin, 
est  la  fistule  vagino-vésiGalc  ;  la  compression  forte  et  prolongée  que 
la  paroi  antérieure  du  vagin  et  le  fond  de  la  vessie  éprouvent  entre 
|(BS  p«  da  cr&ne  du  fioetus  et  le  pubis  de  la  mère ,  détermine  une  es- 
.4:arre  ^ngréneuse,  k  la  chute  de  laquelle  a  Hea  une  ulcération 
iisluleose  plus  ou  mçàne  étendue ,  qui  pénètre  directement  dan^  U 
vessie,  et  d*où  eort  l'arine  goutte  à  goutte,  li  mesure  qu'elle  s'é- 


cliappe  des  nnrtère».  Si  loa  coosidère  qti«  cette  oiif crtitre  e^i  . loti- 
jours  accompagnée  de  perte  de  sobstançe  »  et  qne  le  passage  coiii*^ 
JM1«1  de  rorine  e^^  reifd  les  bojrds  callettz  et  non  susceptibles  de 
^strisaiioQ ,  on  compretidra  facilement  comment  Temploî  d|i 
pçssair^  dans  le  f ag^n  ^  des  sondes  dan^  la  yessie  ,  et  la  cautérisation 
répétée  par  le  wlrate  d^argcni  i  n'amènent  aucun  résultat  salisfa^- 
jiaHt»  GondoU  par  ces  comsidérationB  &  la  recberdie  d*uB  mojen 
plus  efficace ,  M«  )o  docteur  Malagodi  a  mis  récemment  en  pratique 
nu  procédé  qiyi^  dit41  »  n*a  été  proposé  par  personne ,  et  à  Taid^i 
4ttquel  il  a  obtenu  la  gUjérHon  d*nne  fistule  Tag^notésicale,  qu*09 
a?ait  combattue  en  vain  par  les  méthodes  les  plus  connues.  Voioî 
oette  observation  telle  que  lenteur  Ta  publiée i 

Marie  Reggiani  «  âgée  de  vingt-deux  ans ,  portait  depuis  son  prr.«« 
nâer  accouchement ,  qui  avait  ,é(é  très-laborieux  «  une  fistule  vagino" 
vésicale ,  par  louverture  de  laquelle  un  doigt  pouvait  pénétrer  fa* 
cîleoieut  dans  la  vessie»  Après  avoir  employé  ^  pendant  huit  mois« 
ipus  les  moyens  si^ggérés  par  Fart ,  elle  vint  è  Bologne  me  cou- 
solter  «  et  je  le  squbûs  »  le  aS  aQÛt  1838 ,  k  Topération  suivante  t 

▲idé  des  docteurs  Montebugnoii  et  Rosaspina  «  je  plaçai  la  malade 
dans  la  position  ordinaire  pour  l'opération  de  la  taille*  Xiniroduisis 
Tiadex  de  la  main  droite  ,  recouvert  d*uu  doigtier  en  peau ,  dans 
louverture  fistuleuse  ;  je  fléchis  les  dernières  phalanges  en  guise  de 
crochet ,  et  amenai  le  plus  possible  k  Torifice  du  vagin,  en  le  tirant 
ea  bas ,  le  bord  calleux  gauche  de  celle  ouverture.  Je .  pris  aloi;^ 
de  la  main  opposée  un  bistouri  droit  et  je  coupai  sur  mon  doigt  ^ 
au  mojen  d*un  incision  semi-lunaire  le  bord  que  j*avais  fait  saillir* 
Je  répétai  la  même  opération  du  côté  opposé ,  en  changeant  toute* 
leds4W  main  ,  c*est«&-dhre  *  en  introduisant  lilidex  gauche  et  c|i 
Qp<>reftt  avec  la  maia  droite  1  ea  rafraîchissent  ainsi  les  bords  é^  lu 
plaie,  join*avais  pas  encore  atteint  le  but  que  je  m'étais  proposé 
c'esl-à-dire,  comme  dans  toutes  les  blessures ,  la  réunion  par  pre» 
mlère  Intention.  Trois  cordonnets ,  portant  k  chacune  de  leurs 
'<*xtrémîtés  une  aiguillé  très-courte  et  très-petite ,  et  \ine  tige  sur 
hquelle  les  aiguilles  pouvaient  être  fixées  et  laissées  &  Volonté  ,  in* 
tent  les  Instrumens  dont  je  m*étais  muni  pour  pratiquer  cette  Ttéa- 
Yiion.  Jlntroduisis  Hudicatcur  droit  dans  f  ouverture  ravivée  ,  de 
-manière  que  le  doS  dte  la  main  regardait  1t  torps  de  la  makde ,  la 
pduce  en  bas  et  le  petit  doigt  eu  haut,  c^  je  iTimenai  soos  me» 


t     ••  ■  ■     '  * 


Vcnx  la  lèvre  gauche  de  ronverture  vagîno-vésîcale.  Prenant  alors 
tfe  la  main  gauche  une  aiguillé  fîiéc  »ur  Boti  manche,  je  lenfonçai 
près  de  Tanglé  postérîcnr  de  la  plaîe,'  en  l<i  faisant  pencher  ,  avec 
le  secours  du  doigt  »  d'arrière  en  avant.  Après  celte  première  ai- 
guille, j'en  passai  une  seconde  de  la  même  manière ,  puis  une  troi- 
sième à  des  distances  égales,  de  telle  façon  qu*ayant  répété  la 
même  opération  du  côté  opjtosé^  je  nouai  les  cordons deuxà  deux, 
et  je  pils  amener  ainsi  à  un  contact  immédiat,  et  dans  toute  leur 
longueur  ,  les  bords  de  la  plaie,  que  j^avais  disposée  à  cet  effet  au 
inoyen  de  deux  incisions  semi-lunaires. 

Je  remis  la  malade  dans  son  lit,  en  lui  recommandant  de  rester 
couchée  sur  le  dos ,  et  je  lui  introduisis  dans  la  vessie ,  par  TurèthrCi. 
une  sonde  à  demeure,  destinée  à  faire  couler  dans  un  vase  placé 
plus  bas  ,  toute  rurine  qui  serait  versée  par  les  uretères^  Cette  pr<é-' 
caution  me  parut  indispensable  pour  que  la  stagnation  de  Tunue 
ne  troublAt  pas  la  réunion  immédiate  que  je  voulais  obtenir. 

Pendant  tout  le  cours  de  la  deuxième  jouruéc  Turine  passa  par 
la  sonde  et  pas  une  goutte  par  la  plaie.  Il  n*en  fut  pas  de  même  le 
lendemain ,  où  je  trouvai  baigné  de  ce  liquide  le  peu  de  charpie 
que  j'avais  introduit  dans  le  vagin.  Le  quatrième  jour  je  replaçai 
la    malade  comme  lors  de  Topération  ,  et  je  vis  que   les  deux 
points  de  suture  pbs^térieurs  s'étaient  maintenus  ;  je  les  enlevai, 
et  la  réunion  se  montra  parfaitement  accomplie  là  où  les  bords 
étaient  restés  en  contact.  Le  point  antérieur  ,  au  contraire  ,  avait 
déchiré  la  lèvre  gauche  de  la  plaie  ,   et  il  en  était  résulté  qu*à-peu- 
près  un  tiers  de  Touverture  primitive'  ne  s*était  pas  cicatrisé.   Je  ne 
désespérai  pas  néanmoins  d'obtenir  la  guérison  complète.  Bien  que 
la  cautérisalioç  par  le  nitrate  d'argent  n'eut  produit  aucun  avantage 
quand  l'ouverture  fistuleuse  permettait  le  passage  du  doigt ,  j'es- 
pérai que  le  même  moyen  serait  plus  efficace  alors  que  cette  ouver- 
turc  avait  élu  réduite  au  diamètre  d'une  sonde  ordinaire.  J'eus  donc 
recours  à  la  cautérisation ,  et  au  bout  de  trois  semaines  environ 
j'obtins  une  amélioration  sensible*  La  sonde  fut  constamment  laissée 
dans  la  vessie.  Le  docteur  Montebugnoli  continua  pendant  quelques 
semaines  encore  l'emploi  du  caustique ,  et  la  malade  fut  complète-* 
ment   guérie   vers    le   commencement  de  janvier.  (  RaeeagUator 
medieo,  Luglio  1829.  ) 

Septembre  1829.  Tome  IIL  Sa 
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III.  Recàench^S'  ntr  Inaction  spécifique  du  quinquina  sur  rar^ 
^lUB^i/e  Tmiâ^  ;  par  le  docteur  OâsiM* 

Après  fenêtre  appliqué  &  démontrer  que  les  divers  tissus  de  Féco' 
titmiie  sont  tous  susceptibles  d*élrc  impressionnés  par  les  agens 
éxtéiieurs  ,  avec  6eUe  différence  que  la  structure  de  cKacùu  d  eux 
et  léùlr  conformalion  variée  modfilhent  les  phénomènes  auxquels  iû 
donnent  lieu  ,  le  docteur  Or^i  fait  connaître  les  expériences  d*8- 
près  lesquelles  il  a  constaté  ia  spécificité  du  quinquina  sur  Torgane 
•de  louîe.  Ayant  en  souvent Toccasion  de  trailer  des  fièvres  intcr- 
ilfeîttehtes ,  9  avait  plusieurs  fois  remarqué  que  les  individus  qoî 
avaient  été  guéris  à  Taide  de  ce  médicament ,  sVlaient  plaints  de 
l6e  qu*à  la  stnte  de  son  usage  Hs  avaient  éprouvé  pendant  plusieurs 
\ant»  »  ci  durant  leur  convalescence  ,  quelque  trouble  du  côté  de 
l*organe  de  Touie  ,  iels  que  le  bruit  qui  résulte  d*un  vent  impétueux  » 
id*une  mer  orageuse ,  ou  enfin  d*une  chute  d*eau  élevée.  Lorsque 
fou  employait  le  sulfate  de  quinine  pour  la  cure  des  fièf res  iuter- 
iBÎttentes  ,  les  phénoosènes  rapportés  plus  haut  étaient  beaucoup 
plus  marqués  et  plus  coustans.  A  peine  était-on  arrivé  li  donner  une 
èoÊt  de  ce  médicament  sufiisaute  pour  couper  les  accès,  que  le  ma- 
lade éprouvidt  une  espèce  de  secousse  électrique  qui  laissait  à  sa 

• 

suite  divers  troubles  dans  Tergane  de  Touîe ,  une  céphalalgie  fron<^ 
taie  ,  et  même  des  désordres  dans  la  circulation»  INous  ne  rappor- 
terons pas  les  différentes  histoires  particulières  que  cile  M.  Orsîni, 
mais  nous  dirons  seulement  que  le  sulfate  de  quinine  a  produit  les 
mCines  ciTets  lorsqu'il  remployait  chez  l'homme  sain  ;  nous  observe- 
rons aussi  que,  pour  obtenir  ces  effets ,  il  faut  porter  sa  dose  an- 
^eSsUs  de  vingt  grains.  La  quinine  pure,  d*après  K:s  expérience» 
êé  Mt  Orsini,  produit  les  mêmes  résultats  que  le  sulfate;  il  n*eti 
^  ^pèint  ainsi  du  quinquina  bicelôrala  ^  i^  jouit  de  la  même 
ieftù  fébrifuge ,  mak  u*a  aucune  action  spécifique  sur  rorgknê 
/le  T'ouie,  et  cela  sans  doute  parce  <fu*îl  ne  contient  point  dé 
l|uiniaer  tia  du  moins  une  très-pelile  quantité  ,  comme  Tonl 
prouvé  les  Mialyses  de  MM.  Vanquelia  et  Mîrone.  (  AiL  àêiC  Ataiê^ 

Hnia  ikile  niente  de  Catanla.  ) 

'•  -  •  »         '  ^  .       • 
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IV.  Eitpériences  feiaitveè  au  déoeloppènient  du  Fluide  Gàhct' 
nique  4ans  le  ti$su  nerveux  ;  pur  lo  docteur  Bçbaodi; 

On  sait  qae  les  expériences  nomlireases  d'Âldlttiv  de  MM.  Wik«ii 
Piiilipp,  AndrieaXf  Edwairds ,  Vavasseur,  Kiimer  et  Vienbold,  éila* 
i>liMeut  que  le  système  iicr?e«s  développe  des  pkétioBièaeé  galva^ 
mqnes.  Cq  faU^  très-positif,  a  détermkié  le  docteur  Berandl  à 
tenter  ope  «érie  de  recherclies  poor  reoneiltir  le  fluide  gaWaniqntf 
^ui  se  kirme  alors ,  et  de  inettre  ainsi  dors  de  donte  Fexlstence  de 
ce  prodntt  remarquable.  Voici  les  expériences  4|nll  a  entreprises  et 
les  résultats  auxquels  il  est  parvenu.  ' 

•  1*.  Le  a4  novembre  tSsS,  &  neuf  tieures  du  malSn  (  dit  le  doc- 
teur Beraudi  ),  je  mis  k  découvert  sur  on  lapin  vivant  le  nerf  êrunA 
droit  t  la  température  de  Tappartement  avait  été  élevée  à  i5* ,  ther^ 
tnomètre  de  Réaumur,  Après  avc^r  absorbé  tout  le  sang  avec  soin', 
jlmplantai  dans  ce  nerf  trois  aiguSHes  de  fer  «  petites  et  très-fties  i 
dles  furent  séparées  par  nu  petit  bâton  do  cire  4  caclieter  placé 
boritontalement  à  leur  partie  «upéiieure*  1/ânlmat  manifesta  les 
Couleurs  les  plus  vives  4  au  bout  d'un  quart-^f  heure  je  voulus 
fn*assurer  «i  ces  aiguilles  avaient  acquis  la  propriété  d'attirer  db 
|>ellts  morceaux  de  papier  «  je  n*t>bservai  aucun  effet  de  ce  grârè. 
Jimplantai  de  nouveau  lés  mêmes  aiguillés  dans  le  même  nerf,  et 
«près  les  avoir  retirét;s  au  bout  du  même  temps  (  un  qnart-d'heure  )  , 
je  ne  vis  pas  sans  une  grande  surprise ,  que  ctiacune  d'dles  attirait 
légèrement  des  parcelles  de  limaille  de  fer,  tandis  que  les  moréeauK 
•de  papier  n'éprouvaient  pas  le  moindre  mouvement. 

p  9*.  Le  pié.me  jour,  à  once  heures,  je  répétai  la  môme  expé- 
rience sur  un  ai;i4.re  lapin  sans  obtenir  le  même  succès  ;  mais  je  rê- 

.^arquai  que  le  développement  du  fluide  électrique  diminuait  en 
raison  directe  du  ralentissement  de  la  drculatron.  Gçtte  observatjoi» 
me  fit  recourir  à  llnsufflatiou  pulmonaire  4  Taide  d*un  soufflet,  et 

,aju  bout  de  dit  minutes  la  propriété  magnétique  des  aiguilles  était 
très-maïuUeste. 

•  Je  dus  conclure  d^  ^  fait  que  Téoergiç  de  cette  ii^rotpri^té.  d^ 
aiguilles  produite  par  le  sjstèmp  ;|i«n^en^  ^t^dt  en  raisou  de  la  plus 
00  HKïins  gmpde  quantité  de  afiug  <fui  rçcev^t  le  çpniaçt  de  l'air. 
le  commuiiquai  «les  jrcmarqiiei»  9^.  pmfespear  hi^ivtdo  .^ul  jai^« 

3a* 
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gagea  à  varier  cette  expérience  ,  en  faisant  respirer  à  Taniuial  âe4 
gaz  de  nature  différente.  Voici  ce  que  je  fis  : 

»  5*.  Le  38  du  même  mois,  à  la  même  température  que  précédem- 
ment ,  je  recommençai  mes  expériences  ;  je  ne  rapporterai  pas  ici 
■minutieusement  les  détails  de  chacune  d'elles  ,  ils  seront  exposés 
dançi  un  mémoire  que  je  me  propose  de  publier  prochainement.  Je 
me  borne  à  dire  qu  en  insuiHant  dans  les  poumons  de  Toxygène  , 
de  Fhjdrogène  et  de  Tazote ,  f  ai  reconnu  que  (a  propriété  magné  • 
tique  développée  dans  le  nerf  était  très-énergique  par  Tinsufflation 
da  premier  de  ces  gaz ,  plus  faible  par  celle  du  second  ,  et  rendue 
nulle  par  le  troisième. 

•  4*"*  Après  avoir  divisé  la  moelle  épinière  d*un  lapin  entre  la  troi- 
BÎème  et  la  quatrième  vertèbres  cervicales  ,  j'appliquai  les  aiguilles 
dans  le  nerf  crural  de  la  même  manière  que  précédemment ,  et  je 

.  remarquai  que  la  propriété  magnétique  ne  s^était  développée  dans 
^u^çpnc  d'elles  ;  elle,  s  j  manifesta  ensuite  quand  j'eus  insufflé  dans 
Je»,  poumons  une  certaine  quantité  d'oxygène. 

•  ,.5*^.  Le  5  janvier»  je  misa  nu  le  nerf  optique  droit  d'un  lapin , 
^t  jlmplaulai  dans  ce  cordon  nerveux  une  seule  aiguille,  que  je 
retirai  au  bout  de  l^uit  minutes  ;  culle-ci  n'offrit  aucune  propriété 
magnétique.  Je  fis  alors  respirer  à  l'animal  du  gaz  oxygène  à  l'aide 

.d'une  vessie. remplie  de  ce  ga^ ,  après  avoir  replacé  Taiguille,  et  je 
^n'observai  pas  davantage  d'effet  galvanique.  Le  gaz  hydrogène  et 
l'azote  furent  également . sans  action.  Au  bout  d'une  heure,  j'ap- 
pliquai sujr  le  nerf  crural  droit  du  même  lapin  la  même  aiguille  , 
et  seule  ;  je  fis  respirer  à  l'animal  de  l'oxygène  ,  et  je  constatai 
ensuite  di*ns  l'aiguille  une  propriété  magnétique  assez  faible ,  laquelle 
ne  se  développa  plus  quand  je  renouvelai  l'expérience  ,  après  aVoir 
divisé  la  moelle  épinière  dans  le  point  déjà  indiqué. 

»  C**.  Le  i5  du  même  mois,  l'expérience  précédente  fut  répétée 
en  présence  du  professeur  Rclando  ,  sur  tes  nerfs  olfactifs ,  et  je 
n'obtins  pas  plus  de  résultat. 

»  7*.  Je  liai  sur  un  lapin  le  nerf  crural ,  et  j'enfonçai  tes  aiguilles 
dans  le  nerf  au-dessous  de  la  ligature  :  aucun  phénomène  ^atva-  ' 
nique  ne  se  développa  ;  il  en  fut  de  même  après  la  section  dii  uvrf. 

»  8**.  Je  voulus,  h  l'imitation  de  M.  Vavasseur,  savoir  si  cette 
propriété,  départie  au  cerf  coupé,  peut  se  communiquer  k  distauce. 
A  cet  effet ,  le  16  janvier ,  je  mis  à  na  sur  un  lapin  le  nerf  crural. 
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et  le  divisai  en  écarlant  ses  deux  bouts  de  OMBière  k  ce  qa*ils  fussent 
6épar(^s  par  un  ititeiralle  do  quatre  lignes.  Une  aiguille  fut  implantée 
«lansla  portion  inférieure  du  nerf,  et  je  constatai  qu*elle  avait  acquis, 
à  un  degré  moindre  à. la  vérité,  la  propriété  magnétique.  Ce  résaltat 
m*a  confirmé  de  pjus.  en  plus  dans  l'opinion  que  Taclion  nerveuse 
se  développe  h  distance ,  ce  que  j'avais  présumé  en  voys^nt  cctlo 
propriété  diminuer  et  disparaître  par  Finspiration  de  llijdrogène  et 
de  lazote. 

»  Or ,  puisque  tous  les  physiciens  pensent' que  le  fluide  galvanique 
est  susceptible  de  développer  dans  le  fer  une  propriété  magnétique, 
et  presque  tous  8*accordcnt  '  à  considérer  ces  deux  fluides  conimc 
identiques  ,  je  crois  pouvoir  déduire  des  expériences  qui  précèdent 

les  résultats  snivans  :  i"*.  Télcctricité  se  développe  dans  les  systèmes 

j 

nerveux  :  2*.  les  expériences  5  et  6  sont  autant  d'argumeus  en  faveur 
de  la  théorie  du  prbrcsséur  Rolandd  ;  3*.  la  respiration  paraît  avoir 
une  grande  influence  sur  le  système  nerveux  {  Vqy,  *exp.  3  )  ^  et 
probablement  sur  celui  du  fluide  nerveux  t  4"*  on -peut  présumer 
que  le  fluide  galvanique  n*émane  pafB  de  tônsles  points-  du  systèuys 
nerveux  *,  mais  peut-être  du  cervelet ,  comme  le  pense  M.  Rolando  ; 
5*^.  enGn ,  que  les  nerfs  olfactifiB  et  optiques  ne  concourent  pas  aa 
développement  de  ce  fluide.  '  ^  * 

•  Je  ne  prétends  pas  aroir  eu  le  premier  l'idée  des  résultats 
auxquels  m*ont  conduit  ces  expériences-.  Béclard  avait  déjà  reconnu 
et 'annoncé  qn*une  aiguille  implantée  dans  un  nerf  devient  ma'gné- 
tique.  Je  n  ai  donc  fait  que  poursuivre  en  quelque  sorte  les  recher.- 
ches  d'un  homme  dont  les  sciences  déplorent  chaque  j^ur  la  perte 
prématurée ,  et  mon  seul  but,  en  faisant  coupatti'e  les  résultats  que 
.j'ai  obtenus,  est  d'engager  les  physiologistes  à ^répi^ter  les vmêmes 
expériences,  aGn  d*en  constater  l'exactitude  et  d'en  étendre  les 
applications,  «  {Annali  universali  di  Mcdieina,  Maggio  1829.  ) 

V.  Observations  sur  l'Efficacité  du  tartre  stibié  dans  le  trai- 
tement de  la  Teigne  ;  par  le  docteur  Jbmina. 

r*.  Observation,  Un  petit  garçon  était  depuis  quatre  mois  tour* 
4nenté  par  une  teigne  qui  avait  son  siège  Ik  la  face  ;  les  croûtes  occu- 
paient le  front,  une  grande  pailiv  de  la  joue  gauche  ,  et  quelr|uc8- 
unes  s*étendaient  même  jusqu'à  la  joue  et  à  l'épaule  du  côté  droit. 
.On  avait  dqîi  employé  bcai^coup  de  remèdes,  mais  sans  le  moiudie 
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Dans  Fespace  do  lîngl  joors  il  obtint  une  grande  àjbéîioMîom 
dans  Tétat  du  malade  *  et  an  boat  cle  cpiaranle  Tenfant  était  com- 
plèteuàent  débarrassé  de  sa  teigne. 

II*.  Obmrpatian.  Deui  annéea  pios  lar^  t  1^  frère  da  petit  malade 
donlil  vient  d*être  parlé  fat  guéri  de  U  même  maladie  par  le  tnème 
wewède ,  afoc  mtte  différewie  ^ae^  comme  cette  teigne  était  moiu» 
ancienne  et  moins  étendue  »  il  ne  fut  pas  nécessaire  de  recourir  an 
tartre  slîbié  aussi  long-teoips.  Trois  semaines  suffirent  pour  obtenir 
la  guérison. 

1U^  Obè0r9atian.  losepli»  petit  gar^n  rcd>tMte«  ftgé  d*enTiroQ  mi 
afo  i  était  tourmenté  par  tine  tfoigne  h  U  lace  depuis  trois  mois.  Le^ 
iî!r6&tes  étaienit  épaisses,  jaun&tres^  et  le  siège  d*mie  grande  dé- 
îniangeaisoë  t  bealicoap  de  ces  croates  S*étendaient  sur  le  iront  et 
jusqu'aux  pommettes  ;  les  parens  do  petîl  malade  avaient  eu  reeours 
^n  vain  à'  diCMrens  médioamensi  imàb  tans  aucttn  succès  »  le  tvtre 
«Ibié  ayant  été  administré  oomme  il  a  été  dit  plus  baut»  la  maladie 
iNminua  de  jour  en  )our ,  et  le  vingt-cinquième  toutes  les  croûte» 
iraient  eooaplèlemeat  disparu. 

IV*.  ÛbtérvaîioH.  Un  antre  enfint  de  sept  ttols ,  affsolé  égalenem 
à*ûne  tdgné ,  maladie  dont  sa  mè^e  elle-même  avail  été  attekHe 
dans  sa  plus  tendi^e  ehfance ,  avait  denottibrètiaés  etofttés  jannàlre» 
sur  lé  liront ,  lesquelles  hissaient  èeoider  xÉné  matière  jaotiê,  eoame 
géla'tineusà  :  les  crdûtês  étaient  moins  abondantes  «nr  lés  jouee  M 
le  menton*  Cet  enfant  •  soumis  au  même  traitement  que  les  pré- 
cédons ,  c'est-à-dire  à  Tusage  du  tartre  stibié  administré  à  la  nour- 
rice ,  guérit  en  quelques  semaines  sans  éprouver  la  plus  légère  in- 
commodité.' 

V*.  Obêwvation,  La  petite  Maria  ,  éttfant  très-grêle,  était  afleetéè 
depuis  quatre  mois  d'une  teigne  qui  couvrait  la  face  et  les  pau- 
pières ;  elle  consîfi lait  en  croûtes  très-épaisses  ,  humides  ,  répandant 
une  humeur  grIatTnèùsc  et  trcs-fétkle  ;  la  petite  malade  était -eonti* 
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nnellement  toormenlée  par  d«s  déoiaugeaboat  qui  b  faUaiçiit  afi 
frotter  U  iigare  sur  les  vêtemens  de  celle  qnl  la  portait  I^  doçtjeiwr 
Jemina  prescriyît  k  la  nourrice  Fcuage  du  lartrc  stibié  ;  Feflfet  efi 
fot  prompt  et  aatbfaisant  »  puisque  dans  Tespace  de  quatre  semaines , 
temps  pendant. lequel  on  en  continua  régulièrement  Tiisage  »  cettis 
petite  fiUe  fut  radicalement  guérie* 

Sept  autres  obserrations  suivent  celles-ci ,  et  ptoqvcnt  égalem£i|t 
Tefficaclté  du  tartre  stibié  dan«  la  maladie  dont  il  a*agit.  il  eM  k 
remarquer  que  toutes  ces  guérisons  eut  été  obtenues  chez  dos  sujets 
qui  avaient  an  plus  «ae  année.  (  ÀnnaU  uni99r$aU  ai  M^éeina-j 
Luglia  âSs^.  ) 


as 
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Séance  du  Imdi  3.  -^  Le  docteur  CoUerefiii»«4re#9e  à  TAcmltoie 
la  relation  détaillée  de  Tune  des  nooreiles  guéiîso^A  de  pMiî^  p«lr 
monaîre  qu'il  a  obtenues  an  moyen  des  inspirations  da-eUoitf^  g»T 
zeuz.  Il  y  joint  en  inéme  temps  nqdkation  d*une  importante  fnodir 
fication  qu'il  vient  de  fair^  sn^ir  aii|>rqcé(ié  adopté  pour  ia  perçu»* 
sion  médiate.  Celle  modification  cousisse  k  se  servir,  au  lieu  d*uii 
pUeeimèire  en  métal,  en  bois  ou  eu  ivoire»  d*une  piaquie  en  liège,  sur 
laquelle  on  frappe  avec  u^e  petit?  boule  de  même  sqbstaoce ,  reoaat 
verte  d'une  peau  mince  <Bt  ùn^  .à  i'extréoûté  dune  Ug»  (leùble  à^ 
baleine. 

4 

—  Bit  I^uthy  de  Strasbourg»  é<;rit.  k  TAcadémie  pour  lui  faire 
connaître  les  travaux  de  M.  Fobmaiiui^  sur  la  communication  des 
veinoa.avec  les  lymphatiques.  U  annonce  qu'il  a  répété  les  ^périein- 
ces  de  cet  anatomisie ,  et  qu'elles  ont.  «onfirmé  les  résultat^  qu'il  a 
donnés  sur  la  continuité  d^;  ces  deux  systèmes, 

MM  Serres  et  Geoffroy-Saint-Hilalre  prennent  la  parole  pour  rap- 
peler à  rAcadémle  que,  d^as  le  rapi^mt  sur  les  rcoherctic/s  de  M.  Lippi , 
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le»  travaux  de  MM.  Fobinann  et  Lauth  oui  été  analysés ,  et  ont  servi 
à  étabDr  la  présomption  qae  leur  avaient  fait  uattre  les  expériences 
aaxqneUcs  iis^se  sont  livrés  à  ce  sujet. 

•--  M.  Daniel ,  -maitre  de  pension,  écrit  une  lettre  sur  les  causes 
productives  du  'hoquet.  L'opinion  de  l'auteur  est  si  contraire  h  ce 
qtie  Tétat  actuel  de  la  science  nous  appnï^d  #  que  9ou«  nous  dispen- 
sons de  Tanalyser. 

— ^  M.  Ampère  écrit  ft  TAdadémle' que  sa  santé  se  trouvant  forte- 
ment dérangée,  et  que  son  médecin  lui  ajant  prescrit  un  séjour  dans 
le  midi  de  la  France ,  11  renvoie  ft  TAcadémie  trois  mémoires  dont  il 
était  chargé  de  lui  rendre  compte  avec  d'autres  membres;  TAcadé- 
mie  désigne  à  sa  place  M.  Savard.  Le  m^me  physicien  adresse  un 
niémoire  de  M.  le  secrétaire-général  de  la  préfecture  du  Loiret,  sur  au 
nouveau  phénomène  éteçtro'dvnatniqu^.  Commissaires  :  MM<  Chevreul 
etSavart* 

—  M.  Gancby  prie  VAcadémie  de  choisir  un  autre  commissaire  eu 
remplacement  de  M.  Ampère,  pour  rendre  compte,  conjointemeul 
avec  lui,  d'un  mémoire  sur  |e  c9lcul  différciitieU  M.  Legendre  est 
désigné. 

—  M.  Duméril  fait  un  rappo^.  ^uf  uu  mémoire  du  docteur  Cotte- 
rcau ,  relatif^  Finspiration  du  chlore  dans  la  phlhisie  pulmonaire. 
Il  fait  connaître  que  la  commiésion  a  va  le  phlhisique  traité  par 
ce  médecin ,  dans  un  état  de  guérison  qui  paraît  complet.  Ce  malade 
est  un  étudiant  en  médecine,  âgé  de  vingl-six  ans.  M.  le  rapporteur 
dit  qu'oi^  ne  saurait  tirer  de  conclunon  d'un  fait  isolé  ;  mais  que  Tap- 
pareir  du  docteur  Cotlereau  lui  parait  propre  à  remplir  les  indica- 
tions désirées  en  pareil  cas. 

M.  Duméril  fait  un  autre  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Benoiston 
de  Châtcauneuf,  ayant  pour  titre  :  Comment  meurt  le  riche ,  commenè 
meurt  4e  pauvre.  Nous  ferons  connaître  ce  mémoire  dans  un  de  nos 
plus  prochains  numéros* 

—  M.  Becquerel  fait  un  rapport  en  son  nom  et  en  celui  de 
MM.  Gay-Lussac  et  Dulong ,  sur  un  mémoire  de  M.  Donné ,  inti- 
tulé ;  Recherches  sur  les  influences  qu^exercent  les  influences  météoro- 
logiques sur  les  piles  sèches.  Il  engage  l'auteur  à  continuer  ses  tra- 
vaux à  cause  de  leur  importance  et  des  résultats,  curieux  pour  1« 
science ,  auxquels  ils  peuvent  conduire. 

M.  Becquerel  Ut  ensuite  au  mémoire  sur  lo  Pouvoir  tfrmo-él^cfri^ 


INSTITUT    nOYAL.  4<  7 

qae  des  métaux.  Parmi  les  faits  intéressa  as  qui  sont  le  fruit  dos  re- 
cherches que  i*auteur  a  entreprises ,  on  dislingue  le  suivant  ;  c'est 
qu  en  gi^nérai  Tair  ,  qui  cj»t  h  une  certaine  distance  des  maisotvs 
et  des  arbres ,  possède:  de  rélectricité  positive  dans  les  temps  froids 
et  sereins.  Gela  se  conçoit  ;  car  Tair  qui  se  trouve  eu  contact  avec  la 
terre,  après'  8*être  échauffé  à  ses  dépens  ,  8*élèvc  en  raison  directe 
d'un  poids  spécifique  moindre ,  et  emporte  avec  lui  rélectricité  posi- 
tive quil  a  prise  peudaut  sou  échauffement. 

—  M.  Cordicr  communique  à  TAcadémie  une  note  sur  un  nou- 
Teau  gite  d'ofsemens  dans  le  terrçiin  des  environs  de  Paris.  Nous  eu 
donnerons  l'extrait  dans  un  numéro  prochain. 

—  Le  docleur  Desportes  adresse  une  lettre  au  sujet  des  curieuses 
recherches  que  M.  Flo'urent  a  lues  dans  la  duruière  séance  ,  sur  Tnc-^ 
tlon  de  la  moelle  épiuière»  relativement  h  la  circulation. et  à  la  res- 
piration. L*au leur  rapporte  une  observation  intéressante  qu'il  a  re- 
cueillie sur  an  jeune  pigeon  »  qui  pITrail  plus  dVa  désordre  dans  sou 
organisation. 

Dans  cette ^même  lettre ,  M.  Deaportet  dit  que  M.  Flourcps  pré- 
tend avoir  établi  que  la  respiration  peut  survivre  ,  chez  les  oiseanx, 
k  la  destroction  de  la  moelle :6pinièré.  .  ' 

■M.  Flourens  a  fait  observer  à  ce  sujet  que  r.autear  s'est  mépris ,  eu 
attribuant  ce  qu*il  avait  dit  de  la  circulation  à  la  respiration.  Cette 
erreur  parait  provenir  d«  ce  que  quelques  journaux  littéraires  ,  qui 
ont  rendu  compte  de  la  séance  »  ont  substitué  le  mot  respiration  au 
mot  circulation.  Mais  cette  erreur  n*a  point  été  commise  par  plu- 
sieurs autres  journaux  ,  et  le  sens  eût  dû  avertir  de  la  substitution 
et.de  la  méprise.  M*  Fiourens  rappelle  que,  relativement  &  la  rca- 
piralion,  il  a  été  établi  précisément  tout  le  contraire  de  ce  que  lui 
fait  dire  l'auteur  ;  c'est-Ji  dire  que  chez  les  oiseaux,  il  suffit  de  détruire, 
non  toute  la  moelle  épinière  »  mais  la  aiqaple  région  dorsale  de  cettp 
moelle ,  pour  abolir  la  respiration ,  et ,  par  conséquent ,  que  la 
ciasae  des  oiseaux  est  précisément  celle  de  toutes  les  classes  chez 
qui  la  destruction  d'uue  moindre  portion  de  la  moelle  épinièrc  suf* 
fit  pour  détruire  la  respiration  ,  tandis  que  chez  les  mammifères , 
par  exemple,  la  respiration  peut  survivre  encore  par  la  moelle  épi-r 
nière  cervicale ,  de  laquelle  tient  le  nerf  diaphragmic|ue. 

Ainsi  que  Ta  démoulr^S  M,  Flourens ,  la  classe  des  poissons  est  la 
seule  chcï  laquelle  la  respii'aUoa  survive  à  la  destructiou  entière  dg 
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la  moelle  éf^nière ,  aHetida  qae ,  dan»  cette  clàfse ,  Ira  nerf»  <Ui  até- 
canisme  respiratoire,  on  des  opercabs,  nafesent  de  la  moelle'  allon- 
gée seille,  et'plas  du  tout  de  la  moelle  épiaière.  Eniiti,  ce  n*eal  que 
de  la  circulation  qae  M.  Flomrena  a  dit  qo*eUo  peot  sorvivve  à  I» 
destractioD  de  la  moelle  épinière  i  i*.  chez  les  îeoiies  acûma«z.  sans 
le  Secours  de llnsnfflatioa  i  n*.  oh«a  les  ammanz  adultes;  afec  le  se^ 
cionrs^de  nnsofflàlioii ,'  sdi>stitiiée  k  propos  à  la  respiratîoo. 

—  M.  Geoffroy-Saint-Hilalre  demande  qa*ane  comdiisston  soit 
nommée  &  ce  sojet  ponr  férifîer  le  fait  anatomiquè  on  la  monstruo- 
sité qa*ofire  Tobsenration  de  M.  Desportes.  Goknmissaires  t  MM.  Geof- 
froy-Saint-Hilaire ,  Floorens  el  Serres. 

Séance  du  10.—  Le  dodenr  Wanner  &&  adiesse  la  lettre  sÉilvaiile< 
Je  conàidère  1»  rage  »  dit-il  »  comme  «ne  névrose  qui  a  aon  siège  dans 
les  nerfli  de  la  haltième  pdre.  Ce  qui  pourrait  confirmer  mon  opi- 
nion 9  ce  soiit  lès  pikénomèaes  morliidcar  qnl  se  passent  dans  les  fonc- 
tions auxquelles  ces  nerfii  président.  Le  malade  éprouw  nne  oons- 
triclion  doolooreose  Tcrs  le  diaphragme.  L»  respiratîoi»  est  pénible, 
faaleiaste'»  enfrécoiopée ,  H  #e  {daint  d'étouffer,  sa  goige  se  contracte 
spasmodiqnement ,  et  la  déglutition  est  gênée,  sa  voix  est  ûnguliè- 
ment  altérée ,  et  H  est  très-probable  que  la  salivation  que  Von  obierve 
dans  cette  maladie  n'est  que  lé  résultat  dé  lurrilatibn  communiqoée 
aUx  glandes  saliVaîres.  Cette  névrose  affecte  les  mêmes  ^fpes  que  les 
fièvres  pernicieuses  rémittentes  et  intermittentes.  Andiy  et  Van-Swie- 
ten  citent  des  cas  de  rage  inlermittèns.  Le  sulfate  do  quinine  est  le 
seul  moyen  et  le  seul  spécifique  qui  soit  employé  avec  succès  contre 
les  fièvres  intermittentes  ou  rémittentes.  Re  pourrait-on  pas  Fem* 
ployer  contre  la  rage  ? 

Ainsi ,  quand  une  personne  vient  d*ètre  mordue ,  il  vaut  mieax 
d*abord  employer  la  cautérisation  profonde,  ou  appliquer  des  ven- 
touses ,  des  scarifications  en  bon  nombre  sur  la  partie  mocdnie  •  d 
faire  saigner  la  plaie  abondamment.  Ce  n*est  que  lorsque  la  rage  eel 
déclarée  qu*il  faadrait  employer  le  sulfate  de  quinine  i  haute  dose  , 
«oît  par  la  méthode  elidémique ,  soit  par  infection  dans  lés  veines , 
soit  en  lavement,  soit  après  avoir  dégorgé  le  système  veineos  par 
une  large  saignée  du  pied. 

•—  Le  docteur  Thierry  envoie  la  lettre  suivante  t  «  Les  necîdcas 
déterminés  par  la  ligature  des ertères  me  firent  concevoir  lldée  d*ap« 
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pliquer  à  eei  t ftÎMeMit  le  procédé  de  tonkm  emplojé  depids  long- 
temps par  les  vétérinidres.  Témh  cette  optidon ,  il  j  a  deux  ans,  dan^ 
tin  concoors  public  soatetm  à  la  Faculté  de  Paris ,  et  dans  nne  com- 
pôntlon  écrite,  pour  olMenir  nne  place  de  chlmr^n  au  boreav  cen- 
rai,  Depttis  cette,  époque  »  )  entrepris  noe  série  d*expériences  dont 
je  publiai  le  résultat  dans  la  brochure  ci-jolote.  Je  n'ai  point  les  pré- 
tentions d^aroir  fait  nne  déoonf erte  ;  mÀn  je  déclare  a«  premier 
cprpi  saraiit  de  FEarope ,  que  }e  n'di  en  ancnne  connaissance  da 
trafail  de  M.  Amossal,  et  qne  les  émx  procédés  que  je  conseille 
ponr  arrêter  le  sang  dans  les  artèra  ^fl^nt  essentiellement  des 
siens,  le  me  propose  de  Kre  k  TAcadémie  le  résultat  de  nombreuses 
expériences  »  qui  auront  pour  but  de  démontrer  si  la  torsion  est  un 
procédé  .que  Ton  doive  pré(<érer  h  la  ligature ,  et  û  elle  n'entraîne  pas 
de  nombreux  accidens  qui ,  chex  l'homme,  pourrûeuft  atoir  une  ter- 
minaison funeste.  • 

•—  l.<es  sections  œédedue  et  anatomie  sont  intltées  h  présenter  des 
candidats,  afin  de  poorroir  au  remplacement  de  MM.  Tiiomassin  el 
Olbers. 

•^  M.  le.  docteur  pama^  adresse  ua  nouvel  instnimeni  Htbolrlc^ 
teor  de  son  Invention.  GommÎMaires  t  MM.  Duméril,  Bojer  et  Mtf- 
^ttdie. 

*~  M.  Lcbœuf  Ut  un  «lémolre  ayant  pour  but  de  démontrer  qne  k 
mouvement  annuel  de  la  terre  n'existe  points  et  ce  que  Ton  observe 
jusqu'à  présent  ue  serait  dCI  qu'aux  faibles  varîaUons  de  la  températ- 
ture,  noiùmées  saisons.  (Hilarité générale).  M.  le  président  a  inter^ 
rompu  la  lecture  de  ce  mémoire,  et  nommé  pour  rexaminer, 
MM.  Arago  et  ffîot. 

» 

Séance  du  lundi  17.  —  M.  Gaj-Lussac  donne  lecture  d'une  note 
trèa-inléreiManto  sur  l'acide  phOsphofiqne. 

M.  Engelhart ,  dit-il ,  a  observé  que  cet  acide  récemment  fondu 
et  dissons  dans  l'eaa ,  précipite  ralbumine ,  propriété  qu'il  ne  pos- 
sédait pas  auparavant,  et  qu'il  perd  après  avoir  été  conservé  quelque 
temps  en  dissolution.  Plus  tard ,  M.  Clarck  a  découvert  que  le  phos- 
phate de  soude»  exposé  à  une  ohakor. rouge,  acquérait  MÏeê  pro- 
piiélés  nouvelles,  différentes  de  celles  quil  avait  avant  la  calcina- 
tion.  Il  devient  moins  soluble  ,. renferme  moins  d  eau  de  cristaUisa- 
tîon»  change  de  ibnne,  et  précipite  en  blanc  le  nitrate  d'argent  ; 
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taudis  qu'ayant  sft  Galcination  il  précipilait  en  jaune-  Goft  deux  ob< 
nervations  do'  MM.  Ëngeiharl  et  Clarck  ont  engagé  M.  Gaj-Lussacà 
les  répéter.  Cet  honorable  chimiste  a  pris  de  Tacidc  phosphoriqu« 
liquide  qail  avait  depuis  long-temps»  et  après  6*être  assuré  qu'il  ne 
ppécipitait.- point  Talbumine,  il  en  a  satpré  une  partie  par  do  car- 
bonate de  sonde.  Le  phosphate  obtenu  a  précipité  le  nitrate  d*argent 
en  jauQie,  Une  autre  portion- du  même  acide  calciné  et  saturé  df 
soude,  a  précipité  le.uilFale  d*argentcn blanc.  ËnGn,du  phosphate 
de  soude  calciné  a  été  décomposé  par  Tacétate  de  plomb  «  et  le 
phosphate  de  plomb  obtenu  Ta  été  parole  gaz  hydrogène  sulfuré; 
Tacide  pfaosphorique  séparé  a  précipité  Falhumine ,  et,  combiné 
avec  la  soude  ,  il  a  précipité  le  nitrate  d'argent  en  blanc  .  ... 

Il  résulte  de  ces  observations  que  le  changement  remai^able  de 
propriétés  observé  par  M.  CLarck*  daus  le  phosphate  de  soude  cal- 
ciné, est  dû  à  celui  qa*éprouve  Tacide  phosphoriqqe  dans  les  môwe;^ 
circonstance».  Ce  quile  prouve  encore,  c^est  que  les  phosphates. de 
potasse  ou  d*ammoniaque ,  préparés  avec  Facide  phosphorique  caV* 
ciné  ,  précipitent  le  nitrate  d*argent  en  blanc ,  et  que  le  phosphate 
de  potasse  ordinaire  acquiert  aussi  la  m6me  propriété  par  la  calci- 
nation. 

D*aprè8  ces  résultats ,  Topinlon  de  M«  Clarck  sur  la  cause  de  oe 
phénomène  doit  être  modîGée.  Us  suffisent  néanmoins  pour  faire 
penser  que  Ton  trouvera  des  différences  remarauables  entre  la  plu^ 
part  des  phosphates ,  avant  et  après  leur  calciuation  ,  ou  entre  les 
phosphates  faits  avec  de  Facide  phospborique  calciné  «t  non  c«iK 
ciné.  Il  est  à  remarquer  que  la  modification  qu*éprouve  Facide 
phosphorique  par  la  chaleur  est  beaucoup  plus  permanente  lors- 
qu'il est  combiné  avec  une  base ,  que  lorsqu'il  est  seulement  eu 
dissolution  dans  Fcau.  '  -     ' 

—   M.  Julia  Fontencllc  adresse  à  FAcadémie  une    lettre  qa*)l 
vient  de  recevoir  de  M.  Tournai  fils ,  sur  les  ossemeus  fossiles  qu'il 
a  découverts  dans  les  cavernes  de  Tnie,  L'intérêt  qu'elle  présente- 
nous  engage  à  la  publier. 

«  Narbonne  ,  29  juillet  1829, 

-  »  Les  nouvelles  observations  que  M.  Jules  de  Christel  vient  de 
faire  sur  les  cavernes  du  département  du  Gard  devant  donn«»r  une 
nouvelle  importance  aux  faits  nouveaux  qu'ont  offerts  les  caverucA 
de  Dizti  ,  )'ai  cru  qu'il  pourrait  être  agréable  aux  naturalihtcs  de 
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tôtinaltrc  l:i  liaison  qni  existe  cnlro  les  phénomènes  observe»  ùstis 
dcax  localilés  difTérentes.  Je  sais  d'autant  plus  porté  à  publier  le 
résumé  de  nies  considérations  théoriques ,  que  la  publication  da 
travail  que  nous  préparons  en  commun  avec  M.  le  professeur  de 
Serres  >  étant  retardée  parle  désir  que  nous  avons  de  compléter  au- 
tant que  possible  le  catalogue  des  espèces  animales  ensevelies  dans 
ces  vat^tes  cavités  >  j*ai  cru  satisfaire  Timpalience  des  naturalistes ,  et 
les  remercier  ainsi  de  Taccueil  favorable  qu'ils  ont  bien  voulu  faire 
à  tout  ce  qni  avait  rapport  h  la  connaissance  des  cavernes  à  ossc- 
mens  de  Bize. 

•  Les  observations  de  M.  Christol ,  et  les  résultats  auxquels  il  est 
parvenu  ,  sont  réellement  d*une  grande  importance  ,  en  ce  quMIs 
conGrment  ce  que  nous  avions  déjà  dit  depuis  long-temps ,  que 
ïexisîenee  de  V homme  n'avait  pas  été  séparée  de  l'existence  des  ani- 
maux d'espèces  perdues  «  c'est-à-dire  qu^ils  avaient  été  cinitemporains. 

'  Mais  indépendamment  de  ce  résultat ,  les  observations  de  M.  Christol 
prouvent  encore  que  Thomme  a  aussi  été  contemporain  de  quelques 

'  espèces  d  animaux ,  qui  indiquent  pour  le  pays  où  on  les  observe  , 
un  ordre  de  choses  entièrement  différent  des  phénomènes  de  Tépoque 
actuelle ,  et  qui  caractérisent  la.  population  auté-diluvîenne. 

»  £n  effet ,  la  population  ensevelie  dans  les  cavernes  de  Bize  , 
quoiqu'offrant  quelques  espèces  entièrement  détraites  ,  confondues 
dans  les  mêmes  cpuches  de  limon  et  les  mômes  brèches  aVec  des 
matériaux  modernes,  fie  nous  indique  pas  un  ordre  de  choses  bien 
différent  des  phénomènes  de  Tépoque  actuelle ,  puisque  la  même 
population  ,  ou  du  moins  des  espèces  voisines,  se  trouvent  encore 
dans  les  Pyrénées,  tandis  que  les  cavernes  da  Gard  ont  offert  des 
ossemens  hun^ins  ensevelis  avec  des  espèces  que  j'appellerai  essen- 
tiellement anté'diluviennes  ,  non  seulement  parce  qu'elles  n'existent 
plus  à  la  surface  du  globe ,  mais  parce  qu'elles  devaient  exiger,  pour 
leur  propagation  et  leur  bien-être  ,  des  drconslances  totalement 
différentes  de  celles  qui  se  rencontrent  aujourd'hui  dans  le  départe* 

.  ment  du  Gard ,  puisque  les  analogues  de  ces  espèces  ne  se  rencon- 

.  trent  maintenant  que  sous  la  zone  torride. 

•  M.  Christol  a  eu  la  bonté  de  nous  montrer  les  ossemens  hu- 
mains qu'il  a  rencontrés  à  une  grande  profondeur  dans  le  limon  des 
cavernes  du  Gard  ;  il  est  impossible  de  les  distinguer  d'avec  les  os- 
semens de  tigre ,  de  lion  et  d'hyène ,  avec  lesquels  iU  étaient  ense* 
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trelift,  ils  offrent  toa»  les  mêmes  caracièn»  pliysiqoe»  et  dUmiqucs* 
iÉ,  quant  k  leur  gisement ,  il  faat  entièrement  se  conCU»*  aux  olMcr- 
nations  de  M.  Gluistol. 

•  Ainsi  »  rhomme  a  été  non  aenlement  oontemporaiil  de  qi|el<|oos 
es|>èces  d*animeax  perdaes  »  mais  il  a  m$me  véeu  en  même  temps 
qne  des  animaux  caractérisUqaes  >de  répoqoe  anlé<>dUnvicnne»  et 
qùï  indiquent  ^  pour  ie  pays  oh  OQ  leà  obsenre  9  xin  ordre  de  cboses 
entièrement  diféreut  des  phénomènes  de  Pépoqne  actuelle.  Kn  on 
mot ,  les  eaveme»  de  Biao  comme  celles  du  jûerd  ^enlerment  des 
espèces  d*animanx  perdaes  «  cnseveHee  ^yec  des  ossemens  knoiai^s 
«1  de»  poteries  1  mab  «clle^  de  Bice  ayant  été^^mblêes  après  celles 
4u  département  du  Gard  «  offrent  une  population  lûen  différente 
«t  qui  a  plus  d*«ialugic  avec  la  nôUre. 

«  Je  ne  terminerai  paa  cette  note  ^na  .aignaler  fine  errear  qno 
j  ai  commise  dans  leê  dernières  qiMemationa  que  je  ybus  ai  adret- 
sées.  Les  cavernes  de  Bise  .n*out  pas  été  comblées  comme  je  l'avais 
4-«bord  supposé ,  puisque^  dans  cette  hypothèse ,  les  cadavcea  de- 
iraient.se  irpaver  4)ntier8 ,  et  leurs  ossemens  en  connexion.  Je  pente 
4^*elles  ont  été  comblées  par  les  fissures  verticales  qui  comm^wv* 
quent  avec  Tiniérieur  des  cavernes  ,  et  dont  quelques-unes  sont  en- 
tièrement jrempUes  d*08semens«  Celt^  manière  d'expliquer  Tétra.nge 
jiccnmnlalion  d'ossemens  qu'offrent  les  cavei;nes  de  Biie,  sera  dé- 
«eloippée  dans  leiraveil  qne  aous  prépATouB  «ju  CQinmun  avec  M.  de 
«Seires*  Jeme.bornc  pour  le  moment  à. la  signaler  et  k  faire  observer 
Ijne  }IL  Bertrand- Jeslin  a  fait  Tappllcetion  de  cette  théorie  ,  pour 
«lypUquer  raccumulation  des  ossemens  de  la  caverne  ,d*AdelbiQrg  en 
Giaiyiiaie  ,  et  de^^elU  de  Bauver  en  Angleterre* 

•  C'est  pariées  fissnres  que  doivent  avoir  été  introduits  les  oaae- 
•mens  fcactnrés  et  le  Jimon  .{jl)  qui  les  enveloppe  •  comme  aussi  les 
galets  fragmentaires  de  calcaire.,  ies  nombreuses  coquilles  terrea- 


(1)  Le  limon  qui  a  comblé  les  cavernes  de  Bise  provient  de  la  dé- 
composition du  calcaire  environnant ,  et  cela  est  si  vrai ,  qoe  plosicnifl 
cavcmcii  sans  ossemeos  renferment  toujours  du  linoon  ronge  »  et  qne 
m&me  dans  celles  de  Bize  les  eaux  pluviales  charrient  sans  ecsse  i^u 
limon  entièrement  semblable  à  celui  qui  enveloppe  les  ossetneas ,  ou 
qni'i/^n  diflère.què  par  la  pieportioa  plus  ou  mutas  grande  de  metâèM 
•nimiAe  qu'il  nsinferme. 
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trct ,  et  IcB  matériaiix  modernes  qtie  Ton  obterte  (bas  |e  linon  et 
dans  les  brêclies  ofvenset.  • 

—  M.  de  BlainfUie  lit  nne  lettre  de  M.  Dnblod  ^  qvi  annonee 
i|Q*il  a  constaté  ,  par  des  injections  «  la  couimunicatîon  des  fais- 
Beat»  lymphatiques  avec  les  Teines» 

—  M.  Dumèril  fait  un  rapport  très^vantagenz  «nr  ie  Mémoire, 
da  doclenr  Logol ,  relatif  an  traitement  des  maladies  scrophnleose» 
par  Tiode.  Non*  le  ferons  connatlre.    • 

<  —  M*  dieinrcol  c^mmnnkpie  qnelqiies  eipénettces  de  M.  Donné 
sur  quelques  alcaloïdes  fégétaut)  tek  qucl^i  mo^pliine.,  ia  strjGk- 
nine ,  f4c. ,  dont  les  effets  -délétères  sont  détniits  par  le  diknre , 
Hode  et  le  brome.  En  étudiant  «  dit-il  ^  de  moavea«  faction  da 
chlore ,  de  Tiode  «t  dn  brome  mu  les  alcalis»  j*ai  obtenu  des  com- 
binaisons sur,  la,  nature  desquelles  ]e  «e  puis  pas  encore  me  pro* 
noncer  décidément ,  mais  qui  me  paraissent  élre  des  bromures ,  dea 
çliiorurcft.  et  des  iodurcs  bien  régulièrement  formés.  Plusieurs  ont 
pne  formel  cristalline  et  une  couleur  particulière  qm  me  serviront , 
ye  r,^père ,  à  donner  des  caractères  certains  pour  distinguer  les 
bases  végétales  entrVlles,  J'obtiens  ces  composés  t  ajoute-^il ,  par  la 
voie  directe ,  en  versant  sur  les  alcaloïdes  de  la  teinture  d*iode  ,  de 
brome ,  ou  un  mélange  de  chlore  et  â*alcool.  Leur  action  sur  Tédo^ 
nomie  est  remarquable  et  importante  à  publier  «  afin  de  connaître 
les  moyens  de  combattre  Jes  «mpoisnnnenHmspar  Ymat,  de  ces  sab<4 
stances.  En  effet ,  les  combinaiscpns  dn  cblore  et.  de  tes  analogue* 
avec  les  baaes  végétales  les  plosdék^tères  et  dont  une  petite  quantité 
sjufiit  ;pp^r  doni^ei:  M.oiQrt«  n*oat  plus*  mùmek  haute  dose,  au- 
cune action  sur  Téconomie  ^lûmaie*  Cependant  le^  alcaloïde»  ne 
sont  nullement  dénaturés  dans  ces  combinaisons  ,  puisqu'on  peut 
les  eu  séparer  par  un  acide  avec  lequel  ils  s'unissent  à  Tétat  salin 
avec  toutes  leurs  propriétés ,  en  mettant  le  brome ,  Tiode  et  le 
éhlore  k  nu.  C'est  ainsi  que  Vaùteur  a  administré  sans  aucun  dan- 
ger, à  des  chiens»  des  iodores,  bromures  et^clAorares  de  strych- 
nine et  dcl>rucine  2k  la  doêe  de  deux  grains  eC  demi ,  taàdis  qne 
demi-grain  de  strychnine  suffît  pour 'donner  des  accès  tétaniques  ef 
Inémn  la  uiert ,  et  que  les  sels  dk' cette  ibase  (  sulfate  «ou  hydrôchlo- 
mle)  sont  encore  plus  aoliis -en  raison  de  lecu*  sèliibilité. 

Après  avoir  bien  constaté  Tinnocuité  de  ces  composés ,  M.  Donné 
a  £ût  preodriO  d  «b^rd  k»  alcaloïdes  purs  à  la  dose  de  deux  graiqs , 
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après  quoi  il  a  admîtiislré  de  la  Icîntiirc  d'iode ,  de  brârrfc  ou  clef 
chlore.  Toutes  les  fois  qu'il  à  opéré  h  temps ,  c*est-6^diré  avant  qw* 
Tlibsdrption  fût  assex  forte  pour  produire  la  mort ,  le  poison  a  <Hé 
neutralisé  et  n*a  produit  aucune  action  délétère.  L*iode  sortoak 
produit  cet  heureux  eHot.  L*auteur  a  été  obligé  d'agir  très-promp- 
tement  dans  Fempoisonnement  par  la  strjcbniue  ;  car  Taclion  de 
ce  terrible  poison  est  si  éuergiquc  et  si  rapide  qu'il  a  tu  périr  deux 
chiens  d'un  tétanos,  pour  avoir  mis  sept  à  huit  minutes  d'inter- 
falledaus  l'injection  du  poison  et  cellie  de  l'iode.  Il  serait  bon , 
daiiscecas,  de  faire  prendre  une  assez  forte  dose, de  celte  der- 
nière.  substance  dissoute  dans  Talcool,  et  de  soumettre  l'animai  à 
des  émanations  de  chlore  et  d'iode. 

i'*,  Ëxpériencb,  Deux  grains  et  demi  d'iodure  de  strychnine  ont 
été  donnés  à  un  chien  sans  qu*il  en  ait  éprouVé  le  moindre  fâcheux 
effet.        ■ 

3*.  Ëxp,  Pareille  dose  de  bromure  de  slrjclinine  administrée  le 
lendemain  au  même  chien  ,  n'ont  produit  d'autre  accident  que  de 
lluquiélude  et  des  démangeaisons  très-Tives  dans  toutes  les  parties 
du  corps  ,  jusqu'au  bout  de  la  queue< 

5".  Exp*  Même  dose  de  chlorure  de  cette  base. 

4".  Expé  Deux  grains  de  strychnine  ont  été  donnés  à  un  chien 
qni  a  avalé ,  huit  ou  dix  minutes  après  «  de  la  teinture  d'iode  ; 
demirheure  après  ,  convulsion  et  mort. 

5'.  Exp.  Un  grain  de  strychnine  pure  administré  à  un  chicu  an^ 
quel  l'auteur  a  fait  prendre  immédiatement  de  la  teinture  diode. 
Ile  lui  a  fait  éprouver  aucun  accident.     ' 

6*.  Exp,  Il  en  a  été  de  même  de  deux  grains  de  brncine  égalcf- 
ment  donnés. 

7*.  Exp,  Deux  grains  de  vératine  pure  suivis  de  l'administration 
de  la  teinture  d'iode  ,  n'ont  produit  d'autre  effet  que  de  faire  rendre 
au  chien  beaucoup  d'écume ,  comme  il  arrive  toujours  aux  «ni- 
maux  qui  prennent  de  l'alcool. 

8*.  Exp,  Un  grain  de  strychnine  pure*  après  lequel  on  a  fait 
avaler  h  l'animal  de  la  teinture  de  chlore  ,  n'a  produit  aucan 
accident.    ■ 

9*.  Exp,  La  teinture  de  brome  n'a  pas  pi-oduit  les  mêmes  effets  y 
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car  Tajant  donnée  à  Tanimal  immédiatement  après  lui.  avoir  fait 
avaler  un  grain  de  strychnine  ,  il  est  mort  dans  des  convulsions 
tétaniques. 

lo*.  Exp,  Deux  grains  de  sulfate  de  strychnine  obtenu  de  Tio-  * 
dure  de  celte  base,  décomposée  par  Tacide  suifnrique,  ont  fait  pé- 
rir ranimai  au  bout  d^une  denû-heuré. 

Séance  du  s4  o^'^*  —  L* Académie  reçoit  une  lettre  du  ministre 
de  Tintérieur,  qui  la  prie  de  nomoier  une  commission  pour  exa- 
inhier  les  objets  d'histoire  tialurelleque  M.  3ellangé  vient  de  rap-  . 
porter  de  ses  voyages  aux  lti<^e9  orientales ,  où  il  a  séjourné  plu»  . 
sieurs  années.  — «  Commissaires  i  Mil.   Dumérii ,  Oeoffroy-tiSaiht- 
Hilaire,  Latreîlie,  Desfontainet.  >.   .  i. 

MM.  François  et  Gaventoa  adressent  à  l'Académie  iine:nolft-.snv) 
un  principe  oofédicaraenteux  qu'ils  ont  recpnnu  dans  la-nM^nb  d^B.i 
arbrisseau  de  la  famille  des  rubiacées,  conousous  le  nom*d4r«cMdA« 
ou  bien  chioeowa  raemnosa  de  Linné,  pentandiie  digynic.  Geà!denx 
auteurs  y  ont  découvert  un  principe  particulier ,  différent  ^é  ton» 
les  corps  connus.  11  est  blanc,  cristallisable ,  en  peliteé  aîguiUes 
MUantes,  soyeuses,  qui  se  groupent  entr  elles,  comme  Tbydro- 
chlorate  de   morphine (  il  est  inodore,  d'une  amertume  aromar 
tique  très-forte ,  soluble  dans  Taleool  et  Téther ,'  fort  peu  solol^le 
dans  Veau  i  il  brûle  comme  les  substances  végétales  et  sans  résidu; 
il  nest  ni  alcalin ,  ni  parfaitement  neutre  ;  il  se  rapproche  plutôt 
des  acides,  car  il  se  dissout  très-bien  dans  bs  solutions  alcalines.  ... 

Ce  principe  est  éminemment  tonique  sans  être  irritant  ;  on  féut 
en  continuer  long-temps  Tnsage  sans  que  le  malade  s'en  tnMivela«> 
ligué.  Par  sa  propriété  purgative  il  doit  èlr»  rangé  parmi  lei  inino* 
ratifii.  C«st  uu  diurétique  puissant  qui  agit  d'une  liaçon  ilpéciule  sur/ 
les  reins,  doat  il  modifie  la  sécrétion  d'une  mamère  cféi  lui  e»t 
propre,  caria  quantité  de  Turine  évahiée  après  la  première  dosy 
n'est  guère  que  double  ou  triple  de  celle  qui  a  été  rendue  le  jonc 
précédent.  Mais  la  diurèse  une  fois  rétablie  augmente  graduelle- 
ment et  se  soutient  sans  fatiguer  les  reins  ni  la  vessie.  Aucun  «lesi 
malades  auxquels  ils  l'ont  administrée  n'a  eu  k  s*en  plaindre  %  aa 
contraire,  jamais  la  propriété  diurétique  du  caînoa  nest  plusiévi-, 
dente  que  lorsque  les  urines  sont  rares ,  brûlantes,  foncées  en  con« 
leur.  Dès  les  premières  doses  elles  deviennent  faciles,  plus  abon* 
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dtaile»^  moiii»  ooloréek ,  tt  lent  eierétioB  œue  d'être  doulonreilfle^ 

Ce  principe  abtif  étant  tonique  r  diorétiqse  eH  purgatif,  doit  de« 

Tenir  entre  les  mains  des  médecins  une  arme  puissante  pour  coin* 

MM*.  Casaini.et  Desfoniaines  font  un  rapport  très-favorable  «nr  la 
monographie  des  rubiacées  de  M.  Achille  Richard;  d*après  leur» 
conclusions ,  TAcadémie  en  ordonne  Finsertion  dans  les  Mémoire» 
dm  Somme  itrangêt^ 

Uiâ»  ihiMérii  et  Flowtem»  iiMA  égakme&t  ua  eappovt  f ftforaMg  . 
sue  le  ntéiaoire  du  docleiut  AmiIIhi  sur  Tergot  .dut  ftoîs.,  CQaan. 
sen»l6  tiûtà  éepéiaétro» 

'lÊL  Amtifttol  prie  M.>  le  préédent  dletevrir  ua  paquet,  cacheté  q«lt 
adressa  à  l'Académie  le  ao  juin,  et  qui  contient  le  resnjigu6.de  a^e 
tffantanÀMir  la  l6nS6ii  dès  arlèfeai  il  résulte  cpie,  poiu  «niverea 
^Bgftf  da'perfettioa  qa*il  pestède  fil  a  pluneurt  £aU  «ledifié  •«yr»- 
inîèreldéet  car  il  a  d'abord  )  . 

l'If^aH  un  seul  noeud  de  ligatures  qull  ôtait  avaaide  i^vsair  i 

aH  febastnte  fii  »  dit-il  »  cauiâriaé  le  bout  des  artèrat  coupée»  ,  «fie 
direm  Màoii 

3^  FkM^lard,j*ai  pensé  que  des  épreuves  sur  les  héoMNri'hai^dBa 
artères  ossiGées  deviendraient  fdrt  intéressantes; 

4**-   Une  autre  £q«s  jal  dééonvert  ces  vaisseaux  dans  WH' ponce, 
d'éfendae,  pour  en  pincer  l'extrémité ,  tn>er  dessus  et  les<  tortiller. 
Lorsque  le  ei^re  des  arlèrea  s'êat  trouvé  trop  gros,,  fal  iottodail 
une  pince  dans  son  iaiériemr) 

5^<EBân,  je  suis  arrivé  à  reconnaîtra ,.  A^  que  deàa  on  In^t 
daÉii^aiirb  n'empêchent  point  laaang  de  couler»  B,  que  i'èfiel  ém 
tortilltaiént  n'est  pas  la  même  lorsqu'on)  agit  aor  us  !raiiMna.dlÉ*> 
couvert  cit  libre,  ou  sur  un  organe  de  même  nature  attaché  aux  pmr^ 
ties  avec  lesquelles  il  est  en  rapport;  G,  qu'en  tortHiaut  une  artèru». 
quatre  demi-tours  suffisent  pour  arrêter  rkémoirhiagie  aana  diivitarU 
membrane  interne,  et  qu'iiu*delii  de  cinq  dèàii* tours  la  tuuiquu 
intérieure  est  constamment  divisée  comme  par  la  ligature  ;  D  »  qua 
l'aorte  ne  peut  se  tortiBcr  à  cause  des  artères  qui  naissent  à 
droit  dé  son  trou  ;  que  <  dans  ce  cas ,  la  membrane  luAfcue  sa 
probablement  avec  pins  de  facilité ,  parce  que  le  tostilleiuant  n'a 
pêànt  une  étendue  ssffisaade  ;  E,  qUe  le  lOKlîMaïuent  peuA  convunikr 
dans  tous  ks^nu  de  division  <ies  artèrcs^et  des  ueiiiet«  qTt'rtnfftmini 
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soin  d'auxiliaire;  F,  qa*eafîn  si  roaDd«p^«Q^^i«4««4;<Ml3.4ilVfk{4l 
da  torUUèmtiit^  4m  ips:  Vm  Qtdr«Mel0.raU9«!||i;tQi^^Jp  ^png 

pàÈltk  aiiHitât>«T«o  iin»iioiurdieiQi»er  et  rien  iii*eiqp^e^|4Q»i'M^ 

IttdltllilfgiCr'  '  -  ■'.;;.    i    :;.i>    ...■.•:/»/.  •  •     •     ,.     i  ..}J  .-j  .-r;    m,-  / 

M.  Alphonse  Sanson  envoie  un  paqact  cacheté  conten^at^dM 
vàèe^'iiiMS^èkkllt^mr^wt^tmceu  ■  --.•  . ,.  i  .,[  ..., 

M.  DteNkéÉil  laift 'deoB-aiiliet -ràppoite^  IVui  Mf  Uiij^ti^i  di9i 
M.  Paillard»  qui  réclamait  la  priorité  dlemtiLwl  tle.'il*Mdii(4fM¥t  IffS 
in«tadieëi«im|>liulfiists^fetlîaiitti»futfj^  leUvode;M>LQiifmU:<|ai 
aYait  pe«ir'*liiit'dfisdiqarer  la  riiéoiîtolda;lM(K|ii^«  M»*  tfi  ^r^pppr^m 
««rfi«lal7,'i^.>:iil'«B'qae'Mui9iâifvd  élJ^e.wuM: réeUi«4liojl(«t#  ^'^^ 
pas  fondée,  attendu  que  M.  Logol  n'a  émis  aucuoe^ld^i^firiçi^^. 
dUM  'MM  mémoire;  a*«  *  ce  4|ne  lii'CMtfiePn*^;  pM .  m^o  1%  .|nop|ii- 
d#e  idée  deil  cohànaîisanoet  «lédîceWtiiâ  dee  çftMies  .pro^ffi^Tea  ,4^ 
hoquet.  :  .-.'  •  ;.,  '•    ,.  ./',;,r    ^hi:-"  v: -n)*  • 

M.  de  Blainyille  lit  un  mémoire  sur  les  g(Mgpi^  .}J|*9|U^<refL9f]|fl||. 
attentif  du  squelette  de  ces  oîseaoTc  de  leur  système  pennaire ,  de 
leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes»  llioaok^aïUte  académicien  assure 
quils  n  appaKienneot  point  aa  genre- des  gallinacées»  ni  k  celui  de» 
figeons ,  quoiqu'ils  se  rapprochent  dç  ces  derniers.    . 

A  quatre  heures  et  demie»  comité  secret  pour  la  pi'éséntatioa 
des  candidats  pour  une  place  de  correspondant,  ▼aoentedaAS;ll»seo* 
liMi^ttédc<jîne,::|^rlftjilo«tt(ili||||^XoaMSM  ^;    ^ 

Les  caiidiilaÉa  présentée  sont  i  i*.  illeckeâ  »./e^  AHenMgjiyi^^i  «.*•  jPor. 
dévéyik  âCrMbonrgt  3%  Bnefiiiiiieeii,  k  Tours  {.  47.  At)ff9pi»i%«  ^ 
fidimboarg  9  LaUeittand  »  à.  AioiApeUier  ».  «9  «ifKe^  j^^.  Sarf^ji  à 
AMiewi .6f..BnMobefc«  k  Lgro»«      ..,.-  .  ;,  ,„,,.        ,  .,, 

membre  oprr/esjpondanti,  po,iir  l^^sectioii  rfe  médecine ,  j^  rcmp1|«» 
cément  de  M*  Tomassin.  Les  candidats  sont  MM.  Mecltel ,  Fodéré. 
Qretonneaa.,  Lallemand.  Abercpmbiey  Barbier  et  Braschet«'.5ur 
trente-sept  votans,  M.  Meckel  a  obtenu  vingt-cinq  voiz\,^.  or^- 
toiuiesia,Qn^,  et  M^  Fodéré. une.;  en  conséquence  M.  Meckel  est 
éla.meftture  correspondant. 

.  DwUi  unaidei  dernsèree.Aéiio0lft»^  M,  ^ebodaf  f^m^^ii^^^féi^ 
mémoire  tendant  à  déraoii|r«f  qp#'4|i  ^fifftk  9«  ^^ÇM  9^^  .^tffl* 
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ri/4  Miàtt-^éfte^^jé  à  renined  ;de:;M;  fiîok,  ^.  d(6fUire  nlajfoii^ 

i'*^ï   éeoi^y^Sttink^lMlaire  lifr^bw  krèé-Iong  mémoite  ittUtalé{,(« 

Koas  regrettons  qae  ce  trayail,  déjà  imprimé,  se  refa90<i.^:lQut^ 

M.  le  docteur  GoUereau  adresse  oq  paquet  .ca«he(^r>ooa|eoaa^ 
ê^  liûiilteUM  r^chêvclies^^-qlpaîe'^gétaie*  (Le.dépi^jfM^rafait 
ftih-' fâe)i^«tiiflitkleTlii^tat.)  '■ri-ic'-:..  ,.\  :;.  «■  ,.; ..  .  :•.  |.  ,^.  - 
'<'M^'Attf«séat4it-«iM^iiotif«llB;«iért6JStirile8  inoyÀoà  fMGipvea.a  te-. 
féterW«)ft}<lléftlort4ia^;ie9  dos^Âi'kèiK&dl  <lea  T^aeiipiic;'Jaur:.^r8ion.. 
Itbtié  <éèhAeft$iM<'ttà?pyétti9'dè»  Jcfipâriënôes>iif>iivcl1è8.'do|ii.iAQii% 
îViwi"«é«%é«tfMn^'  •  ••=   -i*?.':->r.'n  \.^vv.\  .'r  v.;;,  ni,.-,-.'...  .  .-.:  .    .•     ,. 

-ïi.  ISxé.'tè  ÉhîiiifljLre'dè  i'iiiliérièiir'iidraae  .à  rAcadémîi}  Tiordon-. 
A^ô  rojàîé' dii'^SiaoAk;'t«latWe'ttb legs  £ait  par ^^U^  Moalyoa» 
pour  le  perfectionnement  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  Mpu» 
allbbslà^fiMyïôtiiiiiltre.     '^       '-        •  î  ;..:  : 

Qui  règle  te  mode  d emploi  des  legs' 'faîii'^ par  'M,  de^M'ontyan  powr 
h  perfectionnement  de  là  nUâ^ecine'èi' de 'ta  èhirui'g^ 

»  Art.  l*^  Les  prii^ibkHtéii  pifl^fe«i%'b&rdn  A^uét'deiloDtyott. 
pour  lé  pèrfecifiotinekn'ent  de  la-'scièikte  médicale;  osidë.iWt  chi- 
i4irgit;îrt'idf'^6«îr  la  découverie-  dé  rendra- uu  àrt;jaiécoBdqae  moîo»» 
iftalsafhi,  siroiit  décernés  tant  ^ut  :<lée6uVertes  et  perfectionoemeiui 
qui  auraient  été  présentés  à  l'Académiir  ^  ou^doui^llc^taii^t  eti  coa*. 
aaiMance  par  une  voie  quelconque  ,  qu  aux  meilleurs  résultats  des 
rèqHercnes  entreprises  d*aprèà  les  ^ti'éstious  qaV'llc^'a^t^it  proposées. 
Je  tdot  en  éé  conformant  ezpressé'mènt' aui  vûès  da'fd'ùdatënr;- 

»  Art,  '3.  La  somme  aOcctéé  aux  questions  proposées  par-TActt- 
dénj^ê  lie  pourra ,  dans  aucun  cas ,  excéder  la  moitié  dé  la  somme 
dispopiblie  chaque  année.  ■■■•*. 

»'Ait1  5*  Les  traVaux  qui' n*anraicnt  pas  été  couronnés '£(  un  con- 
cours, BOÎt  parce  qu'ils  n  étaient  point  c'otittus,  soit  parce  qae  Tex- 
^ériétice  i/en'iivait  pas  encore  suffiMmmenk  constaté  Fimportaiioe  » 
jybdrhint  ^re  âdu^  B«k  ^iiC(mrfr*fl|iiv«ii».  1  «1  » 
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m  Aet.  4*  ^*  pièces  admises  au  concours  n*pDt  droit  aux  prix 
qa*aatant  quelles  contiendront  nne^tiit'pkifnears  découvertes  et  per- 
fectionnemens  parfaitement  déterminés.  Si  la  pièce  a  été  présoutép 
par  Fauteur ,  il  devra  indiquer  l^  partie  .<le  ion  {rayail  où  sa  c^cou- 
verte  se  trouve  exprimée.  Dans  tous  les  cas ,  la  commission  chargée 
de  Texamen  du  concours  fera  counattre  que  cVst  à  la  découverte 
dont  il  s*agit  que  le  prix  est  déèirnè.  ■ 

•  Art.  5.  Le  jugement  du  concours  devant  donner  lieu  k  des  ex- 
périencea^  à  des  constructions  do  mactûnes,  à  des  acquittions 'd^u- 
Trages  nouyeaux ,  et  à  diverses  publicsitions  et  dépenses  accessoires,  1q 
montant  desdites  dépenses  sera  prélevé  sur  la  somme  restée  di^po- 
nible  chaque  année. 

•  Art.  6*  Les  sommes  qui  demeureraient  disponibles  ^  la  ni>  de 
chaque  exercice  »  parce  quil  u*aurait  pu  en  être  fait  un  emploi  cou* 
fermement  aux  articles  préoédeas»  seront  ajoutées  aux  fonds  dq 
Tannée  suivante,  soit  pour  augmenter  le  montant  ou  Le  nombco 
des  prix,  soit  pour  être  affectés,  avec  Tapprobation  :  du  miuistre.de 
rintérîeur,  à  des  travaux  propres  à  éclaiter  les  sciences  pu  les  arts, 
dont  le  testateur  a  voulu  encourager  les  progrès. 

.  •  Art*  7.  Les  articles  3,  4  et  6  ci-dessus,  sont  applicables  aux 
prix  de  physiologie  expérimentale  et  de  mécanique  qui  avaient  pré- 
cédemment  ét|é  fondés  par  M.  de  Moatjpn.  Les  articles  4  c^  ^  ^.^^ 
applicables  aux  prix  de  statistique. 

•  Ait.  8.  11  sera  rendu  chaque  année,  k  notre  ministre  secrétaire- 
d'état  dcf  llntérienr,  un  compté  Spécial  de  toutes  lés  sommée  ptove- 
nànt  des  legs  faits  à  TAcadémie  par  M.  le  baron  de  Môntyo»;  '\ 

•  Art.  7.  Notre  ministre  secrétaire-d'état  de  rintérieur  est'chapgé 
de  rexécutioi/ de  la  présente  ordonnance.  .   >r.( 

■  •  •    ■  ■      ■     l  '   •  '    4    '  'i^ 

»  Donné  e^  notre  château  de  Saiat-GIoud,  le  q3  août». Tan  do 

•  '  '  .....II.  ..-.ij 

grâce  1839,  ^t  de  notre  règne  le  cinquième. 


Signé  GDARX^*. 


Par  le  Aoî,  le  ministre  seçrélaire-d*état  de  llntéricur ,     ^'- 

'■'        •      ^  ■  ■,•.••«>.>.,)  n.  , 

Sisn^é  LABOOROOlfRATR. 

.11  »::;,  '.  a 


"•;•'    ^  ■■  ■  •   .g'iiuin'ij  mi  mil  jiiuili  ''..,.         :,:■.;• 

AlCapmb  RàoifiB.  —  Séanûê  da  4*  *---  ffaoj?  minérales.  An  nom  de 
la  cpinmisnon  des  eaux  minérales  •  M.  Henry  fils  f^lt  tm  rapport 
siir  lés  eaax  minérales  dé  PoUha  •  petit  TiHage  situé  en  Bohême  ,  h 
quelques  lieues  de  Sedliti  et  de  SeidschuU.  La  source  est  abou- 
dante,  la  température  est  dé  'sept  degrés,  therraomèiré  dé  Réaumnr. 
Du  reste»  ses  propriétés  chimiques  sont  fort  analogues  k  celtes  de 
Sedliiz.  M.  Barruel  y  a  trouvé  de  plus  du  carbonate  de  fer ,  da 
chlorure  de'  sodium  et  de  magnésie  ,  et  une  matière  animale  qui 
fiut  douter  qù*elles  se  conservent ,  %ans  s*altérer ,  pendant  cinq  ou 
âiz  ans ,  comme  le  dit  le  propriétaire^  Les  propriétés  méificindles 
des  eaux  de  Pollha  sont  aussi  fort  analogues  à  celles  de  Sedtîtz ,  ex* 
cepté  qu*elles  sont  plus  actives,  La  commission  ne  voit  donc  aucun 
inconvénient  à  ce  qu*on  permette  Hnlroduction  de  ces  eaux  en 
France ,  pourvu  que  lés  pharmacicùs  aient  seuls  le  droit  de  les 
vendre. 

>  Bemè44$  9étr9t$.  .âoml  rejes^  le»  remèdes  snivans  :  i*.  un  opiat 
fébrifuge  ^^n  otngwni  propr$  à  guérir  le»  plain  d$  mauvais  earac 
tèrê  «  et  Utt  Qngmfiut  çiWirt  h  tsigns  e$  Us  dartres  ^  le  tout  présenté 
par  le  sieur  Plique  i  a^.  mu  spéP^M^  ^wu  les  hernies  p  du  sieur 
Kaob  ;  3*.  les  remèdes  antisyphilitiques  du  siear  Martin ,  pharma- 
cien à  Paris  ;  4**  ^^  élixir  odontalgique  du  sieur  Ânàult ,  pharma- 
<den  à  Paris  ;  5*.  secret  contre  là  brûlure  «  le  croup  et  Beaucoup  é^ au- 
tres malttdiêSf  du  sieur  €oiin  ;  6*".  une  eau  dépurative  du  sieur  de  la 
Verronière  ,  ofEçier  de  Santé  à  Vaudoj  ;  7*.  pommi^fU  pour  l'entra- 
tisn  des  cautères  ^  de  la  veuve  Bidault ,  de  Toulouse  ;  8*.  élixir  féfnri^ 
fuge ,  dit  caiholuànt,  du  sieur  Reynaud,  à  Arles  ;  9*.  pommade  contra 
les  cors ,  du  sieur  Bichot ,  libraire  k  Alby  ;  lo**.  une  préparation  mer- 
uri  ilU  contre  les  dartres  et  la  ^philis ,  du  sieur  Drouin  ,  médecin 
à  Rouen. 
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L'Acadéinie  ajonrike  un  ««toe  rapport  de  .sa  committion  sur  plti- 
MeoTB  préparations  ée  M»  Lecoort.,  pharmacien  à  Paria. 

BiêCttiU  anti^phUifiqaes  proposés  par  M.  Oiliv\er,  médecin  à 
Pails.  La  base  de  ces  biscuits-est  le  deato-chlornre  de  mercure  , 
mais  dans  nn  état  de  combinaison  et  de  division  tel ,  qull  peut  être 
administré  sans  inconyénient  aux  enfans  et  aux  pfatfaisiques.  Le  sel 
merouriel  se  trouve  non  seulement  dolcifié ,  mais  si  intimement 
uni  à  la  matière  alimentaire  »  qull  pénètre  avec  elle  dans  les  Toies 
chylifères  ,  et  sous  ce  rapport  les  biscuits  de  M.  OUI vier  sont  préft- 
rnblës  aax  piluleê  majeures  dt Hoffmann,  En  conséquenôe ,  la  coni- 
luission  propose  que  •  pour  éprouver  la  valeur  thérapeutique  des 
biscuits  antisypfailitiques  ,  il  soit  fait  des  expériences  sur  des  ma- 
lades-, èe  qui  est  adopté  ,  non  sans  opposition. 

lÀtkotriiie,  M.  Ségalas  lit  Thistoire  d*ane  fille  de  trois  ans  ,  sur 
laquelle  il  a  pratiqué  la  lithotritie  avec  le  plus  grand  succès. 

Torsion  de»  artères^  1^,  Amussat  porte  devant  TAcadémic  géné- 
rale les  observations  çpfû  a  faites  devant  la  section  de  chirurgie  ; 
jnaisil  est  inutile  de  les  rappeler  ici ,  ce  serait  répéter  ce  que  noua 
^vons  dit  ailleurs  avec  les  développemens  nécessaires  pour  faire  ap- 
précier rimportance  de  la  découverte. 

Sémuê  emtraotéiMmrs  du  18.  *^  Obmrvaiiomê  sur  un  moyen  mom^ 
vetlememi  proposé  de  dtêtinguer  le  semg  des  divers  mûmeuap,  par 
M.  Soubeiran.  U  n*y  a  pas  long-temps  <{ue  la  chioÉia  se  refusait  à 
déclarer  si  une  tache  qu'on  lui  présentait  ^étaU  une  tadie  dt  sang 
ou  de  toute  autre  liqueur  de  même  couleur;  cependant  H.  Orâa  a 
îndicpié  quelques  caractères  qui  jettent  un  grand  .}oar:sor  «etta  âm* 
porlaate  cpiesâen  de  médecine  légale ,  bien  qfie  ces  èaraetères  pa« 
missent  très*éqnivoq«es  k  M.  Raspail.  (Jn  autre  clùtnisle',  k  la  véiôlé 
fort  habile  ,  M.  Barrnel,  ne  prétend  pas  seniemc{nt  reeoMiattre  leé 
taches  de  ëaiig  de  toutes  les  autres,  il  va  }osqu*à  4kîskiagaèv  le  ieng 
d'un  anipial  du  sang  d*nn  autre  «anin al.  On  'sait  cfae  .-sna  pBOcédé 
consiste  à  mêler  un  tiers  d*acide  soéfuri  que  afveMiaaanffi  cmm4àsm%9 
dégage  une  émanation  odoitaste  A  laqfiello  M*  fiarruei  dit  naooiusaitré 
ranimai  d*où  provient  le  sang  sur  lequel  il  opères  Oa<  i»ftti if uu  ja pup» 
fection  de  ce  procédé  est  dans  la  délicatesse  de  ^^odooat  de,l!es|>éri- 
mentaleur.- ACn d*éolairer  cette  grave quQslîoii  >  Mi'^qicif^àijL.^  xà' 
pc'lé  les  expériences  de  M.  Barruel ,  et  soit  qu'il  ait  le  uei  moin^^{j§.» 
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9oit  toote  antre  canse ,  il  n*a  pas  obtenu  h  beaucoup  près  des  réstfllats 
aussi  posiliffi.  H  s*est  a orlont  iittacké  h  a*a8sorer  s*il  était  poarâble 
de  distinguer  le  saug  de  rhomme  de  celui  de  la  fcmm^  »  et  après  de 
nombreuK  essais  il  conclut  :  i*^.  que  le  sang,  d'bomme  et  celui  de 
femme  donnent  le  plus  souvent  une  odeur  semblable  .ou  tellement 
analogue ,  qui!  est  impossible  d*apprécier  une  dififérence  notable  ; 
a°.  que  le  sang  de  la  femme  a  quelquefois  une  odeur  plus  ibrte  que 
.  celui  de  l'homme  ,  observation  principalement  applicable  aux  fem- 
mes brunes  et  d*une  constitution  robuste  ;  3  \  que  le  sang  de  fcmnie 
est  quelquefois  remarquable  en  ceci  ^   qu*il  exhale  une  odeur  plu» 
faible  et  un  peu  diflerente.  Quant  aux  animaux  ,  il  règne  à-pea- 
près  la  même  incertitude  ;  il  se  peut  qu\>n  reconnaisse  le  sang 
de  quelques-uns  »  mais  il  n*en  est  pas  ainsi  de  tous.  Il  pense  donc 
que  lorsqu'on  est  forcé  d'opérer  sur  une  très-petite  quantité  de  ma- 
tière ,  comme  cela  arme  souvent  dans  les  cas  de  médecine  judi- 
ciaire •  le  caractère  tiré  de  l'odeur  seule  est  mauvaii ,  parce  qu'il 
gtt  dans  une  sensation  fugace  qui  peut  dire  encore  altérée  ou  mo- 
diGée  par  une  foule  de  drconstances  ou  de  mélanges  accidentels. 
M.  Soubeiran  retrouve  cette  incertitude  dé  résultat  dans  le  procès- 
Tcrbal  dressé  à  l'occasion  de  l'affaire  Bellanr ,  jprocès-verbal  dont  îl 
rapporte  la  partie  principale  pour  la  combattre  t  il  fait  d'abord  re- 
marquer que  i  de  trob  experts  chimiste»^  M.  Barruel  est  le  seul  qui 
ait  cm  pouvoir  affirmer  que  le   sang  trouvé  sur  la  chemise  de 
Bellan  était  du  sang  de  femme  :  puis  il  signale  le  ton  de  doute 
et  d'incertitude  qui  devrait  se  trouver  dans  un  rapport  sur   une 
affaire  aussi  délicate*  La  conclusion  générale ,  c'est  qu'un  moyen 
dont  la  valeur  varie  suivant  la  sensation  de  celui  qui  l'emploie ,  oCErc 
des  résultats  trop  équivoques  pour  être  admis  dans  les  affaires  qui 
par  leur  nature  exigent  au  contraire  les  preuves  les  plus  positives  et 
las  plus  faciles  à  apprécier. 

>  M»  Viilermé  dit  qail  a  répété  sans  succès  les  expérîencea  de 
M.  Barmel  ;  mais  il  connaît  trois  personnes  qui  ont  été  plus  heu- 
rcuaes  que^li^  Mi  Chevallier  a'eet  trouvé  trob  fois  d'accord  avec 
If.^  Barvtusl»  :M.:  ûérardin  dit  que  M.  Bavruel  a  une  délicatesse  d'o- 
dorat peoicwimtine*  .       >!       . 

■  SacTioif  DB*MéBïi<ârrBi  —  "fféàneedu  ii.  —  L'abscnoe  de  M.  le  se- 
crétaire'notb'bbligiB  h  remettre  dà'moJs  prochain  l'histoix'e  de  cette 

•éttilcc:*' ■»'•■•■  ••  •  ••    • 
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S^ii^f  du  a5.  —  Phthisie,  M.  Gottereao  écrit  ane  letlre  dans  U<- 
t|ticllc  il  se  plaint  de  ce  qu'on  a  représenté  fort  inexactement  FéCat 
d*au  jetine  phthiûque  qn*il  dît  jToir  gnéri  par  llnspiration  ilb 
chlore.  Il  se  plaint  également  d'une  communication  de  M.  Honorf« 
peu  faTorable'au  traitement  de  la  phlbisie  par  le  chlore ,  et  semlltp 
rejeter  sur  l'ineipérience  du  médecin  llnefficadté  d'un  mpyoà 
d-une  administration  plus  diflieila  qu'on  ne  croit  (  mais  M.  HolKtfe 
réplique  que  rien  n*est  plus  injuste  que  les  plaintes  de  M.  GotU^ 
jceau  ,  et  qu'il  exagère  bien  gratuitement  les  difficultés  que  peuvent 
présenter  les  indications  ou  l'administration  du  chlore. 

Hydatide9  iVun  nouveau  genre,  par  M.  Broqua ,  lûédecin  h  Mi- 
rande.  •— Rapport  de  MM.  Capnron*  Qllivicr  et  L.  Cloqnet.  Une 
.dame',  d'une  constitution  robuste  «  âgée  de  cinquanle-neuf  ans , 
4?ait  été  tourmenléa  pendant  quarante-sept  d'une  affection  singu- 
lière et  qui  re?enadt  par  accès.  Chaque  accès  préludait  par  un  mal* 
jdse  général»  auquel  succédait,  quelques  minutes  pprès «  uue  sensa- 
tion insolite ,  qui,  partant  des  pieds ,  s'éle?ait  a?ee  rapidité  le  long 
iies  jambes ,.  des  cuisses  ,  de  l'abdomen  et  de  la  poitrine  jusqu'à  la 
iétct  où  elle  produisait  le  larmoiement»  la  rougeur  du  visage  et  un 
Jéger  vertigcu  Immédiatement  ^près  •  aspendon  dans  la  bonche  d'un 
liquide  incolore  un  peu  visqueux  et  sans  goût»  que  la  malade  cr^. 
/chail  de  suite  •  et  do  ut  elle  évaluait  la  quantité  à  une  cuiller  à  café  - 
4>u  un  peu  plus.  Ce  liquide  n'était  jamais  u^é\é  avec  des  alin^eus  ; 
Jes  accès  ne  duraient  pas  plus  de  deux  ou  trois  minutes  et  rcvcT 
naient  sans  régularité,  tantôt  une,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  tantôt 
une  fois  par  semaine  ,  ou  par  mois ,  ou  tous  les  deux  mois.,  et  cela 
sans  avoir  aucune  influence  sur  l'appélit  ni  sur  la  santé  générale. 
Au  mois  d'avril  1828,  cette  dtame  commença  à  ressentir  de  laGèyre, 
à.  perdre  son  embonpgint  et  sa  fraîcheur,  c^  à  se  •  plaindre  ^d'une 
4oalcuc  profonde  et  cc^nlinuellç  à  l'épigastre»  Traitée  pour  une^as- 
jlrilç  ,  la  malade  se  trouve  nûeux,  puis  retombe  a^)rès  avoir  mangé^ 
s'adresse  à  un  maguéliseur  qui  ne  la  soulage  point',-  se  purge  cinq 

fois  dans  dix  jours,  d*ou  violçutes  coliques,  hémorrbagie  intesti- 
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pale  et  vomissement  de  pelits  cprps  analogues  à  des  hydatides,  î^e 
ipal  s  aggrave,  çt  vers  la  mi-août  là  malade  rend  par  la  bouche 
trente  petits  corps  diiïércns  des  premiers,  et  qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  mousserons  entiers  ou  divisés  qu  elle  avait  mangés 


ifêmmokwhètapxsÊfàmi  àmâ  ime  Dii]jpleti9^;;<«^  peu  pkv  Xnd  »  ^e 
«Wptilae  par  Juint  lei  par  bat  ^a  dn  pus  et  4»»  iàéhn»  <df  ;i»«)Hi^ 
t^anet,  «jicvMfa'aa  a?  ao&t,  qa  elle  ««ccomba,  eocoiwcirfaatrintôgrilé 
idé^êi»  faooltéeiuteUeelaeUeB.  A  lourertiice  d«  corps  »  qiie  lUU  firoqiui 
<Ab4tiit  «Tec  t>«a«eoiip  de  peine  «  on  vît  4|iie  le  péntoîue  o^nVmak 
4eox  piflites  de  ^Foské  ;  reatomact  descendu  lrè»4ias  «  pvésenUU  le 
dMlde  de  sa  4:apacibé  ordinaire*  et  adkérait  par  la.  petite  C0or<- 
-buresupérienrenient  et  antërSearemenl  avec  le  iobe  mojen  djn  foie 
et  avec  ia  nrésicnle ,  pœtéiicuremcnt  avec  le  BÛliea  da  pai|<vréas. 
Pas  de  Vestige  d*épiploon  :gastro»hépatiqiie  t  rapetissement  et  éoaa- 
dation  de  Tépiploon  gastro-coliqne  ;  état  normal  de  la  rate  et  du 
grand  cnl-dc-sac.  Après  qn'on  eut  oavert  transversalement  l'esto- 
mac vers  le  milieu  de  la  face  'antérieare  ,  qa*on  en  eut  extrait  une 
pinte  ^e  liquide  brun- foncé  ;  on   découtrit    iîs-&*yi8  et   an-dea» 
sôus  de'  sa  petite  courbure  4  rouvorlnra  d*nne  large  cavité  dont  le 
développemetit  avait  quatre  ponces  de  diamètre  en  tout  sens  )  elle 
Vétend'ait  dépuis  un  pouce  au-dessous  du  cardia^  jusqu'à  demi-<pôQce 
au-dessus  du  pylore  ,  et  occupait  une  portion  des  faces  antérieurfe 
et  postérieure  de  réstomaçs  les  bord»  de  cette  ouverture,  inégale» 
ment  découpés,  et  sa  paroi' supérieure  avaient  on  demi-ponce  dTé- 
paisseur  ;  la  surface  en  était  grisâtre  ,  mamelonnée  «  le  dssa  fertne 
et  lardacé  ;  la  paroi  inférieure  avait  été  détruite  par  la  ^uppuratic  m% 
Bans  cette  cavité  s'ouvraient  quatre  poché»  plus  petites  ,  trois  en 
avant  et  une  en  arrière  de  Testomac.  La  vésicule  du  fiel ,  ainsi  que 
la  partie  du  foie  qui  Tavolsinc ,   avaient  contracté  des  adhérence» 
intimes  avec  cet   organe  ;  les  parois  de  la  vésicule  avaient  deui 
lignes  d'épaisseur  \  le  lobe  moybn  do  foie  était  squirrheux  ,  lardacé 
et  parsemé  de  tubercules  suppures  jusqu'à  la  moitié  de  son  épais- 
seur.  L'estomac  ,    très-sain  en  apparence  ,'  avait   des  parois  fort 
épaisses  et  sillonnées  de  vaisseaux  qui  paraissaient  injectés.  De» 
plaques  nombreuses  ,  les  unes  de  couleur  rouge  ,  les  autres  tTiMt 
gris  ardoisé  •   occupaient  le  jéjunum  ;  il  7  en  ayait  de  noirMreâ 
Vers  la  fin  de  l'iléom ,  et  quelques-unes  grisâtres  sur  la  moqueuse 
du  gros  intestin.  Tous  les  autres  viscères  de  l'abdomen  et  de  la 
poitrine  'étaient  sains.  Le  temps  et  le  lieu  né  permirent  pat  clnri- 
vrir  la  tête.  M.  Broqua  a  joint  à  l'envoi  de  son  mémoire  nndesaiti 
qui  représenté  Tétat  de  l'estomac,  un  petit  bocal  renfermant  les 
mousserons  expulsée  de  ce  vlstèrc  ,  et  quelques  échUatillou»  nie» 


jpiAë  ^mçêhjdmtiîbrmsaê  0QiiMt^âB'4aiMi;l*4P9o|  ««et-qniiga^s  auJtTj^^ 
«leëéédb^  Mir  ëa  papier.  ,,. 

If.  le  rapportevMT  pMwe  «  amo  ISin  ^dfls  opwnisKfÎjr^  p  AL  QUÎTi(||^p; 
(|ne  ces  corps  ne  sont  pas  des  lifdal^i^s^  ip^TCO  qa!U  £8t  ii)ppo8fâl>l^ 
â'f  dlsâogaer  ancjiBèiraod  d'orgamsalîoa.  Le^r  opnâoa  est>  fp^U-; 
fiée  de  celles jée  M.  I>«iiiéftt  el  de  M»  dç  BJ^Wlle:,  qoî  on^.fyH  f}é'^ 
parement  le  mèeam  eianèik^  Cependant,  nalgré  i autorité  de  çj;^ 
naturalistes',  M.  idoqaei  «troisième  coauniffaire  »  n'ca -pemifile  f^pn^ 
moins  k  Toir  dans  les  petits  corps  vésiculaîres  eu?ojés  par  M«  Bro- 
qua»  des  bydatides  cjsticerqaes,  qu'il  fi^it  venir,  je  crob,  du  détroit 
de  Magellan  «  Magellanica, 

i 

Epidémie  àan$  l*arfondissement  tife  Méricomrî  ,  «n  1837 ,  observée 
par  M.  Mergaut^  Elle  s*est  étendue  à  quatre  eommunes ,  Dombav^e, 
Rouvres ,  Mattaincoort  et  ÀilleviHe.  Dans  les  tro(s  ppemiènes  ,«*éimt 
une  gastro-entérite ,  dans  lacpeiie  les  antiphlogistiques  eurent  uM 
plein  succès;  dans  la*  quatrïème ,  c'était  une  pleurésie  bilieuse,  Xéki 
que  celle  de  Stoll,  oii  les  saignées  étaient  mortelles,  tandis  qUe 
Témélique  d*abord  9  puis  les  boissons  mucilagineuses  ,  et  sur  la  fin  les 
sels  purgatifs  réussissaient  parfaitement.  Du  reste ,  point  d*ouvertàrc 
de  corps.  M.  le  rapporteur  pense  que  la  gastro-entérite  de  M.  Mer- 
£aut  éUitjplvitôt  une  dotliînentcrie ,  fondé  snr  ce  que  la  maladie 
semblait  ^e  communiquer  k  la  manière  des  affections  contagieuses. 

Parallèle  entre  l* angine  plastique  et  le  croup,  M.  Bourgeois  ter* 
mine  cette  lecture  commencée  dans  la  séance  précédente.  Il  ^gnale 
comme  signe  essentiel  de  l'angine  plastique  gutturale  rextensiotr  de 
la  maladie  aux  parties  inférieures,  c^est-à-dire ,  à  la  continuité  ties 
voies  alimentaires  et  aéiienuès ,  et  il  regardé  cette  extension  csommé 
le  plus  souvent  inhérente  à  la  marcfie  de  la  maladie  td*oà  tiKils 
groupes  de  symptômes  dont  il  donne  une  isxactA  description;  A  fait 
remarquer  la  similitude  qui  existe  entrelecroupetfangUie  plasiique, 
lorsque  cette  deruièré  à  cnvaM  le  larynx  on*  la  trachée.  Cette  simi^ 
litude  le  frappe  même  tellement,  qui!  se  demande  si  ces  deux  aflec* 
tiohs  ne  seraient  qii*une  seule  et  même  choitô;  ihodlfiée  seulemefit 
en  raison  du  siège  k^etk  ôtcupe  î  et  cette  opïntoîi  lui  paftiiU  s'ip^ 
pMjer  sur  les  inductîoAS  les  plus  puissante^*  Cependant  il  pen^e  que 
e'eat  :par  ehreni*  qu«  Ion  attribua  à  }fi  présence  de  faussa  mem^ 
braneson  gi'and  nombre  d*affcctiona sporadjlques  prétendues çrou* 
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I 

paies,  et  qiie\c*ést  à  l'iIngiiM  plastique  gutturale  proprement  dite 
que  Ton  doit  rapporter  les  maux  de  gorge  appelés  gangréuenj^*, 
ainsi  qnè  la  màlàcfiè  déérite  par  Fr.  Home  soas  le  nom  de  croup  , 
et  celle  doiit,  vingt-GÎDq- ans -^aa parafant,  son  compatriote  Fotherg^ 
aVait  tracé  l'histoire,  sous  le' titre  de' description  d^ un  foal  dégorge 
accompagné  d^âlcèns,  Seùlem^snt ,  dans  la  maladi&  décrite  par  Home , 
Tangine  plastique  était  étendue  aux  voies  aériennes,  tandis  que 
dans  celle  dé  Fothergill  elle  avait  envahi  le  conduit  aiimentadre.  r 

À  regard  de  la  contagion,  M.  Bourgeois  dit  qu*on  la  craignait 
dans  la  maison  où  a  régné  Tépidémie ,  mais  qu  on  n*en  a  observé 
aucun  exemple  bien  avéré  ,  puisque  les  maîtresses  et  les  infirmières 
ont  conservé  la  plus  parfaite  santé.  M.  Nacquart  croit  quil  y  a  une 
si  grande  différence  entre  l-angine  plastique  et  le  croup ,  que ,  selon 
luii,  on  n*a  pas  va  un  ieul  cas  de  croup  depuis  vingt-cinq  ans. 
M.  Bricheteaudemandeoomment  il  faut  donc  appeler  cette  mala- 
die>,  après  laquelle  on  trouve  une  fausse  membrane  dans  le  larynx 
et  presque  dans  la  trachiée-artère  et  les  bronches. 

.  Sbction  ob  GniBUHOiv.  —  Séance  duiZ  août,  —  Torsion  de»  artères,. 
V.fAmussiat  demande  ei^core  la  parole  pour  parler  de  la  torsion  des 
artères,  mais  à  ce  mot  il  est  interrompu,  et,  sur  Tobscrvation  de 
quelques  membres  ,  que  la  section  est  suffisamment  instruite  à  cet 
égard ,  M.  Amussat  renonce  loi-même  à  la  parole  sur  ce  sujet  ;  mais 

il  Tobtient  sur  un  autre.' 

•     i-   ■    .  , 

.  Jfétrécissement  de  Cueéihreaoec  fistules  du  périnée.  Un  homme  aflligé 
def  maladies  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  en  était  à  ce  point  de 
rétrécissement- qu'il  -étaii^impojBsible  de  faire  passer  la  bougie  la  plus 
i3pf.  M.  AmussaA  entreprit. la  dilatation  par  les  injections  forcées» 
après  quoi  il  introduisis  une  bougie  i  mais  le  malade  Tayaut  ôlée 
auboui  de  quelque  temj^ ,  il  fut  imposable  de  Tintroduire  de  nou- 
veau ,  et  rondutrecourJL^  préalablement  aux  injections  forcées  ,  qui 
entent  le  mémç  succès.  ,Qn  angmea^  peu-à-peu  le  calibre  dea  hoqr 
gieS'i  oa  divifie- quelques  brides  avec  une  espèce  de  scarificateur^  et 
anîOurd*hi«i.ce  loaiade  en  est  aux  n*'.  lo  et  i.^^ 

•  •  '  • 

Rétrécissement  dû  i'ui'èthre.  M...;  portait  un  fëlrécissement  contre 
loquet  il  avait  employé  vainement  la  dilatation  ;  il  avait  môme  ihi 
recours  h  la  cautérisâtioik  «'mais  cette  opéraliou  avait  désorganisé  le 
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tissa  spongieux  et  prôroquéun  endarcifltffmenit  oarlUagitieiu:  evi 
forme  de  virole  qall  éUit  facile  de  sénfcir  au  toucher  à  Textériei^;!: 
Cependant  le  malade  venait'  bien  à'>bout  tle  mettre  des  bong^.  d'm^i 
gros  Calibre,  mais's*'!!  les'ôlait'  tme  journée  aeulement,  le.  canajf 
f^fvenait  snr-lni-mème  et  admettait  à  peine  l#s  plus'  petites. 

M.  AmMsat  fit<l*abmrd  plosieurs  scarifioalionft  avec  son  instni,-^ 
n^ent  ordinaires  mais  comme  le  tissu  éta^t. fort  endurci  dans  ce 
point ,  llnstrument  ne  fît  que  glisser  sans  lé  diVisèr.  Le  malade 
voulait  quon  incisât  de  Textérieur  à  Tint^neurt  mais  avant  dPetf 
venir  à  cette  extrémllé.  hU  Amussat  fit  faire  un  scanficateur*  sem- 
blable  à  celui  quil  emploie  ordinairement,,  avec  cette  dilTérencef 
que  le  côlé  tranchant  était  beaucoup  plus,  saillant.  Alors  en  plaçant 
le  doigt  sous  la  v<ro/a  pour  soutenir  le  canal  ^  après  avoir  ihifbduic 
son  instrument  et  reconnu  la  bride  ^  il  la  divisa.  Cette  opéfâtibii 
fut  suivie  d'une- assez  vive  inflammaUon  de  Turèthrë,  mais  elle  céda 
«ans  peine  aux  antiphlosistiques*  L*opératcur  passa  uuq  bougie  assex 
volumMieuse»  et  aujourd'hui  le  malade  va  bien  ;  il  peut  èïre  timî 
îours  sans  boosie  et  en  introduire  une.  ensuite  d*un  assex  gros 
calibre* 

Hernicê  étranglée».  De  la  mi-mai  à  la  mi- juiu ,  M.  Hervcz  a  opéré 

quatre  ft^mmes  de  hèrnies''étranglées'dohtty6U  crurale^:  L'oprériàiSon 

ne  fut  suivie  d'aucun  accident,  et  la  ^ùétieôi^' était  'complète  ttprf^' 

qi4alre  semaines.  La  quatrième  hernie  .était  i^igt^nale  ,  du  vo|uçae 

dea  deux  poings.*;  fpro^ée.par;  TintestÂu  efc  Tépiploon.  Eu  réduisant 

IjwUeatin,  Fopéirfiteurs^jfperfut  qp*)!  é^it  çtuyert  dau^.  ré^ndue  de 

trois  à  quatre  lignes.  Qi^e. faire?  M., Ijlcarxçi^  pensa  d^abord  à  pincer 

les  lèvres  de. cette  ouv^rii^(>)  (^  k  y. appliquer  unp  li^lufe  fine  et 

circukaire,  ou  à  Les  r;4^fnr  sculeo^xcnt;  par  la..mexn.bf:f^ç  Creuse.  Il 

se  souvînt  aussi  de  ces.  obscrvalipus  qui.cou^^t  r|jDnQcuité  dp 

l'abandon ,  dans  la  cayijt^  abdpminafe.,  de  c^s^pp^ij^ç^  d^visîoi^  dp 

l'inteslin  qui  correspondent  ,toujo>u);s,«  4ll'.9n^.^  à^c^Ue  d,e  la  plaio 

•Hérie^re  et  ne  doniiofit  aucune  crainte  d'i^ancheinept  :  mais  il 

préféra  une  méthode  plus  ancienne  ,  toute  p^3^f|u^.  ,..l^que}le  cofi- 

sîMo  à  paifser  une  ligature  dans  le  mésculère  ^pour  retenir  l'anse 

intestinale  au  niveau  cie  k^  plaiç  exiérieure.  li'inflauunation  fut 

excessive  :  des  saignées  asseï^  répétées  pour  avoir  quarante  onces  de 

lang  en  vingt-qoatre  heures ,  et  i  application  d'un  grand  nombre  do 

Mogsaes,  sauvèrent  U  malade  en jpdn,»?  jours  ;  la  ligature  fa(  ôtée 


IfetmqttieuM  j^Mr',  fl  i^^lab^  uiv  aait»tarttfcâel  qiai»  «ttbQpide-  ni 

Èctb^ÀhteSt  tte' éiûwmïV  pïmiÊsn»  afitk  cfùa^ûie^  liqnîd^»  )aciB«i« 

flP.  HiMVCi!:  ajirate  Ifiw^lar  ôomp«eéBkni  a  eonâdéffublaiBeiii  faforbé 

Ar'pràièsage  èes  nMllèrei'pfiv  lé  bool  îaÊ£éntfalt  d%liftftle0tîi»«  ^t  que  lai 

réunion  des  angkM  Je-là  plaie  cnuâxlle  ciss  tégjMtikeMF  a!»  mofea  des 

bèrndtfleltef  agglntittaâf  et^  a  beaocottp  aidé  W-  côvipresaioa. 

''**    '•        '       .  ■       •    ■  ■■■.., 

.  i  Ppijp^  utérin^  M.  Ï4»îraac  entretielit  îà  section  d*une  femàie  qxd 

é^t  entrée  à  la  Pitié  ponr  oi^e  hjperlrophje  ayec  végéfations  ef  exc<H 

nations  du  col  de  Tutéctis  :  elle  éprouTaît  atec  cela  de  Violentes 

palpitations  de  cœur  qui  accompagnent' souVent  ces  mala(fies.  Elle 

élait  presque  guérie  de  Tintumescence  du  c6l  de  Tiitérus  ,  lorsque 

Ibs  règles  revinrent  atéc  abondance  et  durèrent  quinze  jours.  Après 

la  cessation  du  flux  mepstruel  »  le  vagin  fut  eiplbre ,  et  Ton  recontiûH 

Texistence  d*un  poJjpe.snr  la  face  interne  dii  bord  postérieur  da 

col  deTutécus  ;  la  membrane  utérine  qui  recduYJràit  cette  excroit- 

sançe  fut  inciséei  tout 'autour  et  le  poljpe  sm?ît  facitement.  M^  Lia-' 

franc  passa  les  doigts  entre  Tutérus  et  la  tumeur,  la  délacba  Jàsqù'ï 

la  partie  inférieure,  où  elle  tenait  par  unie  espèce  de  membrane  qui 

fut  coupée  ;  le  polype  paraissait  enkjsté. 


1 1< 


.  TailUi  par  M.  Herbes.  Cette  intérçssajito  obserration  paraîtra 
f^.^ntier  dans  )e  câbler  prochain» 

ongle  rentré  dan»  IJgB  ehahrg.  M.  Lîsfrane- annonce  que  dans  le» 
cas  dé  cette  espèce  qui  nécessitent  Textlrpatiou  de  Fongle,  il- enlève 
celui-ci  en  entier  et  d*un  seul  coup  de  bSstouri^  avec  une  légèrd 
coùcbe  de  chairs  sous-jateiirtes  qui  lui'  serrent  de  matrice. 

M.  Larrey  fend  Tongle  dans  son  tiers  extertre  ahr^c  de  Ibrté 
ciseaux  ,  il  enlève  ensuite  cette  portion  avec  1^  tégumens  qui  Ha- 
carcërent,  et  cautérisé  après  avec  un  fer  roùge  la  place  ôoeupév 
parfchigie  pour  en  empêcher  la  reproduction. 

SU  Lisfranc  fait'obsérvêt  que  le  procédé' d^  Bî.  Larrey  est  féëê» 
cTifrércnt'dù  inen,'et'^n*il  a  renoncé,  pour'sii  part,'  U  la*  «Mtétl« 
sâlion  de  peurd'àllcî^trop  loin;  *  .... 

''M.'Hérvez'ci^il  qûele  plus  souvent  on  peut  pal^ëiitr  avtsc  betw* 
coup' de  soins  à  placei^des  brins  de  charpie  entre  Tonj^  et  le» 
téèuméniB  y  éi  prévénîj^  ainsi  Téltirpatioit.    ' 

Aussi  liflC.'  LâsfraiiG^pond-fl  qvil!  n'a  Vèdètlhi  k'éàH  )pt^ééé  ifOer 
^iiittic'càs<rttnéabsôtùe*iïéCfeétft^;     '-■"  **  •'•  '"V'* 
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M.  Amiïwai  nen  voit  b  uôce«ëUé  dw»  aiuma  €a&{  U  se.coai^ 
%cirtc  d'cnlewctr  le»  dktàtt  qoi  reawiweot  Toagle,  H  pli^..e^p»qf(n 
une  bandeletlôde  ckarpU  ao-dessoaa^  et  il  U  raaiène  mus.  l'^^j^ 
t)rleil.  Ce  procédé  lui  a  coiislamment  réossi.  :    ..  ,. , . 

M.  LUfrano  tosUeoi  qa*il  est  des.  ga»  Qik  rit n  ne  pç#;  t^ni^.Kea 
•de  lextirpalioii^  i-  •.  .nI 

Séance  da  27.  -^  Amputation  pdrtUtté  du  pM,  pîir  M .  Mâfil^giiiitt.''' 
L'auteur  de  ce  mémoire  fait  remarquer  d'abôi-d  <^uè ,  pat  fa'lhi5*i 
ihode  de  Cliopart  et  celle  de  M.  Lisfranc,  oii  attaque  leÀ  àirtjc&l'a- 
Vions  du  pied  par  la  région  dorsale;  mais»  à|oute-t«2f ,  nè'pevk-if 
pas  se  rehcoiitrer  des  cas  ott  tiela  sdit^iUf^snbte?  Ne  sait^yn  pis, 
fiomme  da  reste  t'a  felt  remarquer  M.  lisfraac,  quo  le#  pl«ilo#fe» 
llgamens  sont  I  la  face  plantaire  •  et  que  la  plut»  gratt^et-éîffîeiiHéi 
de  Topératiout  ^est  d*eu  faire  la  section?  Le  pUDcédé  imi^iléifNil^ 
m.  MaingauU^  et  dont  il  dontrera  la  descriptioa  daiia'|aÂde*ilèaui 
Htraison  de  son  grand  ouvrage  sur  Im  Awtputationê  ^  m  pdiuifba^ 
d^obvier  h  cet  inconvénient.  Ce  procédé  censisie'  i  %\  ht  àitanfàM^ 
région  plantaire  en  commençant  par  oùviînisient  Gbopart  et  J^*.^»- 
franc;  s",  à  détrnûne  de  suite  les  farte, lig^Mnens  de  cette  r^S^^I 
$*.  à  désarticuler  en  allant  de  la  régîofi  plap taire  k  la  région  do^a^ 

Torsion  des  artères.  On  revient:  encore  sur  cè'sUjet  HT;  DuVat'dit 
qu*un  journal  a  écrit  que  Gui  de  Ghauliac  a  connu  ceH^"tàétli6dé  V 
mais  toutes  les  recherchesr  qu'il  a: faites,  nowt  pu  le»  fiainetlombcrlÉar 
ce  passage  des  œuvres  du  médecin  qu'eb!  vient  de  nfitauncrw  Quéa^ 
au  passage  dté  par  M.  Ségalas  ,  et  qui  fût  remonter  cette;  décon4 
?erte  jusqu'à  Galien  »  on  peut  en  voir  la  traduclion  dans  i'Hitiédit 
delà  CAiViirgce ,  par PcyriUie.  '  .;.;^. 

M.  Larrey  dittrèa^Mén  qu'il  s'agpC  moina  de  saJvoiv  quel  4is^i'â»j 
venteur  de  ce  procédé  »  que  de  s'assurer  de  sa<  valeur 4  0kv^|>«ir 
son  compte,  H  est  persuadé  de  son  inutilité  et  de  ses'daB9enu...i 

TalCte  hypogasirique ,  pat  M.  Tancbcfu.  — ^  Rapport  de  M.  Hem^, 
—  M.  Tanchou  se  livre  d'abord  à  quelques  c6nsidératioàs  gèiférj^K^â 
sur  la  prétention  de  la  chirurgie  modernè^^  die'  te]éïer  tous  lé^iln^ 
trumens  un  peu  Cbmptiqoés  qtt'il  phînd  sods  sa*  protection;  Les 
commissaires ,  atl  conli^alre,  en  sont  pén  partisans')  'Hs''rdnt''iiiik' 
que  c'est  avec  raison,  par  exemple  «  qu'on  a  rejeté  oeiuS'qu'ji;riro- 
posé  Guérin  pottrropénlion  delà  ceturaote,  etfkqtl'nfa^^âatt 
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éfffel  sojet  k  beaucotf  p  dlnconTéniens  :  et  si  ron  consenre  enoorp  le 
litbototnètla.frère  Gosme,  c'est  cgae  la  facUitédVîii Tarierles  dîmen^ 
tfons'  ta|>plée  jiMqii*l^*un  certain  point  à  la  Tolonté  de  celui  qui 
s*en  sert» 

*'  'Qutoi  qîitl  en  soit ,  Hnstrament  de  M.  Tanckon  consiste  dansone 
lame  triangulaire  plate,  longue  de  5  k  6  lignes,  portant. nne  arête 
s^f!^. chaque  facç^.espècçd^  trois-quarls  aplati  qui  s'échappe  d'une 
gaine  dans  laquelle  il  rentre  à  Tplouté.  La  gaine  en  argent  est  brisée 
à.nn.BQucie;  de  son  e^tirémtt^  et  peut,  k  Taide  d*un  ressort,  faire 
<fng[p^,av(^  eUe^m^me* 

.  «M  vessie  décoo?erte  éf  diMendue  par  nne  injection  «l'instrument 
•Sl<€PBdiùt  snr  Je  doigt  indicateur,  pénètre  dans  sa  cavité,  mais, 
Mli8feiôt.<|u*i[ljr  a  pénétré,  oi^ fait  rentrer  le  trois-qu^rts  dans  la  gaine* 
«lr.«eilchû  se  recourbaul  ^or  elle-même  à  angle  droit ,  forme  nu, 
cBOc^bet  8as(>ensenr  qui:  soutieujt  la  vessie  et  s*oppose  k  la  perte  du 
Ipsii^liàliflpe  ^i .  essentiel  entre  les  parties  divisées.:  tel  est  le  Uv^\ 
[Mfittdpal*  de  rin^trumèiiit.    - 

' 'l}c'¥eêté  de  Topératlon  fi^oflVè'rien  de  parliculièr  ,  si  cen'est  que 
M^Tonchon  ie  sertdQméfhe1)!étotir}  convexe  pour  anriver  jusqu'à itf 
péntbrn'c^vmais-IMiM;  les'botDmissaîrèSf'iout  en  recéniïaiesant  qu'on 
l^jatjl^.faîre  de.la  sorte  ,.,  préfèrent  l'usage  de  la  sonde  ou  du  bls- 
tofii^  bou|onkié  pour  ce  temps  de  l'opération. 

'nilié  Tanction  s'est  iflt taché  ,  comme  on  voit,  k  éloigner  les  causes 
^psii 'peuvent: favoriser  Tinfiitralîon  d'urine  ;  il  a  voulu  aussi,  dans 
lecaèioii  bet  accident  ari'iverait,  le  rendre  le  nioins  redoutable  pa«* 
sfUèi»  C'est  dans  cette  tue  qu'après:  l'opération  il  suspend  au-dessus 
du  malade,  vis-h-vis  la  plaie  de  l'hypogasitce,  un  vase  en  forme  d*en* 
ioànbtr,  cpn  contient  de^i'ean  inmple  ;  ce  liquide s'ôcliappe  du  vase 
par  l'extrémité  allongée  on  suivant  nn  fil  composé  de  deux  ou  trois 
brias  de  coton  qni  le  conduit  au  travers  de  la  vessie  dans  une  sondn 
placée  dans  l'urèthre*  L'eiin,  en  passant  k  travers  la  yessie,  se  mélange 
avecj'urine  et  diminue  les  qualités  acres  et  irritantes  de  ce  liquide , 
ce  qui  dans  les  cas  d!i^fîltralion, devrait  rendre  les  acçidens  moins 
jgf^vc^^et  dans  tous  les  cas  Le  fil  dont  il  vient  d^'étre  parlé  sert  de 
ij^e.ppfir  conduire  l'eau  ut  Furine  jusqu'à  l'extépeur. 

Polir, passer  le  fil  du  réservoir  dans  la  sonde,  celle-ci  contient 
•tt  slgrhij|:qai«  poussé  de  bas  en  haut,  vient  sortir  aordessu»  du  pubis* 


On  sNiapie  à  fOB' cxtréinhé  le  fil,  et  en  retirant ' à 'soi  le  stylet  jl 
colratoe  |e  fil'à  trayers  U  messie  et  la  sonde. 

M.  Tancbon  né  peut  aYoir  la  prétention  de  donner  une  méthode 
uonvelle.  Il  n  y  a  réellement  dane  le  manuel  de  l'opération  que  la  n 
oanulo  qui  se  reconrbe  quon  puisse  considérer  comme  une  chose 
nonrelle.    Tout  le  reste  est  conforme    au   procédé    décrit   par 
M.  Boyer. 

Mr  le  rapporteur  »  sans  se  prononcer  sur  les  avantages  de  1  opé- 
ration décrite  par  M.  Tancfaon ,  no  peut  que  Ten gager  à  la  mettre 
en  pratique  t  Texpéricnçe  et  le  temps  nous  apprendront  ce  qnll  en 
faut  penser.  Il  rapporte  à  ce  propos  que  Bl.  Mathieu  ayant  opéré 
par  le  haut  appareil  un  homme  auquel  il  enleva  une  pierre  encha- 
tonnée»  plaça  dans  la  plaie  de  la  vessie  une  nrèche  de  coton  qui 
aboutissût  extérieurement  dans  un  urinoir  et  qui  pendant  vingt 
iours  servit  de  filtre  à  Furlne  t  après  quoi  Inrine  commença  à  passer 
par  Turèthre  ;  trente-six  jours  après  lopération  ,  le  malade  put  re- 
tourner chez  lui. 

Section  de  PaàaiiAciB.  — Séance  du  8.  — Acide  qainique.  M.  Henrj 
fils  présente  à  TAcadémie  la  série  des  produits  qu  il  a  obtenus  par 
la  combinaison  de  l'acide  quinique  avec  des  bases  salifiables,  objet 
du  mémoire  fait  en  commun  avec  M.  Plisson ,  et  dont  il  a  donun 
lecture  dans  la  séance  publique  de  la  section  le  i8  juillet  dernier. 
Ces  produits  consistent  ,1**.  eu^cide  quiùiqùe  (rès-pur,  présentant 
des  cristaux  très-appdrcn^  ;  '3**.'  dé  Télher  qulniquè;  5*.  les  divers 
quinates ,  non  seulement  ceux  de  quinine  et  de  cinchonine  ,  mais 
encore  ceux  à  base  de  chaux,  de  baryte  ,  de  sonde  •  de  plomb,  de 
enivre  ,  etc.  ,  tous  manifestent  des  foiines  cristallines  très-distinctes 
et  faciles  à  reconnaître. 

Sang»  M.  Soubeiran  lit  un  mémoire  ayant  pour  obie(  de  réfuter 
les  principaux  faits  annoncés  par  M.  Barruel,  sur  lexîstence  d'uii 
principe  odorant  spécial  dans  chaque  espèce  de  sang,  soit  d'houime 
et  de  la  femme ,  soit  des  différeus  animaux. 

'  L*intérdt  qulnspire  la  communication  faite  par  ce  dernier  chi- 
miste détermine  la  section ,  par  lorgaue  de  son  président ,  k  pro- 
poser de  donner  lecture  de  ce  mémoire  à  la  prochaine  assemblée 
générale  de  TAcadémie  royale  de  Médecine.  (  Voir  la^e^ance  du  i8.  ) 

Chlorure  de  chaux.  M.  Récluz ,  pharmacien  à  Vaugirard  y  annonce 
les  bons  effets  qu*il  a  obtenus  de  Icmploi  du  chlorure  de  chaux  li- 
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qm<le  dan»  U  dé«i»feciio»  des  poolailkn.  G*cirt  %  ÏÈféétomçfmÊiiim 
IrèB-aYancée  des  famien  qtte  II.  Rédiolt  alMkn/itVépiéèaàe  «etèr- 
trière  pocir  les  poiiks  ,  qn^l  a  p«i  anrêtcnr  pût  ce  iibyai.  Le  même 
pbanrmaeien  annonce  égaieiatent  hê  benretUL  efléls  db  cUomre  ftp« 
pliqoé  rar  divers  ulcères  FfphilHiqiiea  par  M.  le  doeteur  iltemito  »  ée 
Ymigirard*  Ces  faits  Matent  déjà  connaê* 

Jalap  mâle,  M.  GheTallîer  lit  nne  lettre  de  M.  Ledanois ,  pharma* 
cien  français ,  voyageant  an  Mexique  »  et  datée  d*OrixaTa«  M»  Leda* 
nois  annonce  nne  nouvelle  sorte  de  jalap  sous  le  nom  de  jalap 
mâle  t  lequel  est  fort  répandu  dans  le  pajs  et  jouit  de  propriétét 
irès-pnrgatives.  Il  donne  une  courte  description  de  la  plante  qui  le 
fournît  \  elle  est  très-velue  et  a  des  feuilles  pâles:  celle  du  jalap  ordi- 
naire est  lisse,  d*un  beau  vert ,  elle  a  la  tige  grimpante.  Le  jalap  mMe 
offre  des  racines  fibreuses ,  fusiformes ,  dont  quelques-unes  ont  vingl 
pouces  de  long ,  tandis  que  le  jalap  ordinaire  en  a  de  tuberGnleoses. 
11.  Ledanois  se  propose  de  vérifier  si  celui-ci  est  dû  à  un  eofwolvtUoê 
(  car  quelques  botanistes  en  ont  fait  un  ipomœa  ) ,  et  si  le  jalap  mâle 
n'en  dîfi^re ,  comme  le  pense  un  botaniste  instruit ,  que  par  la 
diversité  des  lieux  qui  en  ont  modifié  les  formes.  Voici  Fanalyse 
que  M.  Ledanois  donne  du  jalap  m&le ,  diaprés  ses  expérience» 
iQV  looo  parties. 

Itéttne.     .....••  80. 

Extrait  gommeni $5^. 

Amidon Ss. 

Albumine  végétale.      .     .     .  s4* 

Ligneux.                 ....  58o. 

La  racine  incinérée  a  présenté  des  muriates  ,  des  carbonates  de 
chaux  ,  de  potasse  et  de  magnésie  ,  avec  quelques  traced  de  fér  el 
quelques  autres  résidus  insignîfians  par  leurs  qualités  \  ce  médica- 
ment ,  au  reste ,  est  actif  et  sûr.  M.  Ledanois  ajoute  que  les  se- 
mences de  magnolia  grandi flora  s*emp1oienl  avec  succès  contre  la 
paralysie  k  Orizava  ,  et  qu'on  teint  en  'bleu  les  tissus  dé  colon  avec 
*iajurttita  purparea,  L. ,  plante  qui  contient  beaucoup  de  carbonate 
ambiQuiacal  ;  céloi-d  aide  k  former  lu  coolenr  bleue  par  VadAlioii 
d*im  dci^i. 


V  Stdnm»,  Mt  Pémclia  Int  la  coimimtticalîofi  -à'oMf  leUte  4e 
M.  'Comméàj^  phanDAcien  à  R«imft  ,  «nnoiiçaBt  qa*il  regrette  de 
ii*afoir  pas  annoncé  plutôt  la  découyerte  de  la  Balieine,  principe 
actif  de  Técorce  de  saule  ,  découverte  et  publiée  par  M.  Leroux  , 
de  yitrj-le-Françaîs*  M.  Coinmény  annonce  avoir  isolé  pareille-* 
ment  un  principe  actif  de  la  racine  de  fougère,  Bien  que  ses  enaia 
ne  soient  pas  encore  terminés,  ce  pharmacien  s'empresse  d*encom- 

'mnoîquer  Tannonce»  aGn  de  s'assurer  de  la  priorité. 

Séance  du  fiQ, '— Substances  vénéneuses,   A  Foccaslon  du  dcfnier 

»■ 

procès-verbal ,  M.  Chevallier  demande  que  Ton  consigne  ce  qull 
avait  rapporté  sur  la  possibilité  de  prendre  impunément  une  cer- 
taine quantité  de  substances  vénéneuses.  Un  M.  Chabert  a  fait 
publiquement  li  Londres  des  expériences  qui  démontrent  qu'il 
peut  avaler  quarante  grains  de  phosphore  et  d'autres  substances 
aussi  énergiques  «  comme  de  respirer  de  Tarsenic  eu  vapeurs ,  sans 
en  être  incommodé.  Ces  faits  ajant  paru  suspects ,  M.  Chevallier 
est  invité  par  la  section  k  s'enquérir  de  leur  vérsicilé. 

Le  secrétaire  cite,  h  ce  sujet ,  les  expériences  nouvelles  de  M.  Donné, 
desquelles  il  résulte  qne  la  strychnine  ,  la  brucine  et  d*autres  alca- 
loïdes vénéneux,  combinés  avec  le  chlore,  ou  l'iode,  ou  le  brume, 
peuvent  être  avalés  impunément  par  des  animaux.  Le  chlore  pour- 
rait donc  être  essayé  comme  antidote ,  avant  l'absorption  de  cet 
poisons.  ' 

Poudre  anti-py rétique  préparée  avec  le  quinquina  par  M.  Pc- 
retti  ,  professeur  de  chimie  à  Rome.  Il  fait  bouillir  du  quinquina 
concassé  dans  une  eau  aiguisée  par  l'acide  hydrochlorique  ;  îl 
filtre  le  décoctum  froid  et  précipite  par  la  potasse  caustique  les 
principes  de  ce  quinquina  restés  en  dissolution.  Le  précipité ,  séché 
et  pulvérisé ,  contient ,  suivant  Taulcur ,  outre  la  quinine  et  la 
cinchonine  »  la  plus  grande  partie  des  antres  priucipcs  actifs  du 
quinquina,  faute  desquels  le  sulfate  de  quinine  reste,  selon  IfiS , 
inefficace  en  plusieurs  circonstances.  M.  Monti ,  qui  présente  dh- 
Terses  remarques  contre  ce  procédé,  dit  qu'il  est  bien  pins  sûr  de 
se  servir  en  médecine  d'un  médicament  toujours  identique  et  cons- 
tant ,  comme  le  sulfate  de  quinine  ,  que  d'une  préparation  racai^ 
taine  et  variable  ,  comme  la  poudre  anti-pjrétique  de  M.  Peretti, 
sujette  à  différer  dans  ses  principes ,  suivant  l'espèce  de  quinquina 
et  le  mode  de  sa  préparation»  Cette  noie  de  M.  Momli  ayant  été  déjà 
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publiée  dans  qnelqneB  jonmani  italiens ,  d après  la  romanfiie 
M.  Planche  ,  ne  peut  dcTenîr  le  sujet  d*an  examen  de  la  section 


de 

section.  . 


Sangsues,  M.  le  docteur  Kéraudreu  ,  inspecteur  de  santé  de  la 
marine  royale  ,  adresse  à  la  section  des  sangsues  euToyées  du  Sé- 
négal dans  la  terre  glaise  humide.  MM.  Sc^rullas ,  Henry  père  et 
Virey  feront  un  rapport  sur  ces  annélidcs. 

Considérations  chimiques  sur   Cemptoi  du  deuto-sulfate  de  ctUvrê 
dans  la  panification  ,  par  M.  Dcrhciras ,  pharmacien  à  Saint-Omer. 
On  sait  que  les   journaux  ont   retenti  de  pUintes  sur  les   effet» 
nuisibles   de  ce  sel  introduit  dans  le  pain  ,    en  Belgique  ,  et  il 
paraît  que  cet  usage  pernicieux  s*est  répandu  dans  quelques  dé- 
partemens   dn    nord.    L*admini8tration    charge    TAcadémie    d*iin 
rapport  spécial  sur  cet  important  sujet.  Quelques  personnes  ont 
révoqué  en  doute  cet  emploi  ,  car  M.   Deyeux  dit  qn*aa  cuoseîl 
de  salubrité    dont  il   est  membre ,  on   a  reconnu  que  des   moi- 
sissures vertes ,  dans  les  fentes  du  vieux  pain  ,  avaient  été  consi- 
dérées à  tort  comme  des  traces  d*oxide  de  cuivre.  M.  Sérullas  rap- 
porte  qu*à  la  Société  Philomatique ,  des  expériences  de  M.  Bar- 
mei  ont  démontré  que   par  Taddition  dn  sulfate  de  cuivre,    la 
p&te  lève  mal    et  le  pain  devient  bien  plus  noir,  ce  qui  a    fait 
douter  de  cette  pratique.  Cependant  M.  Chevallier  cite  des  docn- 
mens  décisifs ,   tels  que  Taveu  même  des  boulangers  condamnés 
pour  ces  faits  devant  les  tribunaux.   M.  Caventon  tient  de  M.  Ain 
guste  I>amart ,  pharmacien  à  Saint-Omer ,  que  des  boulangers  en 
sont  convenus  ;  ils  dissolvent  une  once  do  sulfate  de  cuivre  dans 
un  litre  d*eau  qu*ils  incorporent  dans  un  quintal  de  pâle.   Ce  pro- 
cédé ,  selon  GxxTi ,  rend  lïC  fermentation  plus  facile  et  leur  épargne 
lacj^at  de  la  levure. 

Sei  impur  répandu  dans  quelques  communes  du  département  de  la 
Marne ,  par  M.  Commény>  pharmacien  à  Reims.  Déjà  divers  mé- 
moires étaient  parvenus  à  TAcadémie ,  sur  les  accidens  causés  par 
remploi  de  ce  sel  comme  moyen  de  conserver  dilTérens  alimens  ; 
le  docteur  Lemercier  avait  signalé  plus  de  quatre  cents  personnes 
affectées  de  boursouflure  de  la  face ,  de  douleurs  do  tête ,  avec  une 
soif  ardente  ,  riiiflammation  des  amygdales  ,  des  coliques  intolé- 
rables dans  tout  le  trajet  de  Testomac  et  des  intestins ,  suivies  de 
Hqx  dîarrhéi((ue  presque  toujours  sanguinolent,  etc.  M.  Gommény 
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annonce  la  présence  (l*un  bromure  de  potasse  et  de  Hode  en  quau* 
lilés  déterminées  d&ns  ce  sel.  M.  Boullay  ,  déjà  désigné  commis- 
saire par  TAcadémie  générale ,  pour  le  mémoire  dn  docteur  Lemer- 
cier  sur  le  même  sujet ,  est  chargé  pareillement  de  rendre  compte 
da  travail  dé  M.  Commény .  et  à  cette  occasion ,  il  reinarque  que 
du  sel  tiré  de  Guérande  en  Bretagne ,  ayant  Todeur  de  violette 
comme  celui  des  divers  marais  salans,  contre nt de  Tiode.  M.  Laugîer 
confirme  ce  fait  quil  a  vérifié  dans  ses  cours  do  cbimie  ;  le  brome 
ne  B*y  remarque  qu*en  moindre  quantité.  Quant  au  sd  gemme  de 
vie  qui  est  rose  et  violet ,  c*est  par  de  Toxide  de  fer  qu  il  est  cotoré , 
d*aprèt  MAI.  Planche  et  Caventou  (  ce  sel  gemme  est  très-pur  d*ail- 
kîurs.  M.  Caventou  a  vu  aussi  le  sel  commun  mélangé  avec  du  snU 
fate  de  soude  ;  M.  ChevaUier  ajoute  même  qu*il  y  avait  une  fabrique 
de  ce  genre  k  Paris.  Quant  à  la  présence  des  sels  d'iode  »  M.  Barruel 
les  manifeste  par  Taddition  dun  'p€^  d'amidon  et  d'acide  8ulIu-< 
rique.  Il  se  produit  une  couleur  bleue  alors.  ^ 

,  E$$M  chimique  d'un  calcul  de  L'etpèce  nommée  apanthique  (ou  fative  )\ 
par  M.  Laugier.  Marcct  Ta  reconnu  le  premier.  Traité  par  les  alcalisl^ 
ïl  s*y  dissout  comme  Toxide  cystiqaé  ;  mais  en  se  dissolvant  à  chtiud  , 
comm^  ce  dernier  dans  TacLde  nitrique  »  il  n  y  forme  point  uâ 
i^ddulrouge  purpurin  ;  au  contraire ,  il  dépose  une  matière  jaune- 
citron  qui  en  faîl  le  caractère  spécifique.  Ce  cakrnl  très-petit  (  pesant 
un  cqntigi'amme  )  n'avait  pan  été  observé  depuis  le  travail  du  chl- 
Diintc  anglais.  i 

Eau  iodée,  M.   Caventou  désirant  connaître  le  mode  de  prépa- 
ration, de  Veau  iodée  du  D*,  Lugol ,  dont  on  commence  à  faîre  emploi* 
en  boisson  contre  les  scrophules,  M.  Henry  père  dit  c|u*on  la  com^' 
posé  de  la  manière  suivante  pour  les  hospices  civils  tfo  Paris  : 

Tf'  Iode  pur un  grain 

Sel  marin douze  grains.  ^ 

Triturez  llode  dans  un  gramme  d*alcool  {Tour  faciliter  sa  disso- 
lution ,  et  ajoutez 

Eau  pare.  .  • une  livre. 

M.  Sérullas  observe  que  Tcan  ne  dissout  qu^un  sept  millième  de 
son  poida  diode. 

—  M.  Planche  présente  deux  échantillons  de  fèves  Touka  daps 
IcHr  gousse  ;  la  plus  petite  ronrenno  ramaiidc  la  plus  grosse. 
H»  Vircy  est  iaTité  à  examiner  ces  deux  échantillons. 
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5^6  V  Ali  ÉTÉS. 

■■■Il         «m»——     I  I  >■  ■  »       — 

!Rép6D8éà  uDè  delrûière  Lettre  médrcafle  9ur  Parts; 

Tai  la  les  LettrM  mécKcales  de  la  Bevmê.  arec  autant  âe  plainr qivcp 
dintér6t.  Le  Mi|el  Tatte  et fécoml  cfiM  lolra  cerrtfpooiiaat  %  clioîiii 
ii*eat  pmni  au-ck»sii8  de  ses  forces:  ses  lumières,  sou  stjle ,  l*à- 
propos  de  ses  remarques  ,  tout  concourt  à  donner  à  ces  lettres  ai^ 
mérite  qui  ne  sera  pas  o^àblié  de  vos  nombreni  lecteurs,  torscpio 
Taoteur  écartera  le  modeste  Toilesotta  lequel  il  aéra  deToir  •cachi:ç 
son  nom. 

Il  est  cependant  deux  points  sur  lesquels  il  m*est  impossible  de 
ne  pas  avoir  un  a? is  différent  du  sien  ,  je  veux  dire-  le»  eficlera  df» 
aaaté,  dont  rexislencc  me  parait  être  la  §;raBcie  plaie  de  la  médei* 
ctae ,  et  la  lilkotriiie ,  dont  la  découferte  appartient  au  docteur 
Civiale. 

Créés  daiTs  an  temps  où  la  France  manquant  de  tovt  avait  cU 
toètvn  pressa isi  besma,  les  officiers  de  sauté  dqreot  leur  w«ton«Q( 
improvisée  à  la  disette  absolue  des  médecins  ;  c*est  ainsi  qne  dam 
presque  toutes  les  carrières  on  fut  obligé  d'admettre  ,  i  ta  même' 
époque ,  des  hommes  qui  se  doutaient  à  peine  des  pfegilera  éJéuMoa 
de  la  science  qalls  allaieml  ejiercer  en  maîtres^ 

Depuis  lors ,  le  produit  annuel  dea  facultés  a  peoplé  1»  France  «  ci 
même  les  colonies ,.  d^une  foule  de  jeunes  médecins  aoxqo^  il  ne 
manquait,  comme  cela  est  arrivé  dans  tous  les  temps  ,  qne  la  pr»»> 
tique  pour  remplis  honorablement  lenr  earri^e.  Ûeaucoop  d*entr« 
eux ,  guidés  par  la  simplicité  de  leurs  goûts  et  la  philosophie  qnlns- 
p|rc  l'étude  de  la  médecine ,  ayant  choisi  leur  établissement  dans  lea 
campagnes ,  y  ont  troavé  la  grossière  concurrence  desofficien  de 
santé. 

Le  premier  besoin  pour  Thommo  qui  exerce  ane  profession  tibé* 
raie,  et  surtout  la  médecine ,  est  celui  de  la  considération  t  or  »  dans 
les  cannpagnes  ,  les  officiers  de  sauté ,  illettrés  ponr  la  plupart  «  ll« 
vrés  aux  habitudes 'des  hommies  avec  lesquels  iU  vivent.»  e(  décfMoé^ 
d'un  nom4|uir,  n'étant  pas  même  déliui  dans  les  dictiounairee  »  m* 
gniBè  pour  les  malades  autant  que  celui  de  médecins  sont  une 
bien  triste  confraternité  pour  les  médecins  instruit»  a  potelés  k  exer- 
cer avec  eux.  Je  voudrais  donc  que  les  aificiers  de  santé  ,  en  suppo- 
sant cpi'Us  dussent  61  re conservés ,  changeassent  de  titres,  qu*on  lee 
appelât  penseurs,  phlébotomistes ,  accoucheurs,  ou  àe  tout  autre 
pom  ,  selon  lu  spécialité  qu*ils  auraient  adoptée. 

Kepoussés  des  campagnes  par. la  concurrence  des  officiers  de 
santé  ,  les  médecins  afllucnt  vers  les  villes  où  les  attend  une  oqu  • 
cui'peuce  d'un  autre  genre ,  celle  du  nombre  et  du  talent  ;  souveni 
il  leur  faut  pluâcurs  années  avant  de  s*y  être  acquis  utit  ezisleBee 
supportable  ;  et  comme  les  besoins  sont  de  tous  les.  ^eurs  ,  beaucoup 
soûl  réduits  ù  employer  toutes  les  ruses  du  charlatanisme  pour  S4S 
tirer  d'aflaîro.  Voilà ,  Monsieur,  à  mon  avis  ,  la  eause  de  ce  charla- 
tanisme   contre    ifrjnel  voire  corres^>ond»nt  selève  avec  .tiiut  de. 


rai9on  ;  mus  il  est  dvkleot  (|a*il  doU  nvoiv  Ueu  »ussî  ,)oii^*ieuip&  que 
durer»  liuslitotion  actuelle  des  ofiiciers  de  sauté.     . 

ii'aît^.que  k|f  j<îvo^  médecin*  puissent  ^  mus  boute  ,  cj^ercor  .daiis 
les  cauipagues ,  et  vous  Terrez  tous  ceux  qui  n*out  point  encore 
d*existence  assurée  y  porter  leur  zèle  et  leurs  lalens.  Le  nombre  eu 
diminuera  d*autant  dans  les  grandes  villes,  le  cliarlalanismc  devi<Mi- 
dra  plus  rare  ,  et  les  malades,  à  Tintérêt  desquels  j'aurais  dû  souger 
d*abotd«  y  gagneront  beaucoup.  Bien  entendu  qulci  je  n'enlends 
parler  que  du  charlatanisme  petit  et  Tulgairc  \  il  en  est  un  autre 
l>èaucoup  plas  éle?d  •  qno  vous  signalez  Irès-bien  ,  et  qui  durera 
autant  que  f ambition  dt»  bonines  ;  c*e8t>à-dire  toujours. 

A  propos  des  progrès  de  la  chirurgie  ,  vous  citez  la  litholrllie  que 
le  célèbre  professeur  Dubob  appelle  mcnreilleuse ,  et  que  Percj 
(dans  son  rapport  fait  à  rAeatléœie  des*  Sciences  en  1824)  avait 
déclarée  glorieuse  pour  la  chirurgie  française  ,  honorable  pour  son 
auteur  ,  et  cousolante  pour  riionianilé.  C'est  sans  doute  par  erreur 
Cple  votre  correspondant  attribue  cette  admirable  invention  k 
M»  LenoT»  Je  suis  un  ancien  lecteur  do  la  Revue ,  et  je  me  rap|>cllc 
qqeii  i&ia  (  cahier  du  mois  de- juin ^  page  ûlfi  ci  suivantes  )  , 
M.  f^eroy  a  en  eSiA  proposé  uu  instrumenl  pour  le  broiement  de  la 
pien'e  dans  la  vessie  ;  mais  ce  n*est  pas  au  moyen  «le  cet  instrument 
qu*ont  été  faites  les  nombreuses  et  brillantes  opérations  de  litho- 
tTitie.''Pour  saisir  la  pierre,  M.  Leroy  proposait  quatre  rrssoHs  de 
montre  fixés  à  un  boulon ,  'et  pour  Tuser  11  se  servait  d'une  liiné 
double  ou  simple;  Rien  de  semblable  ne  se  trouve  dans  les  appariais 
€Çû!i  sont  employés  aujonrdliai  au  brisement  des  calculs  ;  ces  itkte- 
trumens' étaient,  en  effet  «"inutiles ,- insuffisans  :  ils  out  été  aban- 
donnés, aussi  bien  qiïe  ceux  de  Ëidgertou  ,  de  Gruithuisen  ,  etc. 

'  D*aî11ears  .  dans  les  discussions  qui  se  sont  élevées  plus  tard  au 
sujet  de  la  priorité  i£ invention  de  la  lilhotritie,  M.  f^eroy  a  eu  la 
boufne  foi  d'arouer  qull  avait  trouvé  dans  un  mémoire  de  M.  Givia^le, 
adressé  à  |â  Faculté  de  Médecine  en  1818  (  quatre  ans  avant  que 
M;  liéroy  ne  présentait  ses  linslnimens) ,  Vidée  de  briser  Us  eaUaU 
9é9icàm» ,  '(H  fef  saisissant  'dvee  an  instrament  analogue  au  tireèialU 
éU  alpkQndn  ^  ai  en  Us  percutant  avec  un  styUt,  Or  ,  après  un  tel 
a? e«  »  oo  aurait  muuvalte  tfràce  de  dire  que  M*  Leroy  est  Teott 
anraai  H»  Ghiale.  Aurait-il  vit»  droits  h  U  déeoSTerte  de  la  Wuh 
IrHie  par  lea  instmmens  qull  a  inventés?  L*cxpériencc  a*  décidé 
cette  question  ;  ceux  qui  brisent  la  pierre  se  servent  def  iDstmiaeiM 
de  M.  Givîale;  M.  Leroy,  lui-même,  a  adopté  ceux  de  son  cons 
frère. 

Encore  une  réflexion  au  sujet  de  la  Kthotrilîe,  qui  ne  doit,  dites- 
vous  .  sauver  la  vie  aux  calculcux  qu*eu  les  ruinant.  Vous  coueluet 
d'après  une  note  ,  fort  bizarre  en  effet ,  qu*un  jeune  lithotritettr  , 
grand  faiseur  de  bruit ,  aurait  adressée  è  Tun  de  ses  malades  qui  est 
lui-même  médecin.  Quelqu*exag(^rr<'s  que  soicot  1rs  prétentions  de 
votre  Esculape,  dans  le*  cas  dont  il  s'agit ,  elles  sont  loip  de  prouver 
que  la  lithotritie  soit  plus  coûteuse  que  toute  autre  opération  ch^ 
rurgîcale.  D* abord  ,  il  no  s*agit  pas  de  lithotritie  ,  puisque  Topera^ 
iîoii  n*t)  pas  été  faite  ;  ensuite  ,  on  nVst  pas  lilliolritcur  parce  qu'on 
i  l>ro|H)ifé  un  iriblrumcut ,  et  qu*on  se  ftût  prducr  dans  les  |oiit- 
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uaui  lia  mardi.  Ceux  ,  au  coalrairc  ,  qui  sont  les  véritables  'Htho- 
triteurs,  ou  lithotriUstes,  ceux  qui  font  chaque  jour  des  opératious 
et  guérissent  les  malades ,  fout  également  preu? e  de  désintéresae- 
'uient. 

S.  Laia,  i>.  li. 
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Cours  de  C Histoire  naturelle  des  Mammifère,  fait  au 
Jardin  du  Roi  en  iSft8  ,  par  M.  Geoffroy  St. -Hilairi  y 

'  lin  vol.  in-8^  de  près  do  700  pag,  Paris,  i8%8-i83g', 
clicz  Pichon  et  Didier ,  quai  des  Augustins ,  n.  47* 

Aristote  est  le  premier ,  ou  pour  mieux  idlre  ,  le  seul  des  anciens 
qid  ait  montré  par  sou  exemple  qup  le  naturaliste  peut  et  doit 
marcher  par  une  double  voie  à  la  recherche  de  la  vérîlé.  Cet  e;^emple 
a  été  couslamiucDt  suivi  chez  les  modernes  «  et,  partout  dans  Icnn 
ouvrage^,  Tobservalion  des  faits  d organisation  est  placée  à  côté  de 
1  obscr?atiou  des  faits  de  mœurs.  Ce  caractère  se  trouve  surtout 
parqué  dans  les  ouvrages  des.  coutjçmppraius ,  et  Thlstoire  naturelle 
des  Mammifère»  de  M.  Geoffroy  3aiut^Uilaire  le  présente  comme 
tous  les  autres  }  mais  de  plus ,  ce  professeur  ,  lîdèLe  à  la  méthode 
qu*il  a  développée  dans  sa  Philosêp^e  anatoiai^ae  ^  et  cherchant 
ioujours  à  rapprocher  tous  les  fails  pour  mieuf  les  voir  de^s^inblf  « 
ji'est  attaché  non  senlenicnt  à  compléter,  mais  ^ossi  à  féconder 
] Vftude  de  Torganisalion  par  l'étude^  des  ^çeurs ,  ou  plutôt^ù  qk^  ff^^ 


iout,  .et  qui,  sau^  aucun  doute,  contribue  plus  encore  à  les  i;eadre 
xemarquables  qqe  le  grand  nombre  de  faits  curieux  et  de  vues 
liouvelles  qu'on  y  rencontre  aussi. 

Le  premier  volume  »  qui  a  seul  paru  ,  ne  comprend  encore  que 
l'histoire  naturelle  des  singes ,  des  lémuriens  ,  des  chauve-souris  e( 
de  la  taupe  :  quekiues  chapitres ,  où  sont  discutés  les  principes  qui 
#<'rvent  de  base  à  la  science ,  commencent  Touvrage  et  lui  servent 
dlutroduction. 

..  Suivant  la  méthode  que  M.  Cuvîer  a  établie  en  1796  ,  aue  depuÎH 
il  u  a  Cessé  de  perfectiouitcr,  et  qui  maintenant  est  presqu  universel- 
lement adoptée,  M.  Geoffroy  place  en  tête  do  la. classe  des  mammi- 
fères les  singes  de  rancii'U  Monde,  et  uabord  Torangoutang  et  le 
€himpauzée,ccux  de  tous  les  auiuinux  que  leur  organisation  rapproche 
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1«  plus  de  riiommc  •  dont  iU  offreut,  pour  ainsi  dire,  la  caricaUire. 
M.  Geoffroy  ne  8e  trouve  point  ici  d*accord  avec  Buflbn ,  qui  attribue 
à  ces  singes  une  attitude  et  des  formes  presque  tout-à- fait  humaines^ 
■  'et  il  démontre  même ,  par  des  preuves  irrécusables,  puisqu^eJles  sont 
puisées  dans  l'étude  de  rorganisalion ,  que  la  marche  k  deux  pieds 
■esl  impossible  chez  ces  animaux.  Enfin ,  nous  voyons  aussi  que  si  on 
les  fk  jugés  «kemblableft  à.rhomme  par  leurs  formes ,  c*est  parce  qi^on 
les  avait  seulement  connus  d  après  de  jeunes  individus.  Dans  Tétat 
adulte,  c*est  des  singes  les  plus  hideux  et  les  plus  descendus  dans  la 
série  des  espèces  0  qu'ils  se  trouvent  les  plus  rapproché.*.  Dans  ces 
observations,  se  trouve  une  réfutation  toute  faite  de  quelques  nou- 
Telles  idées  ;  d*autres' faits,  non  moins  curieux,  pourraient  être  ob- 

Î'ectés  contre  la  philosophie  dllclvétius,  si  elle  n'était  jugée  depuis 
ong- temps. 

On  lira  aussi  avec  beaucoup  d^ntérêt  le  tableau  que  M.  Geoffroy 
présente  de  Torgànisation  des  chauve-souris,  sur  ces  êtres  singuliers, 
si  mat  conuus  jusqu'à  ces  derniers  temps.  L*auteur  compare  leur 
organisation  à  celle  des  singes  t  il  montre  ciue  Tune  se  ramène  à 
Tàutre,  et  arrive  h  cette  conclusion  que  la  chauve-souns  ne  diffère 
du  singe  que  parce  qu*elle  en  eiagère  au  plus  haut  degré  tous  les 
caractères  fondamentaux.  [1  la  compare  aussi  à  l'oiseau ,  et  fait  voir 
que  si  la  chauve-souris  vole  comme  lui,  c*cst  par  l'effet  de  modifica- 
tions organiques  tout  autres  :  le  résultat  est  le  même ,  mais  tout  te 
reste  diffère.  Enfin ,  tout  comme  il  l'avait  fait  pour  les  singes ,  il 
présenteun  tableau  animé  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes , 

1>Iein  d'intérêt  :  les  tendres  soins  qu'elles  prodiguent  à  leurs  petits, 
enr  niai'cihe ,   leur  vol ',  la 'faciiïté  qu'ellel^  ont  de  se  diriger  dans 
l'air,  tnêroe  après  que  leurs  orgues  des  sens  ont  été  mutilés  :  euGni', 
relleque  possèdent  les  espèces^  dites  vampires ,  de  sucer  le  sang  sans 
réveiller  Ifur  vicliine  ;  tels  sont  les  principaux  objets  de  te  chapitre.' 
Leç  dernières  leçons  de  ce  volume  sont  consaci^es  \  la  taupe  ;  sou, 
t>rgaHjsation  ,  pleine  d'anomalies ,  surtout  les  ycûx ,  dont  l'utilité'  a 
f^té  ^ilong-tcmps  mise  en  doute ,  et'  ses  pattes  aAlér)enrcs ,  sorte  de' 
ndlIfis^coAstruites  par  la  nature  avec  uue  admirable  perfection ,  sèoit' 
l'objet' db  détails  remplis  d'intérêt.  Ici,  comme  paHout,  les  fdœùrs 
sont  en  rapport  avec  les  organes;  aussi  les  habitudes  de  ta  taupe 
sc^t^cYlcs  1  un  des  sujets  les  plus  curieux  de  l'histoire  naturene. 
M.  ^{eoffroy  fait  connaître  la  oonslruction  dés  galeries  souterrainds, 
ifonl'il  a  fait  i^îprésenter  la  coupe  dans  une  planche ,  et  il  établit  sur 
des  ff^s  nombreux  que  cet  animal  est  l'un  dès  plus  oarnassieris  et 
des'  plbs  Toraces  qui  soient  conuus.  Le  contraire  avait  jusqu'à  pré-' 
sent  été. admis;  cependant,  qui  cOt  cru  qu'il  reÙM  encore  tant  à 
apprendre 'sur  les  mœurs  et  lorgauisation  d*fin  animal  aussi  coiA- 
uiun ,  aussi  remarquable  par  ses  dégâts ,  et  par  conséquent  âussf 

iiratiqué  par  la  rivalité  justement  éveillée  d'une  classe  ae  l'espèce 
lumaino? 

Sans  doute  que  do  plus  longs  développemeos  donneraient  une* 
idée  plus  exacte  de  TenKcmble  des  vues  de  l'auteur  ;  mais  c'est  à  sou 
ouvrage  que  uous  rcuvoyous  ceux  qui  les  veulent  connaître. 

À. 
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Trait£  des  Rétentions  d*Vrine  ô$  4es^  Maladies  queUe^ 
produisant  ;  par  M.  SiiAALAs-»  doctour  ek  agré^  libre 
de  la  Faculté  de  Médectoe  de  Paris,  prMesaenr  Ae 
Physiologie  et  dTTrathoIogîe ,  metnbre  de  rAoadémie 
royale  de  Médecine,  etc.  (i) 

Cet  onvragc  est  dWisé  en  deai  parties  s  Ji^is  la  première».  M..  Sé^ 
galaii  expose  la  théorie  de  la  réteution  d^urine  :  il  enviMg^  d*abQrd 
cciie  maladie  d^une  manière  g<^aéralOf  puis  adoptant  une  dî?înoa 
de  Désault ,  il  Fétudie  eiiccessiTemcnl  dans  le  prépuce  ,  dau3  Torè- 
thre,^  dan» la  messie,  dans  les  uretères  et  dans- les  reius.  it  pass«  eu« 
suite  à  des  considérations  sur  les  aJleclions  qu*eUe  peut  produire  » 
tellvs  que  la  blcnnorrliée  ,  1«  catarrhe  de  la  iressic  ^  les  al>cè&  uri« 
uéux  t  les  fistules  urinai res ,  etc. 

L'élude  de  la  rétention  d*urine  dans  Tnrèlhre  conduit  5f.  Së« 
galas  à  faire  lliisloîre  des  rélrôcissemens  de  ce  canal.  Il  les  distisiguQ 
en  sp^modiques  ,  inflammatoires  et  organiques  ,  et  apprend  à  ci^ 
déterminer  le  siège  ,  le  itombre ,  la  forme  «  rétendue  en  longuc^ur  » 
largeur  et  profondeur  •  euGn  la  nature.  Il  regarde  les  rétréci^Me- 
«lens  organiques  comme  des  effets  d^urétliriles  chroniques  et  pres-*^ 
que  toujours  sjphiiiliqueft  t  et  il  signale,  le»  Injections  .ir rit aute» 
comme  une  des  circoustauces  qui  favorisent  leur  défcioppeineiit. 
Axrîvé  au  traitement ,  il  fait  le  parallèle  |de  la  dilatation  et  de  la 
cautérisation  ,  et  donne  la  préférence  ^  ceileH^i,  comme  unmojea 
de  tràilenient  plus  prompt  »  plus  sûr  «  moins  doulonreui ,  moius 
assujétisAant, 

Il  s*étaye  de  Tautorîté  de»  grands  maîtres  de  Tart ,  de  celle  de 
1(.  Boyer  en  particulier  »  pour  déclarer  que  Tusage  des  houles  oi| 
des  sondes  demande  ^  être  souTcut  renouvelé  et  ne  produit  ^i4uuU 
qu^une  cure  palliative  s  il  se  fonde  sur  ce  qu'il  a  observé  Ini-méaoQ 
pour  croire  à  la  possibilité  de  la  destruction  complète  des  obstacles  » 
quand  on  les  fittaque  par  le  nitrate  d*argent  ;  il  fait  voir  que  Fi^- 
plioation  de  ce  sel»  pour  se  faire  avec  une  précision  rigourenae»  aé^ 
cessijLe  un  autre  instrument  que  ceux  qui  existent  jusau*Â  présent,  el 

Eropose,  sous  le  titre.de  porU-4ausiiquê modifié  «une  heui*euBei  com- 
Inaison  du  porte«caustique  de  Ducamp  et  de  la  sonde  à  cauAèriseï^ 
de  M.  Lallemand»  Le  porte-caustique  ao  M.  Ségjdaa  est  un  foîstni'; 
meut  très-précieux  »  il  a  sur  les  autres  nortç-canstiques  un  avantagq 
immense ,  celui  de  mettre  le  caustique  juste  sur  la  purtie  à  détruire» 
et  de  ne  point  exposer  à  faii'e  des  fausses,  roules. 

Cet  instrument  u*est  pas  le  seul  que  M.  Ségalas  ail  introduit  dana 
la  partie  de  Tart  dont  il  traite  ;  nous  lui  devons  une  »-?nde  ospcrauio  i^ 

—»— »^M— ^H— ^«^M^— — I  — — i—    ■       ■   llll   ■ I       II  II    ^—B — — » 

(i)  Un  fort  vol.  in-8o,  avec  dix  planches  in-foIIo.  A  ParU  ,  dira 
Méquiguen-Msrvis  ,  Kbmire-édHcur »  me  du  Jardinet,  n«  i5«  et  è 
Biuxelies ,  nu  DépOt  général  de  la  lâbrairie  méUicate  fi-feu^aiite  > 
marche  aux  Poulets ,  n*'  i3  bis.  Pris  :  i5  fr. 


qui  po^  UniiiM  d^a»  U  ba«-fond  4e  U  jeêtSte  •!  la  faîi  forik  d*wi»> 
manière  coati nae  ;  nous  lui  dcvonB  plusieurs  instrumens  explMra^i 
leur»  «  etttr  auUreft  mi  mûjtiL  de  meéureiîia  longoeur  dea.réiréckae* 
menade  rorèlhre,  et  an  tfyUî-itir^thr<Hgif§iiqu$  .  espèce  de  caibéieif 
qui  peut  donner  desnolîona  importantes  sur  îétalëe  la  vessie  el  sur*» 
toai  sur  celle  de  Turètlire,  fait  reconnaître  si  le  calibre  de  ce  canal 
est  changé,  s*il  feat  dananne  grande  étendoe,  et  daiia  plnsMeur»' 
endroits ,  si  )a  sensibilité  est  augmentée  ,  et  u  cette  exaltation  de  la» 
sensibiiité  embrasse  divers  pointa  o«  se  borne  à  un  seuL  Maîa  on  > 
Inattrainent  bien  autrement  remarquable  dont  nous  sommes  rede« 
Tables  à  M.  Ségàlas ,  c'est  «on  spécnlum,  c*ést  pet  inatrooKot  à. 
Taide  dîiqael  il  fait  entrer  la  Inmière  dans  Tnrètlire  et  {«sqœ  dans» 
la  vessie  ,  c^est  cette  lorgnette  chirurgicale  qui  permet  de  sovaieCtroi 
à  la  vue  les  différena  points  de  rufètnre  «  de  la  méaae  manière  et 
tout  aussi  bien  quarec  un  spéculum  ordinaire  on  paaae  en  revno 
les  différena  points  du  vagin»  Le  spéculum  de  M,  Ségalas  est  d^waia^ 
application  générale  i  porté  dans  le  vagin,  le  reotwn  ou. les  foasea 
nasales.»  il.ffiil  voir  ces  parties  bien  mieux  que  tout  autre  insAnimeAt 
de  ce  genre.  C'est  sans  contrecUt  «me  des  belles  conquêtes  de  la 
chirurgie  moderne. 

Pans  la  seconde  pajrtle  do  ton  ouvrage  «  H*  Ségalas  r àpp^irtn  f  l( 
détail  •  et  aveo  plus  de  milU  denins  à  Tappui  »  e^t  viufrt-huit  ob^r- 
vations  de  maladies  diverses  des  organes  génito-urinaircs  ,  pour  la 
plupart  liées  à  des  rétréciss^mens  de  '  Turèthre  et  traitées  par  le 
caustique.  On  j  voit  combien  les  craintes  de  quelques  ehipurgieus 
sur  les  effets  du.  nitrate  d*argent  sont  peu  fondées ,  et  combien  sont 
^ands  les  avantages  que  fart  peut  retirer  de  TdAploi  d*au  agent  si 
puissant ,  et  désormais  si  facile  à  maîtriser,  ' }(.    '  - 


mm* 


GoHSioiiiATioifé  Physiolo^oû-Patkàlegique»  fnr  lôStrdhf 
bisnie  et  sur  Us  tncyens  (C^n'  obtenir  la  guérisùit' ' 
par  le  docteur  Roj^si. 
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Lavteur  d^  ee  mémoire  lii  dans  un»  des  ■éanoés  «de  PAeadéait<9 

des  sciences  de  Turin  ,  après  avoir  fait  connaître  les  recherdiea 
auxquelles  U  vient  de  se  livrer  sur  Fétiologie  da  sirabiarae«  s*eaprlme 
ainsi  à  roccaiàou  du  tr^tement  qo*il  propos^  contre  cette  iniirinité;' 
Ce  trailemcnt  consiste  dans  Tusage  de  Jupettes,  dont  les  verrea 
doivent  être  toot-à-fait  pista  et  de  même  largeur  qne  Torbite  \  k  c«i 
eff<;t  on  peut  se  servir  d'un  verre  noir,  ou  coa  couvrir  un  blana 
avec  nue  carte  noire  au  mojcu  d'um  peu,  de  gomme  arabii|mtfi 
dans  tous  les  cas  il  faat  avoir  le  soiu  de  laisner  à  ces  vérins  deux 
espaces  bnéaircs  trauspareus.»  espaces,  qui  passeront  par  le  centre  , 
lequel  correspond  ù  la  pupille ,  et  y  formeront  leur  point  d*iuter- 
sectioUf  Un  de  ces  espaces  devra  être  horizontal  ;  Tj^otre  d*uue 
ohfiquîté  telle,  que,  partant  du  côté  oii  existe  le  strabîtiue ,  il  aille 
eu  sclargissaut  be  ternainer  au  Quté  o(>posé,  de  u»anièi«  à  «voir 
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quatre  oa  six  lignes  d*écarteiiient   lorsqall  toache  h  la  circon' 
férence. 

-  An  moyen  de  cetle  espèoe  de  lunette ,  Ja  Inmièrc  agira  principa- 
lement sur  le  côté  de  Vââl  qui  correspond  an  plus  grand  espace 
transparent  du  Terre,  c^eiA-à-dire ,  du  côté  opposé  an  strabisme. 

Mais  comme  l'œil  cherche  naturellement  à  reposer  ses  muscles 
de'la  surexcitation  que  détermine  une  trop  vive  lumière ,  il  s*en- 
BttiTra ,  selon  M.  l^ossi ,  que  le  muscle  antagoniste  de  celui  qui 
détermine  le  strabisme  augmentera  d'énergie ,  tandis  que  la  lu- 
mière en  traversant  les  quatre  semi-diamètres  qui  sont  transpa- 
rens,  tendra  à  rétablir  entre  ces  deux  muscles  et  les  quatre  autres 
qui  également  contribuent  aux  mouTemens  de  rœil ,  Tëquilibre  qui 
ataît  été  rompu  ,  et  duquel  seul  dépend* la  gnérison  du  strabisme. 

La  direction  de  l'espace  linéaire  oblique  laissé  transparent  doit 
correspondre  exactement  h  celle  du  strabisme  que  Ton  veut  guérir  : 
autrement  on  manquerait  le  but  que  Ton  se  propose ,  car  tout  en 
guérissant  le  strabisme  de  ce  côté,  on  le  reproduirait  dans  uno 
érection  opposée.  (L.  M.) 


Flore  Médigalb  décrite  par  MM.  Ciiauhetoii  ,  Poiret  , 
Chambebet;  peinte  par  M"*  E.  P. ,  et  par  M' J.  Turpin; 

:  în-8\,  io%  11%  12%  i5%  14%  i5%  i6%  17^  et  i8» 
livraisons  ;  chea  Panckoucke. 

Le  premier  volume  de  cet  intéressant  ouvrage  vient  de  se  terminer 
par  Tapparilion  de  la  quinzième  livraison;  déjà  deux  nouvelles  ont 
paru ,  et  Ton  peut  espérer ,  d'après  le  zèle  des  éditeurs ,  que  le; 
second  volume  ne  se  fera  pas  long-temps  allendrc.  Les  lo"  ,11*, 
la*,  i3*,  i4*  et  i5*  livraisons  se  composent  des  articles  qui 
vuUenii  Aristoloche  longue f  Armoise ^  Arnique,  Arrête ■  bœuf  ^  Ar- 
ischautt  Arutrif  A»sa-fétida^  Asaret,  AieUpiade  ^  Asperge  ^  A»pé' 
rule^  'Astragal  f  Aunée^  Avoine  ^  Axedarach,  Baguenaudier^  Dali- 
iier^  Balsamier  de  la  Mecque  ,  Bananier  ,  Baobab,  Bardaneet  Basilic, 

Les  trois  premières  livraisons  du  second  volume  contiennent  les 
mots  X  Baume  du  Pérou,  Becca-Bunga,  Belladone,  Belladone  Man- 
dragore,  Benn^  Benonate,  Béribéris  ,  Berce,  BerU,  Bétel,  Béioine  , 
Bette, 

La  même  exactitude  continue  h  se  faire  remarquer  dans  TexécQ- 
tion  des  6gures  ,  dans  la  description  botanique  de  chacune  de  ce» 
plantes  et  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  matière  médicale  1 
auissi  cette  entreprise  peut-elle  être  regardée  comme  une  de  celles 
qui  sont  le  plus  réellement  utiles ,  et  nous  fait-elle  désirer  de  la  voir 
bientôt  parvenir  à  son  ternie. 


Le  défaut  d'espace  nous  force  de  renvoyer  au  numéro  suivant , 
'  i^  notices  de  MM.  FaUntin  «t  Miquel ,  par  le  D'  An.  Dupau. 
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